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PRÉ FA CE.

Nous nous sommes proposé, dans ce Traité, de résumer l'ensemble des
faits que possède aujourd'hui la science sur la géographie médicale,et de
présenter un cadre dans lequel pussent se classer, à l'avenir, les faits

nouveaux acquis par une observationsérieuse.
Divers ouvrages ont été publiés sur le même sujet, tant en Allemagne

qu'en Angleterre parmi les plus importants, on peut citer

J. F. CARTHEUSER, De morMs Mdem'tS MeHtM. Francfort-sur-l'Oder, 1771, in-8.
L. Il. FtXKE, Ve)'SMchct'tcrtd!jetnette'tmcdtSt)tt:ch-pr<ïcttschc'tGco~ropMe.Leipzig,

~92-1795, 3 vol. in-8.
F. ScHNCMER, Gco~phtsr/toNosologie. Stuttgart, 1813, in-8.
M. HASfEn, t/c!<cr die A'aiur unct Be~ondtttng do' ~fcnMe'tcn dor TfopenMndcf.

Leipzig, 1831,2 vol. in-8.
V. IsEKSEE, Elemcnta nova ;yeo~roptt<B et stottsttCM tnc[i<cfa!<s. Bcrolini, 1833.
J. F. HoFFMAKrt.S~o'met) ~co~rap/itco-medteumdeBMropoaMSfra!Lugduu.Batav.,

1838, in-8.
rncYs VAN DER HûEYEN, De M~orM mor!<orunt, 184G.
C. F. Fccns, Jtfc~:intsche Geographie. Berlin, 1853, in-8.
A. M'~uRY, D!'<: gcographischen ~'?t'/tM!tnMseder ~rattMeifcn, odo' Grund.tttje der

J\'oso-Gco~)'ap)tt'c.Leipzig et Heidelbcrg. 1856, 2 vot. in-8.
B~ssET-HA~'KtNs,~femenfs o/'Mcdtca!sfattsffcs. London, 1829, in. 8.
H. MAnsnAu., SMc/t o/'thc gcographical distribution o/'dtscaKs (Edinb. med. and

surg. Journ., octobre 1832).
J. CLARK, 7'hc sanaf«;e!')/!ucncc of climate. London, 1841, iu-8.
J. H. MARTIN, 7'he tt/!tt<')tcc o/opicat cHMicics. London, 1856.

Aucun de ces ouvrages, on le voit, n'est écrit en notre tangue d'au-
tre part, comme l'indiquent et leur date et leur titre, aucun n'embrasse
l'ensemble de la géographie mëdichie. et le plus grand nombre appar-
tient à une époque à laquelle les faits eux-mêmesmanquaient à la science.

NotreEssai de i/co~'ap/t:e médicale, publié en 1S~3, traduit en 3!!c-

mand en 18~6, était depuis longtemps épuisé. Ne perdant pas de vnn ta

reprise de notre sujet, nous avions amassé de nombreux matériaux, et
plusieurs années avaient été employées à la forma'-ion d'une bibliothèque



spéciale, indispensable à t'accôtnptissemeot de nos projets. Néanmoins

i'initiative du tivrequc nous publions aujourd'hui appartient a notre édi-

teur, 31. J.-B. Baiftierc, juge très compétent, comme chacun sait, des
besoins de la science, et dont le nom fait autorité dans la librairie médi-
cale. C'est à sa demande expresse que nous nous sommes décide à

ajourner d'autres travaux, pour nous consacrer tout entier, depuis quel-

ques années, à la composition d'un traité de géographie médicale.

Au point de vue scientifique, si la pub)ication de notre livre pouvait
avoir besoin d'une justification, il suffirait de citer le grand nombre de

questions entièrement neuves qui s'y trouvent discutées. Nous nous borne-

rons à signaler la météorologie et la géologie médicales, l'histoire médicale
de la foudre. les lois statistiques de la populationet de la mortalité sur un
grand nombrede points du globe, la statistiquede l'état sanitaire des ar-
mées, la grave question de l'acclimatement, le cosmopolitismede la race
juive, la mortalité et la pathologiecomparéesdes races, enfin la description
d'un grand nombre de maladies endémiquesdont on ne rencontrait pas
même le nom dans les traités de pathologie et d'hygiène les plus juste-

ment estimés.
Nous sommes fier de pouvoir le dire, des médecins et des adminis-

trateursdistingues de tous les pays se sont spontanément associés à notre
œuvre. C'est à leur active coopération que nous sommes redevabled'avoir

pu conduire à bonne fin une entreprise presque encyclopédiquesur une
science à peine abordée jusqu'ici et hérissée de difficultés, entreprise dont
l'idée seule était de nature a inspirer de l'hésitation. Parmi ceux dont le

concours nous a été le plus précieux,nous devonsciter en Asie, M. illore-
head, professeur de clinique médicale à Bombay;en Amérique, M. Barton,
de la Nouvelle-Orléans; M. Nott de Mobile (Alabama); M. Sigaud, médecin
de l'empereur du Brésil en Afrique, !U. Guyon, inspecteurdu service de

santé de l'année en Suisse, M. Marc d'Espine et M. Kolb, auteur d'un
excellent livre sur la statistique comparée (1); en Italie, M. Bo-
nino, médecin en chef de l'armée sarde; M. Ferrario, de Mitan

M. Carbonaro, à Naples; en Danemark, M. Schteisner. chargé d'une
mission officielle en Islande, pays sur la géographie médicale duquel il a
répandu une grande lumière; MM. Panum et Hubertz; en Suède
MM. Berg, Magnus Huss, T.Wistrand, Holst, Illtnoni, et particulièrement

(1) HatMM'ttch der oer~CtehCM~M StatMiift der ~<iiherju!i(Mds-~t<tStas!en?<mtdc.
Zurich, 1857.



notre ami M. Lieljewalch, médecin du roi de Suéde; en Angleterre,

M. Smith, directeurdu service de santé de t'armée de terre, M. Chadwick,

et surtout le colonel Tuttoch et le docteur Balfour, auteurs des rapports
statistiques sur l'état sanitaire de l'armée, ainsi que M. W. Farr, le

centralisateur des travaux du Registraire général; en France, M. Le-

goyt, chef du bureau de la s~tistiquede France au ministère du com-

merce et de l'agriculture; M. Arondeau, chef du bureau de la statistique
criminelle au ministère de la justice, et M. S'jnard, adjoint à l'inspection
générale du service de santé au ministère de la marine. Nous avons aussi

~trouvé de précieux documents sur les affections cu'anécs endémiques
dans l'ouvragede M. Rayer sur les maladies de la peau.

Deux jeunes médecins militaires, MM. Louait et Devot, succes-
sivement nos secrétaires à t'hûpitat du Roule, ont, d'après notre invita-
tion, fait le dépouillement d'un certain nombre d'années des comptes
rendus du ministère de la guerre sur le recrutement de t'armée.
Tous deux ont fait de ces documents statistiques l'objet de leurs
thèses inaugurales, et le succès de leur publication témoigne de l'in-
térêt du sujet et de l'importance que le public commenceà attacher

aux questions de géographie médicale. Nous avons nous-meme repris le

dépouillementdes comptes rendus, et nous l'avonscomplétéjusqu'à l'année
.< 1853, la dernière sur laquelle le gouvernement ait publié des renseigne-

ments. Ce sont ces documents qui ont servi de base à nos tableaux sur la

distributiond'ungrand nombre de maladies et d'inurmités dans lesquatre-
vingt-six départementsde la France, et qui nous ont permis de substituer

une base expérimentaleaux vagues appréciationsqui avaient défrayé jus-
qu'ici un grandnombre de publications.

Nous n'avons rien épargné pour nous procurer tous les documents
nécessaires à l'acccmplissement de t'œuvre que nous avions entreprise,
et plus d'une fois nous nous sommesimposé un voyage dans l'unique but
d'éctaircir par nous-même des questions de géographiemédicale.

La collection des ouvrages étrangers contenant des documents de géo-
graphie et de statistique médicales a été d'autant plus difficile et plus
longue qu'un grand nombre de ces documents n'existent pas dans la

librairie, et qu'il fallait les faire venir de contrées souvent fort éloignées.

Bien que familiarisé avec plusieurs langues sans le secours desquelles
il eût été impossible de mettre à profit les matériaux accumulés par des

savants et des gouvernements étrangers, la tâche que nous nous étions
imposée nous a forcé souvent d'aborder l'étude d'autres langues, sans les-



qucffcs nous eussions été contraint de garder le silence sur la géographie
médicale du nord de l'Europe, des Ffroë et de l'Islande. l'lus d'nn do-
cument numérique, d'une grande sim)))i"ite apparente pour le lecteur,

a exige des journées eiitieres d'nn travail incessant. Nous ne mention-

nons ces diSicu)tés dont notre tache était remptic que pour justifier le

temps qu'a demandé son accomplissement.
trusteurs questions de géographie médicale nous ont paru dignes

d'être appuyées de cartes et de dessins graphiques destinés à faciliter
l'intelligence du texte. Ces cartes et ces dessins, dont l'exécution a été
confiée à des artistes de talent, ont trait à la météorologie médicale, à
l'ethnographie, ainsi qu'à la distribution géographique de diverses mala-
dies. Schnurrer et Berghaus en Allemagne, et Johnston en Angle-

terre, ont publié des cartes de la distribution générate des maladies
de l'hotime à la surface du globe, mais on peut reprocher à ces
cartes, malgré tout leur mérite, d'être incomplètes et de manquer de
précision. Nous eussions désiré pouvoir publier, en même temps que
notre traité, une carte générale résumant nos recherches personnellessur
cette matière mais le temps nous a manque et nous avons dû en renvoyer
la publication à une autre époque.

Nous nous sommes appliqué à substituerautant que possible le fait à
l'assertion, le chiffre précisa l'approximation, et les sourcesauxquelles nous

avons puise ont été indiquéesavec soin. Enfin, tout en faisant unc)arge part
à la science, nous avons cherchéà rendre notre livre, avant tout, d'un
intérêt ;M'c~:<c pour l'économiste, l'administrateuret le médecin (1).

Paris, 1'" mars <85T.

(1) fndépcndammentde la description des maladies endémiques qui n'avaient
été résumées nulle part ailleurs, nous avons donné des documents géographiques
aussi enmplets que l'état de la science le permettait, pour la direction des phthi-
siques. Pour 524 localités situées dans toutes les parties du monde, nou. avons
précisé la position géographique, l'altitude, la température annuelle, la tempéra-
ture des saisons et cette du mois le plus froid et du mois le plus chaud. Pour mettre
le médecinen état de se livrer aux études topographiques, nous avons donné la mé-
thode de mesurer la hauteur des montagneset ia vitesse des cours d'eau. En un
mot, nous avons cherché à simplifier autant que possible la bibliothèque du mé-
decin voyageur.
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du globe, H, 441. Décès scloula race,
t[.t43. Mortalité moindre dans la ma-
riue. Il, 443. Aceroissemeut de la
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tique et des troupes angtaises, 276.j t\n)tMtrËs. Statistique des –humai-
nes, Il, 22G. Statistique''t géographie
des .11,293. Statistiqueet distribu-
tion géographique des apparentes
en France, H, 232. (Voy..Ifa~adies )

tt\F)'sumHS vivants composant le sol,
67.

t'<u!:tjL\TtuN de la bave de chien en-
ragé, Il, 679. Essais d'- du hou-
ton d'A)Cj), 11. H23. du \enin de
vipère contre la fièvre jaune, 3SO.

l~U:<u.\Ttu:\Sen Francc et dans divers
pays de l'Europe, 154. du Rhin
près de Strasbourg. !t, 520.

tKSECTES. Distribution géographique
des 3)7. Pc la ft't'ondite chez
les H, 57. Tcmpcraturc des

3S4.
iKSTKCCTtOK.Statistiquemorale selon

le degré d*– en France, )0!.1.
tKTt~StTE de FaiguiOc aimantée, 44:

sa variation d'un lieu à un autre, 46.
tKVAHDES(In6rmehedes).Tab)caudes

matadies qui ont été cause de décès de
)848a Ï852 à l' II, 283.

!0t)t! contenu dans l'air atmosphérique,
)58; dans l'eau pluviale, la neige, la
rosée, etc., 159. contenu dans les
eaux, 39; dans t'cau de la Sciue, 100.

dans ses rapports avec la produc-
tion du goitre endémique.10L1.

tOXtE\~ES (Hcs;. Murta)it<~ din'ercntc
dc)'armëeang)aisedans)es–.tf,2)6.

mLAKDE. Des anciennes migrations en

tUBEnKATtON des animaux, 22. Ca-
ractères de )'– chez divers animaux,
3S8.

nntU~DEH.ES. Époque de l'arrivée
des dans certaines villes, 307.

HU'EttS. rigoureux et i.tropc.233.
(Voy. ~'<c, Frot'fi, 7'em~. jture.)

nOt.LAKDE. Répartition des cultes en
H, 92. Population juive, en–, I!,

136. Statistique des atiénés en–,
U, 299. (Voy. Colonies hollandaises.)

HOtUtE considéré au point de vue
géographique, U, 33. Poids et sécré-
tions de )' 23. Innuence de la lu-
miere sur )'évo)utiondu corps de)'

15. Phénomènes périodiques ob-
servés chez)' 21. Effets de l'ombre
sur la peau de l' H, 18. État é)ec-
trique de )'– au moment d'un orage,
421. Effets (le la foudresur)' 499.
Études des iésions anatom:ques surt'– foudroyé, 5)6. Résistancede )'–
à la chaleur et au froid, 396. Respi-
ration de )' 161. dans ses rap- j
ports avec le so), 70. Température
observée chez des de race difTé-
rente 386. Du croisrment des races
dans t'cspece humaine, H. 217. De
t'acctimatemcotdc )' Il, 147; de
l'individu, H, 1~0. i&t. Géographie

et statistique des maladies et iuurmi
tés de )' Il, 22G. Du séjour des
amphibies dans le corps .tcF–. 359.
(Voy..4cc'd'Hfs, D(w, .Ua!adt<
J)fortott<(f. A'ni.ssances, etc.)

HH~c-KU~C. Morta)ité de l'armée an-
glaise à H. i9G.

HOKt.nOtS. Etablissements-tes H,
121.

MOKLOGES de Paris, 19. de Flore,
21.

UOKT)fCUt.TU!tE. Conquêtes de cet
art, ?55.

nom.t.E. Mines de- en rranM-, 85.
Ht'MtDtTE ATMOSPnÈR!QtJE. 205.

Innuencc de )'– sur l'organisme,
207. Expériences faites à ce sujet sur
des oiseaux, 203.

!!YDRUCÈ).E E!\t)É~))Q"E,!t, S5t.
nYDKOf.nRtEMÉntC\t.E. 94.
!n'!)nOMÈTEU!t);S.205.
MYD)t~)'m'i:\mn: cri Algérie, U,

602.
!lYnttOt'!S)t: avec narcotismc des ne-

prcs. IT. ~55.
nYs-rÉtu E. H, r,5. nés Ages où se ma-

nifeste)' Il, o::6.



tU'ONTE. Diminution de la population
en !t,12t.

;\Tt!~s .t'euptes). Des langues formées
du)atin.I[.U6.

\riTt!D):, 19. Durée du jour selon les
20. Influence de la sur la tem-

pérature, 2t9.
,\X\)tETS. institution, disposition des

n, 626.
.)':Stu~S diverses produites par la fou-

dre, 526. :)28.
.t:'i"ru\s. Etablissements des–, II,

120.
,Éz\HDS. Eicmptesde rendus par

les vomissements, 362, 36~.
.U;UX ÉLEVÉS. InQuence favorabicou

pernicieuse des selon tes races, Il,
H8. Influence des sur les mala-
dfs. 200. Sanatorium éta)))is dans
l'Inde anglaise, 20t.

,<S)'UKKE. Tremblement de terre de
34, 37.

.tTnuTuMtf:. Du résultat de 6369
opérations de II 337. (Voy.
P'errc.~

L)\t:S (habitants de la Livonie), Il,
121.

H't'tE. Composition de ses eaux, 99.
Régime de la !50.

[.<~n:\nt)t)!.De ta pellagre dans la-,
29G.

LOKDttES. Approvisionnement d'eaux
potables à 138. Statistique des
débits de boissous alcooliquesen 1836
à Londres. 279. Statistiquedes ivro-
gnes arrêtes en 1836 à 279. Ra-
reté des fièvres paludéennes à de-
pnis le dessèchement des marais, II,
r)H). M<~rta)ite causée par la peste et
le choléra à diverses époques, 32. Dé-
ces causes par le (-ho)cra en 18t9
d'après l'élévation des quartiers, 20),
203. Répartitionmensuelle de ces dé-
cès, H, 230. Mortalité par la phthisie
pntmoMirc à U. 640, 642. Ta-
btc.m des maladies qui unt été cause
de décès, de 1840 a 1853 à 1!.
248. Répartition des décès et de la
température entre les saisons, 416.
(Voy..)):ctcrrc. Tamise.)

t.o~.GY)TK. Ac'roissenieut de ta
en France, Il, 68.

LOKC.tTt:D):, 19. tnuuenccdeta– sur
la température. 2~0.

LU~tEnE.Propagationde ta–, 3. Vi-
tesse de la 430. Distribution de
tn Il, 1. Influence de la Il, 1;

H. t ) t. Répartition de la popu)a- t
tion d'après )cs cultes en Il, 92.I.
~un)brc des sourds ctmuctsen–. t
I!7t3.Heceus<;meutde)85tdes

cultes en–,U,30t.Tab)eaudcs! [
maladies recenséesdans la poputation
de pendant la nuit du 30 mars
iS.tt, H, 2H).tthn.<tciuM d' ) 1

n, .eu.
Découverte et gouvernement

de )' Il, tt!). Des causes de décès,
dci82'7àI83'cn–.U.2~.8.

tSCCJUMRKHS, !SUT)tÈ)tES, ISO-
THËtmES (Ligues), 247.

tT\r.!n. Répartition mensuelle (]c.< ma-
riagcs en H, 53. Répartition des
juifs en H, 136. De la pellagre
en–, 293. (Voy. A'tofssfo-f/cs)

J
J,\u\iQUE. MortaHte de t'armée an-

ëta~e à la H. It~, 217.
J.\VA. Mortatite des UoXandais à

U. t9t.
jÉmiS\t.)~t. Population juive a

Il, 133. Temple de pourvu de pa-
ratonnerres, 537.

JOt~iotaircetsid<;ra),t6,tS.
Jt'tFS. Origine et histoirf des–,H,

128. Cosmopolitismeet statistiquedes
Il, 131. De l'acclimatement facile

des -dans tous tes pays, Il, 2~0. Ac-
croissement de la population juive en
Algérie, Il, )''3: dans certains États
européens, H, t37. Maladies et immu-
nités pathologiquesdes Il. )40.
Mortatitf; moindre des en Prusse,
U,<39.

i:

KUUUS. Etahtissement des eu Eu-
rope, U,llu.

K<s~u. Emptoidn– comme tenifugr.
3if.JÎI.

L

!mn SULCHJM d'trtaude, H, 560.
!CS. Température des U7.–

souterrains dans divers pays, 105.
Dessèchementdu lac de Harlem, 13 ),

de Zirkntiz (Carnio)e~. Cécité de'-
canards qui y vivent, H. 16.

L\~Ct~E. Arrathementdela produit
par la foudre, 525.



MAXCHE (Mer de la). Composition de
sou eau, lui.

MAttAtS. Innuencc du dessèchementdes
sur !a production des lièvres palu-

déennes. II, 519. Influence des
sur la phthisie pulmonaire, t!, GZ4.
Ptantcs des de la France, 129,
130 (Voy.<cr)'cs.)

M\K!\t:):s. Des–cbezdivcrspeuples,
!t, 5t. Rapport des mariages à la po-
pulation dans les principaux États de
t'Europe, I), 51. Rapport des nais-
sances aux dans divers États euro-
péens. 59. Repartition mensuelle
des en France et en Hâtif, !I, 53.
Restriction du chiffre des naissances
et mariagesen temps de disette, 283.
(Voy. A'a'MancM.]

MAlUKH. Application des paratonnerres
à ta–, 552.

~A'H)\E ANCt.tSE.Perte de la par
phthisie pulmonaire, de <83UA1S3R.
H, 651. C5t. Décès par la variole dans
la n,'723.

~tAitt~S. Du scorbut chez les H,
(!!)5. Caieuturedes H, '72().

MAnN):. Compositionde ses eam, 99.
M~ny'.AKD (État de). Nombre des

aveugles recensés en 1851 dans le
)!,30G.

M \TC)t.\T!OK des fruits, 2C4.
l)\Tt )UTÉ BOT~tQ)jK, 269.
M\r<tt;SQtJE (Population). Diminution

de la dans les villes en Aigërie, H,
<9!.

MAt'tUCE (Ile). Mortatitë de t'armée an-
glaise à Il, 163, 272.

Mt':DECtNE. tnuuencc de la sur la
mortalité des populations, H, S3.

MËDECtKS.Statistique des–en France
en )853, Il, 88. Froportiondes–
avec les décès et la population en
Prusse, 84 en Norwége, !I, 85.

NCDtTEtmAKÉE (Mer). Composition
de son eau, 104

MELADA. Maladie de–, !I,562.
HELANtSIHE.Du chez diverses races,

II, i8.
MÉNINGITE CËRÉBnO-SPINALEÉPI-

D~MtQUË. II, 564. Anatomiepa-
thologique, H, 581. Circonstances
influant sur la manifestation de la
(acclimatement, âge. aisance, consti-
tution, isolement, rsaisons, tempéra-
ture, scie, etc.). Il, 577. Historique
de la H, 564. Localisation par
quartiers de ta–, II, 576. Pronostic,

sur les êtres organises,tt, 7; sur t'e-
volution des corps, Ii,t3. Action de
la sur les végétaux, Il, 7. Influence
attribuée à la- de la lune, 11, 16.

Ï.UNE. Diamètre,volume, phases de la
P. Son influencesur notre atmos-

phère, 6. Innuence attribuée à la tu-
mière de la H, <6.– rousse.
Explication de son influence sur la
végétation, 7.

M

MADËnn. Climat de tt, 730. De la
phthisie pulmonaire à !I, 632.

Utilité du séjour de au point de
vue médical, tt, 729.

MADKAS (Présidence de). Mortalité de
t'arméeanglaise dans ta –,166,19:<.

MAÏS. Distribution géographiquedu–,
25R. Culture du en France, 276.
Ergot du 286. Maladies du
(Voy. Pellagre, rerderomc.)

JIIAKAQUE (\er deCayenne),347.
MAL de !a baie de Saint-Paul (Canada),

H,S63.
MAL de Crimée, H, 704.
MAL de misère, 302.
MAL des montagnes, 176.
MAL del padronc (pellagre), 2'!3.
MALdetarosa.291.
MAL rouge deCayenne. II, 7()t.
MAL de vers ou mal de bassine.
MALAD!); de Brunn, il, MO. de

Metada, H, 562.
MALADIES. Géographie et statistique

des de l'homme. II, 226, 293. In.
fluence de la température sur le nom-
bre proportionnel de quelques
4t6. Innuence des lieux élevés surles

200. résultant de l'altération
de l'eau potable, 140. de l'organe
de la vue, I!, 593. Statistique des

considérées comme cause de décès
daus divers pays, H, 2t3. Des–cause?
de décès dans les pays chauds, H,
262. Des considéréescommecauses
de décès dans les armées, II 265.
(Voy. armées, Décès, Infirmités, Jt/or-
talité.)

MALTE.Tableau des maladies qui ont
été cause de décès, de 1822 à l83t, à

II, 262. Mortalité de t'armée an-
glaise et maltaiseà II, 268.

MAMMtFÈUKS.Distribution des sur
le globe, 30i. De la féconditéchez les

U, 57. Températuredes 385.



283. des armées servant hors de
leur pays nata). I!, 15t dans les pays
chauds, II. ]6t.–des Européens
dans les pays chauds, 419. Influence
des saisons sur la en France et dans
divers pays, 30. Diminution de la
en France, Il, 69. rn temps de
peste et de choléra à Londres, à di-
verses époques, 32. a Londres, de
183Sa 18~0. classée par saisons et
genresde maladies, 418. de l'armée
anglaise, de 1830 à 1836, 1!, 78.
Comparaison Je la dans l'armée
anglaise a celle de la population civile,
I!. 266. De la des troupes auxi-
liaires, H, 2t4. des nègres esclaves
dans tes colonies européennes d'Amé-
rique, H, 204. par phthisie pul-
monaire, scarlatine. (Voy. Phthisie
Scarlatine, etc.) Tableau de la et
de la vie probable, appliqué à des in-
dividusdont 'a mort aurait pourcause
la phthisie pulmonaire, H, 646. (Voy.
Décès, Disette, Inondations, Maladies,
Suicides, ?'a&!exc!cmorfattt~.)

MOttTS .\CCtDENTELLES. Proportion
des U, 80. par fulguration.
(Voy. Accidents,Foudre.)

MORT-NÉS. Rapport des aux nais-
sances dans douze États européens,
!t, 62. fVoy..MaWa~es,Naissances.)

MUKVE. Perte de chevauxpar la H,
587.

MOSCOU. Peste de d77i, II, 609.
MOUSSONS (Vents), 168.
MOUTONS. Pelle des 300. Putréfac-

tion des- frappés de la foudre, 523.
Tournis des 332, 335.

MOZAMBtQUE. Ulcère de H, 717.
MUI.ÂTKE. Qualités physiques et intel-

lectuelles du-, 11, 220.
MUTttATtONSproduitespar la foudre,

525.
MUTISME. Exemptions du service mili-

taire en France, de 1831 à 1849, pour
II, 2t2. Cas de produit par la

fondre, 513.
MYOPIE. Exemptions du service mili-

taire en France pour de 1831 à
1853, U, 588.

N

NAISSANCES. Rapport des avec les
heures dn jour, 21. Nombre de
par mariage dans diversÉtats euro-
péens,II, 59. Rapport des à la po-

H, Mi. Symptomatotogic, tI.Ml.~
Traitement, 11, 583. ViUpsoùaéctatu
la Aiguës-Mortes, Avignon. Il,
572 )!n:i6es-Pyreuëcs, H, 510 Ge-
ni-vc. Il. 5G6; Grenoble, Il, 5GS;~
Landes. Il, 570 Lyon, 574 Mar-
seille, 11, 572; Metz. 575; Or-;
léans, Philippeville, tt, 574; Pont-a-
Mousson, H. 567 Rochefort, t!, 570
Schétcstadt, Strasbourg. 11, 573; Ver-
saines, 571.

MEXSTttOATiOK selon tes climats,
392. (Voy.Fjmme.)

MEn. Influence de la mer sur la tem-
pératuredet'atmosphere,124.Densité
de l'eau de diverses 103. Analyse
de l'cau de plusieurs 104. Tem-
pérature dt& 122..V<M:fm<ïde
cette température, 123. Maxima de
température de l'atmosphère en
pleine mer observés dans diverses-,
2t0. Quantité d'eau reçue des rivières
par diverses l-t6.

MËtttDtENKEdu temps moyen, 19.
de Paris. 20.

MÉKtDtENS. Mesures diverses des
10.

MÉT.\fX. F'~jion et aimantationdes
par la fondre, ~66. Transport de par-
ticules mëtattiques par la foudre, 505.

MEt )':ORHL<E MÈDtCAf.E, 1.
METtS. Produits du croisement des

chez divers animaux, H, 221.
MEUSE. Régime de la 152.
MIGRATION des animaux, 22, 391.

39t. des animaux parasites,324.
des nematoïdes, 328. des oi-

seaux, 307. des poissons, 308.
des ta:nias, 327.

MtNES. Distribution géographique des
en France, 85. Descente dans les
193.Températurecroissante dans

diverses 112.
MtR~GE. Effets du en Égypte et ail-

leurs, H, 24.
MOLT.USQCES. De ia fécondité chez les

H,56.
MONTAGNES. Altitude des principales

do globe, 50. de glace, 226.
~Voy. Ascensions, Glace.)

MORTAUTÉsetont'Age,H, 77. -selon
tes lieux, I!, 74. selon les mois,
!t, 76. selon la race, U, 79. In-
nuencede l'art médicat sur la II,
83 de l'ozone sur la 161 de ta
tenipcrature sur la 416. Rapport
de la avec tes années de disette,



!«i:M\TOH));S, 32!).
fOMÈt.D;. Pestes de-,H. 607.
MUC.T-).E-nu'i)tOt). Faits relatifs

au choléra, observés ent8t9 a–,tt,
37t.

!\(tt)':dcSuedc.H,59t.
!\0~\V~(')'Propurtiondcsmcdet.)s

avec les urc"s et la poputation en
H. 8: De la rareté. des calculeux en

Il, 338. De taphtbisieuutmon.iirc
cn–.n,C29.Dftaradesygcen–,
H, 674. De la spcdalskheden J[,
703.

KonwH~tEKS. Établissements des
H,H5.

0
UCÉA~tK. Population de)' il, 107.

ODEUtt. tnnuenf'f de la lumière sur les
t), 1. Absorption des selon )a

couleur des objets, It,S.
uDU'tAT. Action de la foudre sur l'
MS.

0):)). De quelques matcdics de l' Il,
593. Exemptions du s''r'mi)itaire
en France pour matadifa. yeux. 11,

593.Ftfafta~optfto!S <iu globe de)'
335.

Ot:ST)tt:S. Traitement contre les-, H.
Ml.I'.

0<St:\)'X. Distribution des sur le
t;)obe, 30(!. ~it;ration des 307.

L
De ln fécooditC chez les 11, 57. j

Température des–,3S:
U)'HTHALMtt:.CoMider.ttioniigcneraks

!I, 593. Importation, transmission de)' Il, 395. des nomeau-nëx en
Russie, Il, ~97.

on;\CHS. DeBnition et formation des
420. Distribution géographique

des ~24. !nuucnce des )oca)itës sur
les ~55 Ravages causes par les

~6t. Tir du canon et sonnerie de
1cloches employés contre tes 538.

ut!t\K tPro~incf d'). ~m~re des nais-
sances et des d~s, de 1830 à :853,dansta–83,t85.t90.

OXtGE. Distribution géographique de
s t' 256. de printemps. Tcmpc-
rature nécessaire à la maturation de

cetteorge, 265.
OH!KNT. Pertes des armées an~taisc,

française et piémontaise en –.H,
e 292. (Voy. Cong<ft0))s. Cnmcs.)

OUÏE. Action detafoudrcsurt' 508.
UUKAGAMS.Répartition mensue))edes

pulntion en Europe, I!, Gl. Rapport
des mascnUncs et féminines en
Europe, H,G3. Rapport des–mut-
tiples aux naissances simples dans plu-
sieurs États curopécus, Il, G2. Exem-
ptes de H, Cl. Rapport, des
naturelles aux naissanceslégitimes en
Kurope, H,64.–e'i France, repar-
ties selon les mois, ?~ selon les sexes,
29. constatéesa Florence, de l'45t1
à 1845, 25. (Voy. ~ana~ex.)

NM't'ES d'eau souterraines. Profondeur
des trouvées dansdivers percements
du sol, 106

NATtUN~HTÉ. Influence <tc ta sur
tes décès, 31.

NATURAUSATtON. Distinction de la
et de la nationatite. H, 128.

NAUFKAGES causés par déviationde la
boussole, 45. de navires baleiniers,
317. (Voy. Accidents marifiines In-
cendte.5.)

MAVtHATtON.Influencefavorable de la
-sur ta pnthisie pulmonaire, Il, ('50.

NAVHtES. Action de t'cau 'fe mer sur le
cuivre des 105 Action du fer des

sur la housMic. t5. perdus en
mer par divers accidents.492.- per-
dus par abordage, 493. incendies,
494. frappés par la foudre, 496.

foudroyés en 1854. répartition
mcosueUe des accidents. 497. De la
eatenture à bord des navires, tî, ':2t'.
Mesures prophylactiques pour )es
contre )a Cèvre jaune. H. !i04.

LÈCHES. Des euets du croisement chez
les !I, 219. Ef-ctevage des Il,
207. De la traite des–, il, 207. Des

exportésdans les pays chauds, Il,
203. Diminutionde ta population
en Algérie, H, 192. l'athologie com-
parée du soidat et du soldat an-
glais. II, 271. Dc l'aliénation chez le!

H, 301. Proportion des–aiiéné:
dans quelques État:' ncrAmeriqcc du
Nord, Il, 143. ComparaiMnde la mor.
talitépar fièvres, des troupes et de!
troupes blanches, U, K29. Hydropisi(
avec narcotisme des Il. 555. Ra-
vages causés par )'opt)tha)tnie chez te~

–,11, 594. Dstaphthisic pu)monair<
dans les troupes –.11, 648. (Voyy
Troupesot<a:'f<a')'M.)

NEIGE. Formation de la et son in
uucncesur le sol 214. Tcmpete.< dl

2.15. Limite inférieure des
perpemeUet,2t5. rouge, 213.



279. Horloges de Manière do les
rcgter, 19. Année dela premièrcmeos-
truntion à 393. Répartition men-
suelle des suicides, constatés de 1835
a t846 à H. 32. Tableau des ma-
ladies qui ont été cause de décès, de
1839 à 1850, à H. 25:. Tabteau
des maladies qui ont été cause de dé-
cès a l'hôpital du Uoute et à l'infir-
merie des Invalides. 282. De la
mortalité A Il, 7.t. Mortalité men-
suelle à !I, 76. Acrodynie endé-
mique, de 1828 à 18KO, à H, 295.
Parallèle des trois épidémies de cho-
téra (1832, 18~9. 1853) à II,
355. Manifestation du choléra à en
18-t9, 11, 373. Mf'artition mensuelle
des décèscausés pnr )echo)éraen1849
à !I. 230. Mortatite par pbthisie
pulmonaire il H, 64), 642. (Voy.
France, Seine, etc.

p;\TH«t.<j<;)); compar du soldat nè-
gre et du soldat angta~, Il, 271 des
troupes bottentotes et des troupes an-
glaises des troupes d'origine asiatique
et des troupes anglaises, H, 276.

t'YS-C\S. (Voy. Ho!;a))t!c.)
P~YSCt) \HDS.Mortalitédes Européens

dans les 419. Influencede la pro-
longation du séjour dans tes sur la
mortalité, !I, 16!. Dn ne,;re trans-
porté dans les X. ~03. Des mala-
dics cause de deccs dans les H.
262.

PAYS FROIDS. De la congélation dans
les et chauds, -H)2, 408.

rt:\t' H':M\)K):. Met de l'ombre sur
)a–, Il, 18.S.

Lffet de l'ombre sur

PEt.t.U!tE. Rapports de ia avec !M
altérations du maïs, 290. Endemici'e
de la en Espagne, 291 en France
et dans les principautés danubiennes.
292; m Itatic, 293; dans les États
sardes, l'm. Etiotogie de la 29:
Appréciationdes thëoriet étiologiques,
300. S~mptoniesdeta–,302. (Voy.
Maïs.)

t'ELLE (d'où pcttagre?) des brebis, 300.
PÉRK~DtCtTË. annuelle, 22.

nycthémérale,20.
PESTE, 11, 604. Anatomie pathologique,

Il, 610. Considëratious générâtes. Il,
604. Historique, H, f<05. Mesures qua-
rantcnaires, Il. 6)5. Modedcpropa-
cation. U. 611. Pathologie, tt. <iOS.
Règlement sanitairede 1853, 619.

à Londres à diverses époques, 32.

observés de 1493 à 1855, en mer,
492. (Voy. Con~/e~ton, Crimée.)

OZO~ Formation, constatation et
réactions de )' ttiO. étudiée au
point de vue médical, H, 23).

UXUKUMÈTttE. Construction d'un
H, 232.

P

pACtFtQUE (Océan). Vitesse des cou-
rants de cet-, t27.

PALESTRE. Population juive en
Il, 132.

p\)t,YStE. Cas de produite par la
foudre, 5t3. 515.

PA«~S!TES (Animaux) 322. Migra-
tions des-, 324.

PAK~StTiSMH.Du en général. 322.
PAYt~TOKKEKttE. Action du- sur ta

foudre, 547. modernes, 541. Pre-
mière application du eu France,
543. Efficacitédes 541. Description
d''s–, 545. économiques pour les
bâtiments et pour les arbres, 552.
Applicationdes à la marine. 552.

rA)t,\TKEMttH;MEKT de terre proposé,
556.

·PAniS. Situation géologiquede 73.
Climat de t5. Époque de l'arrivée
des hirondelles a 30' Poids de
t'air atmosphériqueà–, )5G. Hauteur
du baromètre a i73, 174. Point
d'ébullition de l'eau à 9R. Décli-
naison de l'aiguille aimantée diverses
époques, 43. Méridienne de 20.
Différence de la température en été et
en hiver A 218. Malima de tem-
pérature observés à S39, 24t.
Températuremoyenne des trois années
i8t6, 1Si7 et 18)8 à –,24J. Maii-

ma de froid observés a 238. U-
mites des variations des températures
annuelles et mensuelles, de is~f! à
<826 à 243. Température con-

stantcdes caves de t'Observatoire,)t ). j
Moyenne annuelle des jours de ton-
ncrre a 42H. Quantitédepluie au-
nuctiea 2t0. Inondations diverses
à 154. Compositionde l'eau plu-
viale rerueillieà l'Observatoire de
98. Compositiondes eaui de la Scit~e
à 99. Rivières souterraines sous le
sol de 108. Concessions de t'eau
à )3! Consommationannuelle de
l'eau à 138. Nombredesdébitantit
de boissons alcooliques en 1S27 à



heures du jour. 2i ). Influencedes
sur la température, 2t2. Jours de
dans le nord-ouestde l'Allemagne par
rapport aniphasesde tatunc,7. Quan-
tité de tombantaux États-Unis,)t,
199. de soufre, de sang, d'animaux,
213. (Voy. Eau de pluie.)

j POIDS de l'homme, 23.
t POISSONS.Distribution géographique et

migrations des 308. De la fécon-
dité chez tes H, 57. Température
des–, 384. électriques, 557.

POLES magnétiques terrestres, t5.
POLOGNE. Population dc)a–, 11, tl8.
POLONAIS. Établissement des H,

119.
POLYANDRIE. De la chez divers

peuples, LI, 54.
POLYGAMIE. De )a cheï diverspeu-

pies, II. 54.
POMME DE TERRE. Culture de la

258.
PONDICHÉHY. Naissances et décès do

la population européenne à H,
194.

t POPULATION. Composition des
selon tes âges, II, 43. Rapport des
naissances à !a–en Europe, H, 61.
Cadastre, densité et groupementde la

en France et en Europe, ÏI, 33.
Accroissementde la en Europe, If,
65. des colonies françaises en 1850
selon tes sexes, 49. en Algérie.
(Voy.~t~rt'e,Europe,Mariages,Afor-
talité, Naissances.)

PORTS FRANÇAIS. Répartitiondes si-
nistres en 185t dans tes 495.

POUDRE. Magasins à frappés par la
foudre, 459.

POULE. Rapport de la pontedes avec
la température,393.

POUMONS. Affaissement ou dilatation
des causé par la foudre, 527.

PRESSION ATMOSPUKRIQUK.Aug-
mentationde la 192. selon la
latitude, l'altitude, tes heures et les

s phases de la lune, 173. supportée
par l'homme, )75. Diminution de
cette pression, 176.(Voy.sce":M)nt.)

>. Action de la sur tes articulations
s arthrodiates, 199. (Voy. atmosphère,

Barotnefre.)
PSMCIPAUTÉS DANUBIENNES.Dela

n pellagre dans tes ~92.
PRODUCTION des animaux domestiques

x en Europe, 320. des céréales en
's France et en Europe, 271, 273 du

De Moscou, de 1771, H, 609, de
Nimègue, n, 607. Répartition men-
suelle des décès causes par la en
1S33 à Atftandric (Égypte) et à Matte
en ï8t3, !I, 230

PHAKMACtEKS.Statistique des en
France en t853, I!, 88.

PHÉNOMÈNES. électriques, 420.
lumineux, .430. lumineux non clas- t

ses, 43C. de transport par la fou-
dre, 46~. (Vo:Mcctrtft~, Foudre.)

PHOTOGKAPiUE. De la formation de
l'image dans ses rapports avec les
heuresdu jour, 21.

PttTH!StE Pm-HONAIRE,n, 628; se-
lon t'Age, H, 644 en Angleterre, II,
639; dans la Bresse, )I, 636; en
Écosse, H, 641 en Égypte, !I. 633;
aui États-Unis, Il, 640; en France
(exemptions du service militairepour

et autres maladiesde poitrine), U,
657 seton les lieux, H, 628: dans les
tocatitc~marécageuses, 11, 634 Lon-
dres, H, 6M, 642; aMadere, Il, 632.
Utilité du séjour de Madère, U, 732.
InCaccee favorable de la navigation
sur !a II, 650 en Norwége, 11,
629; à Paris, Il, 641, 642; selon les
professions et la race, II, 647. In-
fluence des saisons sur la II, 642;
selon le sexe, Il. 643; selon la qua-
lité du sol, H, 729; à Taïti, Il, 630.
Inuoenee de la températuresur la
Il, 642; selon tes temps. H, 628.

PHYSIQUE du globe, 1. (Voy. Globe.)
PIA?), II, 661.
PtÈMOKT. (Voy. États sardes.)
PtEnnE. (Voy.CakttbMnnotfM.)
PINTA, II. 664.
PïSCtCtLTUnE,310.
Pt.A!E DE L'YÉMEN, H, 664.
Pt-ANÈTES, 3. Tableaux de letlr diamè-

tre, volume, etc..4.
PLANTES. De l'acclimatementdes

H, 145. De la culture alternée des
(note), n, 635. Conditionsde prospé-
rité de certaines II, 227. des
étangs. 129 des marais de ta F.'ance,
130. (Voy. V~efaM:.)

PUQUE. Historique, U, 667. S~pto-
mcs, II, 670. Proportion des malades
chez les individus de race slave, ger-
manique et judaïque, 11, 1 < t.

rt.MMB AnGENTtFÈnE. Minesde-en
France, 86.

PLUIES. Distribution géographique des
200. Répartttiondes selon les



KADESYGE (affection cutanée). 674.
ftAGEchez t'hommeetle chien, I!,G78;

chez le toup,681. Décès parla- en
France,H. (.82 enangleterre,H, 683:
en Autriche, dans le grand-duché
deBade, en Bavière,en Prusse, M, 684.

RACLE (hallucination du désert. Des-
cription du 2~t.

KECEKSEHEKTS(de la population).
Historique des et sources à consul-
ter, !{, 38. des professions, M, 86.
(Voy. Population, Pro/'cMt'on!.)

RECRUTEMENT MILITAIRE. Considé-
rations sur les vices du en France,
II, 241. Des domptions pour infir-
mités, etc. (Voy. Exemptions.)

REPTtLES. Distribution des sur le
globe, 306. De la fécoaditc chez les

II, 57.
KESPHtATtO~, t6t. ûiverses expé-

riences sur la de l'homme et des
animaux, t62.

KÈUNtOK (Ue de ta). Du béribéri obsené
dans cette Il, 309. De l'ulcère de
Mozambiquea ta Il, 755.

RHtK. Composition de ses eaux, 99.
Régime du 1S2.

RUUNE. Pentes du )46. Régime du
153. Températures moyennes

mensuellesdu a Lyon, ti9.
KtVt&ttES. Moyens de déterminer la

vitesse des 1*8. Vitesse de quel-
ques de l'Europe, H9. Quantité
d'eau portée à diversesmers par les

146. Perte des eaux de par éva-
poration et par infiltrationdans le sol,
H6. Lit et pente des-. i43. Tempé-
rature des <i8. Congétatiun des

H9. Exemples de congélationdes
en Europe, 233. Eau de absor-

bée ouentratoëepardes trombes, 440,
441.

KIZ. Distribution géographique du
258.

KUMAtf (Peuple). Influence de la tan-
gue romainedans la formation de plu-
sieurs langues modernes, !t, 116.

KOSÈE. Expériencessur la reçue par
5 des substances diversement colorées,
5 !I,5.
ROtJLE (Hôpitaldu. Maladiesqui y ont
r été cause de décès, de i8S2 à i85S,
S II, 282.

ROUMAt~S (Valachie). De la languodes– 111.
ROYAUME-UNï. (Voy. ~n~!e(<rre

Écosse, Irlande. )

sucrn dans te monde, 280. (Voy. Con-
somtttottOtt.Europe, France.)

pnOFr.SStONS. Des en générât, Il,
86. Recensement des- en 1851 en
France, 87 eu Prusse eten Bavière,
Il, 88. Statistique morale selon les
eo France, Il, 101. InHuence des
sur la phthisie pulmonaire, H, 647.

PROSTITUÉES.De la fécondité chez les
II, 60.

pmjSSE. Rapport des mariagesà la po-
putationen–, H, 52. Population juive
ea–,U, 135. Accroissementde cette
population, II, ~38. Proportion des
médecins avec les décès et la popula-
tion en U, 8t. Nomhredes sourds
et muets en II, ':16. Causes des
décès constatés en 180 eu U, 256.
Décès causés par la rage en de
18~ à < 8*6, II, 684.

t'UtTS. Température des –,114. Tem-
pérature croissante dans divers
H2. Du percement des 106.
dans le Sahara, 109.

t'~LEX PEMKTKAKS (chique), 335,
347.

PUTKÉFACTtUN.Prompte ou lente-
des individus foudroyés, 522, 528.

Q

QUAtt.\KT~NES.Conventiou interna-
tionale du 3 février 1852, H, 615,
623.

QUtKtNE. Action comparée de la et
de t'arsenic dans tes fièvres palu-
déennes, H, 533.

Qmf\QtJtN.\s.Dtt'Mptoitation des-,
259.

K

RACES humaines. Diversitéde la conteur
dans tes–,11,18.De l'acclimatement
des Il, 150. Influence des cli-
mats selon les U. 148. Du croise-
ment des 2)7. De la fécondité
suivant tes–, H, Gt. Rapport des
mariages à ta population suivant les

en Prusse, H, 52. Mortalité selon
la H, 79. Influence de la sur
les décès, 31. Distribution des fièvres
paludéennes selon tes H, &28. In-
Cnence de la sur la phthisie pul-
monaire, II, 647. (Voy. Climat, Tem-
p<'ra<t<ft.)



SEIGLE. Distribution géographique du
–,257. Culture du -en France,273.
Ergot du 285. (Voy. ~f~oftsmc.)

SEl~H. Composition de ses eaux, 99. La
à Paris, 99. Régime de la à

Paris, 15t. Vitesse de la H9. Eva-
poration des caux de la 127.
Exemples de congélation de la
119, 234.

SEL M.\ntN. De sa formation au sein
des mers, 102. Production du en
France, 87.

SEMEKCES. Maturité des 2C9.
SEKKt (Affection endémique au Japon],

U.702.
SEttBES. Histoire des H, 119.j SEHPENr. Morsure du considérée

comme moyen de prévenir la fièvre
jaune, 380.

St:X<:s. Proportiondes deui scies dans
les naissanccs, 29. Composition dei
populations selon les Il, 48. Rap-
port des naissances masculines et fé-
mitnnes en Europe, If, 63. Composi-
tion de la populationen France suivant
les !I, 45. Statistique selon les

en France, Il, 95. Prédominance
de la mortalité chez tes nègres escla-
vcs du masculin dans les Antilles
anglaises, Il, 205. Mortalité selon le

U, 77. féminin plus sujet au
cancer, Il, 3)5. Influence du -sur
la production de la méningite céré-
bro-spinale, Il, 577. tnnucnccdu-
sur la phthisie putmocairc,H, 643.

StBH):~S d'Écosse, 11, 702.
SIREfUI;. Tara de I!. 717.
StEtUt-n:OME. Mortalité de t'armée

angtaise.del819al836,a–,U,7ï.
SL\\LS ',Peup)es). Des auciens et desnouveaux–,n.ll7.

j SOr.. Physique du 6X. Température
du–, lit. Influence du sur la
température de la mer, 123. Puis-
sauce hygtoscopiquc et calorifique du

68. Action de la foudre sur te
462. Soutevt'mcnt du C2. In-
fluence de la neige sur le 214.
Influence du sur l'existence des
eam souterraines, 10~. Composition
du arable, 66, 67. Rapports de
l'homme avec le 70. des villes,
77. de la France, 68.–composé
d'infusoiresvivants,67. Rapport de ta
phthtsie pulmonaireavec te–H, 729.

SOLEH.. Système Mtaire, 1. Tab!eauï
des cléments de ce tjttème, 4.

KtjsSES. Histoire et dialectes des
I!,tl8.

nt)SS!E.Popu)ationdeta–,)!,U8.
Répartition des cultes en 92.
Défaits sur la campagnede t8t2 en

402. Mortalité de l'armée russe
dans les campagnes de Turquie, en
1828 et 1S29, II, 289. Du choléra en

en 1848, H, STI.Ophthatmie des
nouveau-nësen–,11,597.

S

8\MT-Et.ME (Feu de), 436.
S~t!T):-HÉLÈKE (He).Tabteaudesma-j

tadiei; qui ont été cause des décès, de
182G à t835, a Il, 2o4.

S\~SO~S. Durée inégale des-, 18. )n-;
nucuccdcs–sur )amortatit6 en France,
30. Sur la ntanifcstation dela ménin- ¡
gi[ecerebro-spi:;atc,U,r.80.Sur)apro-'(

duction de t'ophthafmie, t[,594.Sur )a

phthisiepulmonaire,H, M2.Sur tccho-
tcra, la fièvre jaune. la peste, H, 230.

S\~n\\ ICn (Hfs Éruntion du volcan
Këraouia, 40.

S\t;. État du chez les individus fou-
dro;<-s.S22.28.

S\O~E. Hcgimc de )a–, i52.
S,\):))\u~t;. (Voy. Éfab'sarde:.]
S.\LjT);nEU.ES. RaYa;;es causes par les

en Afrique, dans l'Inde, en Espa-
gue, etc., 3t8.

S~XE. Nombre des sourdset muets en
–,U~1G.

S(:DtKtvns (PcupW's). Nations déri-
vées des-. U. 1 ) 5.

St:\ttL'\TtNE, H, 68~.Principa!escpi-
dt'mies de en Europe, du xvn' au
xtt' siècle, H, 686. Dcres causes par
la cnAnstcterre.24t; enBavicre,
H.255; eu Ecosse,249; en Mande, j
H.249.Il, 249,

Histurique et
1

SCt!)I!U.«'.VO. Historique et caractères
du–,H.6c!T.

SConR~T. Historiqueet symptOmes du

U, 693. Rapports prétendus de
l'héméralopie avec le H. 21.

SCouptOK. Morsuredu 380.
SCttO~Ut-ES. Distributiongéographique

des H, 696- Exemptions du ser-
vice militaire en France pour
698. Eiemptions du service militaire
en France, de 183t à 1849, pour
H, 2t3

SÈCRETtOMSde t'homme ani diverses
heures du jour, 23.



SUOtE. Production et consommation du
dans te monde, 280.

SUE)));. De la langue suédoise, 11, H5.
Statistique des individus tués par )a
foudre, de )8t5a 18t0.cn–. 482.
De la rareté des calculeux en II.
338. Nome de Il. 59t. Du typhus
et de la fièvre typhoïde en H, 47G.
Des causes de décès, de 18iC à 1850,
en –,U, 256.

St'Erru. Distribution géographique de
)a !t, 705. Epidémie de an-
glaise, !I, 706. Traitement, H, 708.

s~);rrr M!t.t\)<tL. Épidémies de–,
79.

s)'!<:tDKS. De la fréquence des se-
lon les heures et la tongucurdujour,
n. 32. Tableau des suivant les
mois, 23. Moyenne des dans plu-
sieurs Etats européens, H. 82. Rareté
des chez les juifs. HO.

StitSSE. Des diversespopulations de la
Il. lt3. Du choléra en ![, 360.

Du crétinisme et du goltre en H,
.~28.

St~tDt-HOTtTÉ. Répartition de )a
dans diverses contrées, U, 709.

St'):un');. E~cmptionsdu scnicc accor-
dées en France,de 183t a 1849, pour

tt. 242.
S: st't.KSto~ Répartition horaire des

suicides par eu France, H, 32.

T

r-.BLES D): ''t(MtT'\<T)È.Doubtc mé-
thode pour la formationde ces tables,
I!. 70. Vie probable d'après les diue-
rentes H. 73.

')'<E~it\, 32G. Migrations des larves de
327.

T<E\< (;tt,\SStC<'LL!S, 325. Ë~pc-
riences sur des oeufs de 33 ï.!iT~t\ L\T\. (Voy. Bnt/t)-toc(!p/ta!e.)

T/E\t\ som;*), 334, 33G. Caractères
zoologiqueset endémicitt' du 338.

T.\H.r.E. Exemptions du service mili-
taire en France pour défan de de
1831 à 1849, Il, 242.

TAtTt. De la phthisie pulmonaire a
H, 630.

T\MïSH. Évaporation des eaux de la
147. Exemples de congélation de la

234, 236.
T\K.\ de Sibérie, H, 717.
TAKEKTtSME, 371. épidémique.

373.

SOf-STtCES, 17.
SU~ME" Rapports du–chez divers

nnim!)u\nvcchh:miere.!).<f)–)
des p!:mtes et des animaux f.hib';rua-
[inn).389.

SOK.Vitcssedu-.t30.
sut.'r't' Du –sur les corps foudroyés,

465.
SUUt !t!ERn. Impression produite par

les vapeurs d'une–,lCt.
su'<:ns. Du gisement des-, 10~.

Tcmp''raturedes 114. d'eaux
thermales. Température des–. 67,
~). remarquables par le volume
de !urs eaux. 1)0. d'eau douce
jai)!!ssantde t'Ocean, ~08.

sm'UDS t:T ~) );!S. Nomhre des
en Angleterre, !t. 712: en Autrirhc.
H. 11' en Bavière. t[. 116: en Ue)-
Siquc. Il, 115; en Écosse, U. '12;
aux États-Unis, n, 11G; en France,
fi. HO, 233: entrtande. Il. 113; en
l'russe et en Sn\e, H. 716.

Sn!D\LSKHE)'. )!. 103.
-n.vrtSTtQUE de la population du

?)o))c, 11. 107. Lois statistiques du
sol et de la population, H, 33. des
ati~nrs dons divers États européens
et américains, 11. 291. des méde-
cins en France (18~3). 88. des
mntadies et des infirmités de l'homme,
Il, 226. 293. des maladies consi-
dérées cotmn~ cause de decf's dans di-
vers pays, )!. 2t3.– des maladies
ranse de décès dans les armées, U,
28' (Voy..)r)))cc.t.) de< cultes,
médecins. pharmacicus, popu)ations.
sourds-muets etc. (Voy. ces ntotx.)

morale de )a France, Il, S3: selon
les âges, Il, 91: '<')on les campagnes,
H, 101; selon les départements, H,
93; selon l'état civil, H, 98; selon
)e degré d'instruction. Il, 101: selon
les professions, II, 101: selon les
sexes, H. 95; selon les villes, I!. 101.
(Voy.)cctdcM<e' 0<'c<x.nf)'opc,
~for<o<<;c, A'ffssaxcc. ~opttffttt'ons,
SMc. etc.)

STÉ~TITE COHESTtB). 16.
sroc.KnoL'H. Mortalité de la garnison

de–dcl829àl851,II,281.
STUABtSMK. Endémicité du dans

certains pays, !I, C02.
STKASBOLJnG. Décroissance des fiè-

vres patudéennesa tl, 519.
STRONGYt.US TR,\CaE)\HS,335.



TnÉ. Culture du en Chine et au Ja-
pon, 26i.

TnEHMOMETtU:. Recherches thermo-
métriques faites en Italie, 14.

TtGESmétattiqucs pointues emptoyées
contre ta foudre, 535.

T!G'tETtt:t<. Caractèresdu 376.
TOKMEtUtE. Exemples de chute du

422. (Voy. Foudre, Orage, Paraton-
tterre.)

TOU'tNiS des moutons, 332, 335.
TRAITE des nègres, II. 207.
TKANSPHtATtoN. Inuuence de la lu-

mière sur la H, 10.
TRÉM~TUDES, 328.
TKEMDLEMEKTS DE TERRE. Causes

présuméeset etTets des 35. Eicm-
ptcs divers de 36. Moyens propo-
sés pour prévenir ou diminuer les ac-
cidents causes par les 554.

TfUCHtK,\ SPIRALIS, 328.
TKOMUES. Formation des 437.

Nature des eaux tombant des ma-
rines, 438. Exemptesde quelques
439. Effets produits par certaines–,
214.

Ttunx'ES AUXtUAlKES. De ta mor-
tatité des dans tes possessions an-
glaises, 1I, 214. Mortanté dans tes
nègres, H, 271 dans tes hotten-
totes et d'origine asiatique,Il, 27C.
(Voy. Armée.)

TSCHUtJDES (Peuples), U. 121.
TUttQmE (d'Europe). Composition de

la populationde la II, i20.
TYMPAK. Lésions du produites par

la fuudre, 526.
TYPUUS (typhus fever) en Angleterre,

II, 457, 463. en Crimée en 1856,
Il, 486. en Suède, !t, 476.–ob-
servé à Toulon en 1829 et. en 1833,
H. 484. inconnu à Bombay, I!,
528.

TYPHUS CEKÉBKO-SPtNAL.Voy. Mé-
ningite c~r~ro-xptnatcépidémique, 11,
S64.

u
ULCÈKE de Mozambique, U, 717.

v
VACCINATION-ACT (en Angleterre',

11,247.
VAHCH!E. Des langues parlées en

H, H7.

TARENTULE. Accidents causés par la
–,37l.

TEHt'ÉKATtJHË. Distribution géogra-
phique de ta 2t9. lotirence des
saisons et des heures du jour sur
la 223. à la surface du
globe, 2t7. Innucnec des vents sur

la 171. tnnuence de la pluie
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INTRODUCTION.

mPORTAMCE DE t/ÉTUOE DE LA CEOCRAPmE NÉMCALE

Je tiens impoMibtede connaître les parties
tMteonMitretetout.nonptmquedecon-aaiH'eletout le tout, non plus que de têt
nailrc le tout suns connaître cn détail les
parties.

(PISCAL.)(PASCAL.)

L'hbmme ne natt, ne vit, ne souffre, ne meurt pas d'une manière iden-
tique sur tons les points de la terre. Naissance, vie, maladie et mort,
tout change avec le climat et le sol, tout se modifie avec la race et la na-
tionalité. Ces manifestations variées de la vie et de la mort, de la santé

et de la maladie, ces changements incessants dans l'espace et selon l'ori-
gine des hommes, constituentl'objet spécial de la géographie médicale.
Son domaine embrasse la météorologie et la géographie physique, les
lois statistiques de la population, la pathologie comparée des races,
la distribution géographique et les migrations des maladies. De même

que la géographie physique et politique, la géographie médicale a re-
cours à la statistique, qui n'est que l'application du nombre à la con-
statation et à la comparaison des faits. « Le nombre, dit J. de Mais-

tre, est la barrière évidente entre la brute et nous. Dieu nous a
donné le nombre, et c'est par le nombre qu'il se prouve à nous, comme
c'est par le nombre que l'homme se prouveà son semblable.Otez le nom-
bre, vous ôtez tes arts, les sciences, la parole, et par conséquent l'intelli-

gence. Ramenez-le avec lui reparaissent ses deux filles cétestes, t'har-
monie et la beauté; le cri devient chant, le bruit reçoit le r~y~mc, le
saut est danse, la force s'appelle dynamique et les traces sont des
figures. e Au point de vue de la géographie médicale, on comprend que
'endémicité, la fréquence, la gravité d'une maladie, que la salubrité
d'un pays, enfin, que la grande question de l'acclimatement de l'homme,
sont autant de problèmesqui exigent impérieusement une base statistique.



sans laquelleles expressions mêmes fréquence, endémicité, salubrité (t),

sont des mots vides de sens. Sans doute, on a souvent mai raisonnésur
des nombres, mais la faute en est moins à la méthode numérique elle-

même qu'au raisonnement des hommes. N'est-il pas évident que des faits

statistiques sont plus aptes que des faits noncomptés à conduire à la vé-

rité, qu'un grand génie a définie l'équation entre la chose aSirmée et
l'intellect affirmant ~y~a~'o rei et intellectus.

Loin de se renfermer, comme on pourrait le croire au premier abord,
dans l'élucidation de questions purement scientifiques, la géographiemé-
dicale est, au contraire, d'un haut intérêt pratique pour l'administrateur,
l'hygiéniste et le médecin. Ainsi, quelle serait la valeur d'institutions
quarantenaires qui n'auraientpas pour base la connaissance précise des

limites géographiques et du mode de propagation des maladies qui les

motivent? Quel nom mériterait l'administration qui ne subordonnerait

pas des projets sérieux de colonisationà la connaissance exacte du chiffre
de la mortalité, chiffre qui seul donne la mesurede la salubrité d'unpays?
Sans la connaissance précise de l'étendue des ravages et de la nature des

maladies endémiques d'une contrée, comment l'administration de la

guerre assurera-t-elleet la fixation de l'effectif l'une armée destinée à

une expédition, et le choixdes mesureshygiéniquescommandéesdans l'in-
térêt ') st'cces? Pour le médecin en particulier, les applicationspratiques
de la géographiemédicale sont de tous les instants, soit que transporté loin

de son pays, il se trouve aux prises avec des maladies nouvelles, soit que
ces dernières se trouvent eties-mêmes importées du dehors. Il y a-plus:
tous les jours, le plus modeste praticien peut être appelé à formuler nne
opinion sur le meilleur séjour conseiller à un poitrinaire, à un scrofu-
leux, etc. Dans une teUe conjoncture, le médecinétrangeraux études de

géographie médicale sera exposé à envoyer son malade dans une direction
contraire aux intérêts de sa santé, ou a faire le triste aveu qu'H ne con-
naît que la pathologie du clocher. Il faut bien l'avouer sauf quelques
exceptions, la médecine en est là; elle sent, comme dirait Pascal, son
bourgeois ayant pignon sur rue.

La géographie médicale est appelée à éclairer les questions d'hygiène
publique et d'économie politique de l'ordre le plus élevé, en même
temps qu'cHe complète la science des maladies de l'homme. Il est permis

(1) Ainsi, la salubritéd'un pays se mesure d'après le nombre proportionnel des
malades et des morts, comparé au chinre des malades et des morts d'an autre pays
considéré comme unité.



d'admettre que l'expédition française de Saint-Domingueau commencc-
ment de ce siècle, que la descente des Angtais à Walcheren en 1809, en
pleine saison épidémique, que ta campagne de Russie dans l'hiver de

1812, pouvaient avoir un dénoûment très différent de celui que constate
l'histoire, si l'on eût tenu compte de la géographie médicale de la fièvre

jaune, des Sevrés paludéennes et de la congélation (1). On comprend,
d'autre part, que la question de l'acclimatement de l'homme domine
le grave problème de la colonisation et celui du choix des troupes destinées
à servir dans des contrées plus ou moins éloignées de la mère patrie. Or,
les plus étrangeserreursont été émises sur l'acclimatement, dont ona tantôt
exagéré, tantôt trop rétréci les limites. Cassini pensait qu'aucun animal ne
peut vivre au delà de 767 mètres au-dessus du niveaude la mer, tandis

que l'observation démontre que l'homme habite des lieuxsitués à près de

ù 800 mètres;d'ait!eurs,plusieurs aéronautes se sont élevés même au delà

de 7 000. Selon Boerhaave, aucun animal pourvu de poumons ne peut
vivre dans une atmosphère dont la température est égale à celle de son

sang, alors que l'homme indigènejouitd'une santé parfaite dans certaines
contrées du globe où le thermomètre s'élève, à l'ombre au delà de 47°,

et au soleil au delà de 70°. En revanche, un célèbre géographe, Malte-
Brun, affirme que sous chaque climat, les nerfs, les muscles et les vais-

seaux, en se dilatant ou se resserrant, prennent bientôt l'état habituel

qui convient au degré de chaleur ou de froid que le corps éprouve.
De ce que l'homme possède la faculté de s'adapter, dans MM

certaine mexurp, à un climat autre que celui dans lequel il est né,
il n'en. résulte nullement que cette faculté soit illimitée; en d'autres

termes, que l'homme soit cosmopolite, comme on l'a cru pendant long-

temps, et comme on le croit encore assez génératement. D'ailleurs, si,

pour la plante et l'animal, le problème de l'acclimatation se réduit à la

simple conservationde l'espèce, l'acclimatement de l'homme exige la con-
servation intégrale de ses facultés physiques, intellectuelles et morales.

Or, en supposant, ce qui est très contestable, que le nègre parvienne ja-
mais à s'acclimater physiquement et à perpétuer sa race en dehors des

tropiques, ce changement de climat paraît entraîner de graves dommages

pour ses facultés intellectuelles. En effet, le nombre des aliénés qui,
dans la Louisiane, est de 1 sur 4 310 nègres, s'élève dans la Caroline du

Sud à 1 sur 2 &77 dans la Virginie, à 1 sur 1299 dansle Massachusetts,

(!) Voyez tome M, t'histoire de ces trois maladies.



à 1 sur M il atteint, dans l'État du Maine, le chiffre effrayantde 1 aliéné

surl&ncgres.
Il est des types de races qui semblent s'adapter merveilleusement aux

changements de climat, alors que d'autres supportent à peine les moin-
dres déplacements. Parmi les premiers on peut citer le juif et le bc-
hémien (1). Le juif occupe aujourd'hui toutes les parties du monde.

On le trouve en Europe, depuis Gibraltar jusqu'en Norwége; en Afrique,
depuis Alger jusqu'au cap de Bonne-Espérance; en Asie, de Cochin au
Caucase, et de JafTa à Pékin; en Amérique, on le rencontre depuis Mon-
tevideo jusque Québec; depuis cinquanteans il a envahi l'Australie, et
déjà il a fait ses preuves d'acclimatation sous les tropiques, où les popa-
lations d'origineeuropéenne ont constamment échoué à se perpétuer. Sons
le rapport de l'altitude, bien que le juif habite peu la montagne (2), proba-
blement à raison de ses tendances industrielles et commerciales,néanmoins
rien ne fait présumer chez lui une incompatibilité physique pour les lieux
élevés. Eu revanche, le juif a vécu pendant de louguesséries de siècles.

et il vit encore aujourd'hui sur le seul point du globe situé à plus de
400 mètresaM-~e~oM~ du niveaude la mer (3), pays dans lequel il est dou-

teux que l'Européen parvieune jamais à propager sa race. Enfin, par-
tout où la race juive a été étudiée jusqu'ici, elle s'est montrée soumise à
des lois statistiques de naissances, de décès, de proportionnalitéde sexe,
complétement différentes de celles qui président aux autres nationalités

au milieu desquelles elle vit. Assurément, ce fait si inattendu, si con-
traire an raisonnement, n'est pas un des moins intéressants parmi ceux
dont la démonstration est due a !a géographie médicale.

En opposition à ce cosmopolitisme de la race juive, on peut citer le

dépérissement croissant de la population européenne dans toutes les co-
lonies tropicales, et l'impossibilité dans laquelie elle s'est trouvée jusqu'ici
de se perpétuer en Égypte et dans plusieurs autres parties de l'Afrique.
D'après les comptes rendus publiés par le ministèrede la guerre, la mor-
talité de la population française, qui en France est de 24 décès snr
1000 habitants, et qui ea 18M, malgré le choléra, n'a pas même atteint
le chiffre de 28 sur 1000, s'est élevé en Algérie

;i) Voyez t. H, p. 800.
(2) Voyez la Carte de la distribution~eb~rap~Mc des juifs en France, t. II,

p.i3~.
(3) La vallée du Jourdain. Voyez notre Cor<epA~«e et ntc~coro~'gucdM

globe, 3' édit. Péris, 18 M.
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En 185&, c'est-à-dire pendant la dernière année sur laquelle le gou-

vernement a publié des renseignements, le chiffredes décès dans la popu-
lation européenne était encore de 7025, tandis que celui des naissances

n'était que de 6111. En présencede tels faits, peut-on soutenir que l'ac-
climatement du Français dans le nord de l'Afrique, à l'état d'agricul-
teur, soit chose sérieusement démontrée ?

Quelques partisans de l'hypothèse de l'acclimatement, ont cru trouver

un remède à ces graves difEcuItés dans le croisement. Mais d'abord le
croisement de l'homme ne se commande pas comme celui de la brute; en
second lieu, il existe des précédents dans l'histoire dont il n'est pas
permis de ne tenir aucun compte. Ainsi, en Égypte, !es mamelouks
étaient réduits à se recruter par des achats d'esclaves circassiens, et Mé-
hemet-Ali lui-même, sur quatre-vingt-dix enfants, avait pu à peine en
conserver quatre ou cinq. En Algérie, population mauresque, qu'il ne
faut pas confondre avec la population indigène. tend à disparaître de plus

en plus, et l'équilibrenumérique des sexes s'y trouve tellement rompu,
que, d'après le dernier recensement officiel, elle ne compterait aujour-
d'hui que cinq- individus du sexe féminin contre sept du sexe masculin.
A Java, les métisde malais et de hollandais passent pour ne pouvoir pas
se reproduireau delà de la troisième génération. En Amérique, plusieurs

auteurs signalent l'infécondité relative des mariages entre mulâtres (1).
Or, même en admettant que les faits qui viennent d'être cités ne consti-

tuent pas une règle absolue, et que le croisement de l'Européen avec l'in-
digène des pays chauds soit socialement et politiquement praticable sur
une large échelle, est-il permis d'affirmer que ce croisement aurait les

résultats favorablesqne lui prêtent quelques théoriciens?
Si nous portons nos investigations sur la race nègre, nous la trouvons

t~n-seutementincapable de se perpétuer dans le nord de l'Afrique, sans
en evcepter l'Egypte, mais encore frappée d'un excédant de décos sur
les naissances dans un grand nombre d'îles comprises dans la région

(t) Voyez t. Il, 220, et Revuedes deux mo'tdes, mars 1857, p. tM.



Tableau comparalif des naissances et des décès

SUR 1000 HABtTAttTS.

Excédaut
Nombre Nombre de. Excédent
annuel ~nnuetnaisMOCH desdpcM

Jca dcss sur sur
COLOMM. Pcdodetd'obMrfaHon. BMtMncet. dcecs. IctdecM. te!naisMnca.Trinité. 1816 à 1828 20 30 w 10Tabago. 1819 à 1832 24 42 u 16

Demcrera et Essequibo. 1826 à 1832 27 30 f 3BerMcc.l819àl831 24 31 7Jamaïque. 1817 à 1829 2t 25Grenade. 1817 a 1831 27 33 6
Saint-Vincent. 1817 à 1831 23 31 8Barbade. !817 & 1829 36 28 8
Sainte-Lucie 1816 & 1831 23 30 ). 7
Dominique. 1817 à 1826 27 32 5Antigoa. 1818 à 1827 25 27 2
Saint-Christophe. 1817 à 1831 26 28 2Montserrat. 1818 à 1827 31 30 iNevit. 1817 à 1831 22 25 3Totam. 24 28 4

tropicale (1). Voici, sur ce point, les résultats constatés dans les colonies

anglaises des Indes occidentales

Ainsi, par le seul fait de Frxredantdes décès sur les naissances, la popo-
lation nègre, dans l'ensemble des Antilles anglaises, subit chaque année

une diminution de 4 sur 1000 dans une de ces îles, la diminution an-
nuelle atteint même l'énorme proportion de 16 sur 1000. Uneseu!edes
Antilles, !a Barbade, semble faire exceptionà cette loi si peu prévue par le

raisonnement (2).

Pendant longtemps, plusieurs gouvernements, d'accord d'ailleurs avec
les théories médicales, avaient esp6r6 .~minuer la mortalité des garni-

sons européennes par un séjour illimité dans les colonies situées dans
les pays chauds. Cette mesure ayant donné des résultats désastreux, l'An-
gleterre a inanguré depuis quelques années ]e renouvellement triennal
des troupes, et déjà la statistique médicaie a signalé partout les heureuses
conséquences de cette sage mesure (voyez t. II, p. 161 à 167). Le même

gouvernement a pris une autre détermination dont les résultats méritent

(i) On lit dans un mémoire remarquabledu colonel TuUoch Avantun siècle,
x race nègre aura presque disparu des colonies anglaises des Indes otcidentates."

(2)' Voyez t. H, p. 205.



la plus sérieuse attention au double point de vue de la science et de l'é-
conomie politique. Nous voulons parler de l'adjonction de troupes auxi-
liaires aux troupes nationales. Pendant la période de 1825 à 18M,
la Djortatité moyenne annuelle dans l'Inde a été dans la province de
Bombay, de 50 décès sur 1000 hommes pour les troupes anglaises, et de
12seutementpour les troupes indigènes; dans le Bengale, de 73 pour
les troupes anglaises et de 17 pour les troupes indigènes dans la province
de Madras, de 38 pour les troupes anglaises et de 20 pour les troupes
indigènes. A Sierra-Leone, la mortalité annuelle, qui pour les troupes
anglaises s'élève à 483 décès sur 1000 hommes, n'est pour les troupes
nègres que de 30 décès sur le même nombre (voyez t. II, p. 271). Mais

la plus curieuse expérience de ce genre est peut-être celle qui a été faite
dans l'île de Ceylan où, pendant une période de plusieurs années
(voyez t. II, p. 280), divers corps de troupes appartenant à cinq races
différentes ont donné les pertes croissantes ci-après

Troupes de Madras et du Bengale. d2 décès annuels sur 1000 h.
Troupes recrutéessur le littoral de Ceytan.. 23Malais. 24
Troupesnègres. 50TroupesangtMe* 69

On voit de quelle importance il est pour les gouvernements, non-seule-

ment au point de vue de l'humanité, mais encore sous le double rapport
politique et financier, de prendre en sérieuse considération la race et la

nationalité dans le recrutementdes armées (1).
Les maladiesde l'espèce humaine ne sont les mêmesni dans le temps ni

dans l'espace. L'histoire nous montre un certain nombre de maladies dont
les unes, très répandues dans l'antiquité, sont presque inconnues de nos
jours, tandis que d'autres affections, ignorées des anciens, exercent de

grandsravages aujourd'hui. C'est à cette loi que Pline le naturalistefaisait
déjà allusion il y a dix-huit siècles « Id ipsum mirabilevidetur, alios in

nobis morbos desinere, alios durare. Pliée revient à cette idée dans
le passage suivant Sensit et facies hominum novos omnique aevo

priori incognitos, non Italismodo, verum etiam uni.ersae prope Eu-
< ropa*, morbos; tonc quoquc nec tota Italia, nec per IllyricumGalliasve,

H) On sait que dans la campagnede Russiede i8i2, les Espagnols, les ItatieM,
les Français dn Midi et tes créoles, ont mienï résistéaa froid que les peuples du
Nord de l'Europe.



D aut Hispanias magnopere \agatos, aut alibi, quam Romae circaque, sine 1

dotore quidem ittos ac sine pernicie vitae, sed tanta fœditate, ut qusecum-
que mors praeferenda esset. Gravissimum ex his uchenas appellavere

grseco nomme, latine,quoniam a inento fere oriebatur, joculari primum
iascivia (ut est procax natura u)u!torum in alienis misedis), mox et

usurpato vocabulo mentagram, occupante<u :n multis totos otique
a vuttus, oculis tantum immunibus, descendentem vero in colla pectus-

que ac manus, foedo cutis furfure. Non fuerat haec iues apud majores

e patresque nostros. Et primum Biberii Claudii Caesaris principatumedio

irrepsit in Italiam, quodam Persino equite Romano, quaestorio scriba,

cum in Asiaapparuisset. iode contagionem ejus apportante. Nec sensere
idmatum feminae, aut servitia, plebesqoe humiles, aut media, sed

a proceres, veloci transitu, oscuU malimi, foediore muttorum, qui perpeti
') medicinam toleraverant, cicatrice, quam morbo. Causticis namque

curabatur, ni usque in ossa corpus exustum esset rebutante tœdio.

M Adveneruntqueex ~gypto genetrice talium vitiorum medici hanc solam

operam adferentes, magna sua praeda (I). Quatorze siècles plus tard,
Sydenhamsignalaità son tour la mutabilitédans le temps,des manifestations
morbides Sicut a!ii morMjamolim exstitere.qui vel.ceciderunt penitus,

vel aetate sattem pene confecti exolevere et rarissimi comparent; ita,

qui nunc régnantmorbi, aliquandodemum intercident, novis cedcntes
speciebus de quibos nos ne minimam quidem hariolari valemus. H

appartient à la pathologie AMfon'~c d'enregistrer les transformationsque
subissent les maladies dans le temps; ignorer les faits qui se sont pro-
duits avant nous, c'est, dit Cicéron, être toujours enfant (2). Or, si l'on

tient compte de l'abseuce de cas sporadiques de peste en Orient depuis

pins de quatorze ans, et dn rétrécissement continu du théâtre d6 ses
épidémiesdepuis den~ siècles, n'est-il pas permis d'admeUreqde nous
touchons peut-être à t'epoque de la disparition complète de cette maladie?

En ce qui regarde la répartition des maladies selon l'espace, elle est

du domaine de la géographie médicale, et son étude est d'an haut

intérêt, même an point de vue pratique. S'il suffit an praticien d'cne
localité n'ayant que peu ou point de communicationsavec !'extérîenr, de

connaître les maladiesdé sa modeste circonscription, il n'en est pas ainsi

du médecin qui habite un grand centre, en rapport incessantavec les di-

(1) PUni: Hitt. nat., t. XXV!, c. t.
(2) Nescire autem quid antea quam natus Ht acciderit, id e<t semper M<e

» puerum. (De ora<orp).



verses contrées du globe, et encore moins du médecin de l'armée de terre

ou de la marine, appelé à changer constamment de résidence. Pour ce
dernier, il y a devoir de connaître tes maladies de toutes les parties du
globe qu'il peut avoir à visiter, d'autant que de ses lumières peut dépendre

la réussite d'une expédition, le salut d'une année.
Semblables aux plantes dont les unes se retrouvent dans presque

toutes les contrées du globe, tandis que d'antres ne se montrent c'e
d'une manière endémique sur quelques points plus ou moins circonscris.
les maladies de l'homme sont, elles aussi, ou disséminées sur toute .a
snrface de la terre, on tiéesà certaineszones, à certaines tocatités. Comme

les plantes, les maladies ont leurs habitats, leurs ~o<t'oM. leurs limites

géographiques. La limiteboréale du choléra se trouve, en Europe, à Ar-

changel, par 6~ degrés de latitudenord jusqu'ici il épargné l'Islande, le

Groenland et la Sibérie; en Amérique, il a pénétré jusqu'au Canada; il a
atteint sa limite méridionale à 21 degrés de latitude australe. Le cap de

Bonne-Espéranceet l'Australie ont été épargnés jusqu'ici. La limite des

fièvres paludéennes sur l'ancien continent peut être représentée par la

courbe isotherme de 5 degrés centigrades; le nord de l'Ecosse, les Hé-
brides et les Orcades. les iles Shetland. les Feroë et l'Islande leur échap-

pent. Dans l'hémisphère sud, le domaine des C&vres paludéennes n'atteint

pas même l'isotherme de 15 degrés. La Sevré jaune u'a jamais dépassé le

48' degré de latitude boréale ni le 27' degré de latitude australe, et son
théâtre habituel est représenté partoutle littoral du golfe du Kexique et de
la mer des Antittes, bieu qu'elle ait été observée aussi sur le littoral amé-
ricain de l'océan Pacifique. La pellagre règne entre le &2* et le &6' degré
de latitude nord; le bouton d'Atep, entre 33 et 38 degrés; le beriberi,
entre 16 et 20 degrés nord.

Des limites analogues s'observent sous le rapport de la longitudegéo-
graphique. Ainsi, dans la péninsule scandinave, on rencontre la radesyge

spécialementà l'est, et la spedalskhed à l'ouest des monts; les verugas
se trouvent au Pérou sur le seul versant occidental des Andes; la fièvre
jaune n'a régné jusqu'iciqu'entre Acapulco et Livourne; la peste a pour
limite orientale une ligne qui du golfe du Mexique s'étendrait à la mer
Caspienne.

Plusieurs Tnatadies ont aussi une limite dans le sens de l'alitude.
Les verugas ne se rencontrent au Pérou qu'entre 600 et 1600 mètres
au-dessus du niveau de la mer; au Mexique,la fièvre jauue ne s'élève pas
au delà de 92& mètres; le crétinisme qui, dans t'Aménqne du Sud, s'oh-



serve au delà de 4 000mètres,atteintà peine 2000 mètres d'attitudeen Fié.

mont, et 1 000 mètres en Suisse. On compte, en Piémont, sur 10000 lia-
bitants, 35 crétins dans les montagnes et seulement 4 dans les plaines;
100 goitreux dans les montagnes et seulement 16 dans les plaines. Sou-
vent l'influence de l'attitude se traduit par une simple modificationde la
fonne des maladies. Ainsi, de même que le type des fièvres paludéennes
s'écarte de plus en plus de la continuité à mesure que l'on s'éloigne de
l'été et de l'équateur, de même, dans les pays chauds et marécageux,on
peut, à mesure que l'on s'élève, observer une série graduée de formes,
véritable stratificationde types, depuis le type continu jusqu'à t'intermit-
tence la plus rare.

Quelques maladiesn'appartiennentqu'à des contrées plus ou moins cir-
conscrites tels sont les verugas au Pérou, la pinta au Mexique, le caak en
Nubie, la plique en Pologne,.le bouton des Ziban en Algérie, les hydatides
du foie en Islande. D'autres affections se présentent sinon exclusivement
dans certains pays, du moins avec une fréquence exceptionnelle tels

sont le taenia en Abyssinie, la cataracte dans la baie de Biafra, le croup
dans quelques partiesde la Suéde, le trismus des nouveau-nés dans !te
Westmannoè, le pemphigus en Irlande, le bicho au Brésil.

Divers pays se jbnt remarquerpar la rareté ou l'absence de certaines
maladies. La pellagre manque en Sicile, en Sardaigne; le cancer est très

rare en Égypte ;!a goutte est à peine connue au Pérou, au Brésil, en
Nubie; la phthisie, très rare dans l'archipel de Viti, est presque inconnue

en Islande, aux Feroë et dans les steppes des Kirghis les calculs vésicaux

sont rares à Pise, à Madrid, à la Guyane les hémorrholdes ne s'ob-
servent pas en Nubie les scrofules, rares aux Feroë et dans les steppes
des Kirghis, manquent complétementen Islande; t'obésité est très rare
dans l'Amérique du Nord.

Il est des maladies qui s'observent plus particulièrement sur certains
terrains. L'épidémiede suette qui a régné en 1821 dans le département
de l'Oise et de Seine-et-Oise, s'était cantonnée dans les vallées formées
sur des terrains tourbeux. Une autre épidémie de suette, qui a régné de

i8&l à 18&2 dans la Dordogne, semblait se lier au terrain crayeux, et elle

t'arrêta devant le granit et le terrain oolithique. Un grand nombre
de localités à goitre appartiennent aux calcaires métamorphist:s par la ma-
gnésie dans leur voisinage, les terrains de micaschiste et ceux de
l'époque crétacée, quand ils ne présentent pas des masses adventives de

.dolomie,en sont souvent complétement épargnes. Le choléra affecte une



préférence marquée pour les terrains tertiaires et d'alluvion, et il déserte
rapidement les terraius anciens.

Telle est la solidarité entre le sol et certaines maladies, que souvent la

modification du premier semble avoir pour conséquence une transfor-
mation correspondante dans les manifestations pathologiques. Sur plu-

sieurs points des États-Unis d'Amérique et de la Suisse, la dispa-
rition des fièvres paludéennes, provoquée par le desséchement du sol,

paraît avoir été suivie de très près de l'apparition ou de la multiplicationde

la phthisiepulmonaire (1).

La mer, ce sol du marin, révèle aussi son influence par uns modifica-

tion du chiffre et de la gravité de plusieurs affections. Il serait difficile,

dans l'état actuel de la science, d'affirmer quelque chose de positif sur
l'action thérapeutiquede la navigation sur la phthisie; quant à l'action
préventive,examinonsles faits. L'arméeanglaisecompte annuellementdans
le Royaume-Uni

Ligne. 8,9 décès par phthisie sur 1000 h.Garde. 12,5

Or, de 1830 à 1836 inclusivement, les pertes par phthisie pulmonaire
dans la marine anglaise ont été

Royaume-Un! i,? sur <000 h.Méditerranée. 1,9
Missions et correspondance! 1,9
Cûteoceidentated'Afrique et cap de Bonne-Espérance. i,77
Indesorientales. i,*
Indes occidentales et Amériquedu Nord. 1,9
Amérique duSud. 1,17Moyenne. t,7

On peut conclure de ces faits et de beaucoup d'autres (Voy. t. H,

p. 650), que la vie maritime exerce une inOuence préventive incontes-
table à l'égard de la phthisiepulmonaire (2).

Plusieurs maladiesse montrent plus ou moins dépendantes d'un certain

(i) Drake, Principal diseases or thé interior volley o~ ~of<A America, <M

appear in :he Caucasian, Indian, African, and Esquimauxeanetteï o~ its popula-
Mon. Voyez, pour plus de détails, t. 11, p. 635.

(2) Ces faits, dontM.Rochardparattn'avoirpas en connaMMnce, ne s'accordent
guère avec une de ses conclusionsainsi formatée < La phtbisieest beaucoupplus
fréquentechez les marins que dans l'armée de terre. «



H(KU ooat sommes Mmre & Tonton même qa'ec t85S, le nombre des con-
damnés atteints de typhns avait été de t058, et celai det décès de 360. Malgré

En 1820 it a commencé en février, et il s'est éteint en juillet.
<829 décembre avril i833.
t8t5 février mai.
1855 mars août.

DÉCÈS SOB 1000 HABITANTS.

En 1838. Années de peste.i"tnmMtre. 8,5 i7
2' 7,0 20
3° 6,0 163
4° 6.6 59

28,t 250

On voit que le troisième trimestre qui pendant les années de peste
était le plus chargé en décès, est devenu aujourd'hui le plus satubre.

(t) D'après M. Rosenberger, le pus syphilitique, soumis à une température
de -)-50° R. ou de –60'* R., perdrait ses propriétés contagieuses.

(2) Le typhus a régné au bague de Toulon en 1820, 1829, 1833, 18*5 et
en 1855. Or

degré de température, et cette dépendance se rév6)c par leur prédilection

pour des cond itions déterminées de latitude géographique, d'altitude et
de saisons. La fièvre jaune semble exiger une températured'au moins
20degrés centigrades pour revêtir taforme épidémique, et la peste épidé-
mique disparaît en Égypte, dès que la température s'approchede 28 degrés.
Le typhus règne spéciatement en hiver et au printemps, et tend à s'étein-
dre en été (1). On a signalé une prédisposition particulièrechez les chauf-
feurs des navires à vapeur à contracterla fièvre jaune et la colique sèche

nous avons constaté pendant notre mission en Provence, au printempsde
1856, une prédisposition analogue pour le typhus chez les chauffeurs

et chez les cuisiniers des naviresqui venaientde Crimée (2).

Les rapports de la températureavec les maladies se révèlent encore par
la fréquence relative de ces dernières selon les mois. Une des consé-

quences les plus curieuses de ces rapports est que la disparition de cer-
taines auecuons peut non-seulement entraîner une diminution dans le

chiffre de la mortalité annuelle, mais changer encore plus ou moins com-
plètement la distribution mensuelle des décès. La preuve de cette propo-
sition se trouve dans le tableau suivant, qui donne la répartition trimes-
trielle des décës à Londres en i838 et pendant les années de peste des

XV et xvi' siècles



Mais si la géographie médicale peut seule sanctionner certaines vues
théoriques quant à l'influence de la température sur les manifestations
pathologiques, seule aussi elle peut recdGer les erreurs sur ce point.
Ainsi, on est généralement assez disposé à attribuer la fréquence de
l'hépatite, dans lesconLrees tropicales, à une simple influence de tem-
pérature. En y regardant de plus près, on voit que si !a température
joue un rôle très important dans la production de l'hépatite des pays
chauds, l'influencede la localité est peut-être plus prononcée encore.
En effet, si la mortalité causée par l'hépatite dans l'armée anglaise est
soixante fois plus considérable sur la côte occidentale de l'Afrique qu'au
Canada, par contre elle varie dans (a zone tropicale de la manière la plus
sensibled'une colonie à l'autre, comme le montre le tableau suivant

Nombre ennn*!
des <Mcet par hépatite

sur iOOOO h.Jamaïque. 0,9
Antilles i,8
Sainte-Hélène 2,7'7Maurice. 3,9Ceytan. t,9Bombay. 3,4Beogtte. t,5Madras. 6,0
Afriqueoccidentale. 6,0

En ce qui concerne la phthisie pulmonaire, on ne possèdejusqu'ici que
des documents incomplets sur l'action thérapeutique des climats. Il

en est autrement de leur action préventive. Grâce aux grands travaux
statistiques du gouvernement anglais sur l'état sanitaire des troupes, on
sait aujourd'huique le maximum des pertes par phthisie a lieu précisé-

ment dans le Royaume-Uni. Ces pertes subissent une diminutionnon-seu-
lement dans les pays chauds, mais encore, et même d'une manière plus

le grand nombre de victimes, le typhus de Toulon de t8M passé presque
inaperçu. Aussi, lorsque en 1856 les malades de Crimée importèrent le typhus
en Provence, on ne se douta guère que cette maladie avait peut-étre été im-
portée en Crimée et à Constantinopte par les navires partis du foyer de i 855.
H est bien entendu que nous n* émettonscetH proposition on'avec la plus grande
réserve, mais personne ne contestera la possibilité de son exactitude. Dans ce cas,
on s'expliqueraitl'immunité relative de l'armée anglaise et de t'armée piémon-
taise en Crimée.



La science manque de renseignements sur la fréqaence de la phthisiedans l'hé-
misphèresad. Cependant, d'après M. Scott, 50102 malades traités, de <82i à
1831, & t'MpitatdeHobart-Town(terre Van-Diemen), 43° de lat. S. (latitudede
Marseille dans l'hémisphère nord), auraient foami 46i décès dont 52 par phthisie
pulmonaire,soit i sur 9. (Scott, t'e<Mm o/'<!Md. and ï«rar. diseases treated a< tte
h<Mpt<a!m Ho6art-r<MMt,in Provinc. <ne<ï. <t'<<! MM- assoc. Transect.,1835.)

H)ais un des résultats les plus curieux de nos études de géographie

médicale, est peut-être la diminution croissantedes ravages de la phthisie
pulmonaire à mesure que l'on s'éloigne vers le nord, en Amérique, à

partir du ù~ degré, en Europe du 58° degré de latitude boréale. Cette

loi se révèle en Europe par l'absence à peu près complète de la phthisie
pulmonaire dans le nord de la Norwége,aux !tes Feroë et eu Islande (1).

(1) On compte;sur 100 décès de toute* causes:

Ici encore se révèle l'action prépondérante de la tocatité. Ainsi, les

pertes annuelles qui sont de 4,3 à Ma!te et de t,l à Corfou, s'abaissent à

Sainte-Maure,une des îles Ioniennes, à 0,0. D'un autre côté, les pertes,
qui sontà Ceylan de 3,5, tombent dans la provincede Madras aux chiffres

ci-après

soutenue et plus évidente, dans les pays froids. En effet, elles s'abaissent

de la manière suivante

PAYS FROIDS.

Nouvelle-Écosse et NouvMU-Brnnswick. <,< décès sur iOùO h.Terre-Neuve. ~,0Canada. 3,8

PAYS CHAUDS.Jamatque. 7,t déeÈs sur iOOO h.
Antilles 6,1Bermudes. 5,1Maurice. 3,9
Ceylan 3,5

Littoral 1,3
Plateaux 0,7Plaines. 0,2

ALondres. iS décès par phthisie
Edimbourg <1,9Leith. 10,3Aberdeen. 6,2



Quelques maladies semblent se lier à la présence endémique de cer-
tains parasites, qui tantôt envahissent l'intérieur du corps de l'homme,

et tantôt se tiennent à sa circonférence. Telles sont les hydatides du
foie en Islande, qui attaquent un septième de la population de cette
île; le distome haematobium en Égypte, qui est peut-(,-tre la véritable

cause de l'endémicité du catarrhe vésical et de l'affection calculeuse dans

ce pays. Tel est encore !e taenia, qui règne à peu près sur toute l'étendue
du continentafricain, depuis le littoral de la Méditerranée jusqu'au cap do

Bonne-Espérance. A. Genève, un quart des habitants a eu, a ou aura le

bothriocéphale, tandis qu'à Zurich on n'observe que le taenia solium.

Dans l'est de l'Europe, la Vistule sépare les deux espèces sur la rive
droite règne le bothriocéphale sur la rive gauche on trouve le taenia

solium.

Plusieursmaladies peuvent se manifester des mois entiers et même des
années après l'abandon du foyer endémique. Nous avons désigné cette
période il y a quatorze ans (1), sous le nom de période de latence. La
durée decettepériodevarie avec la causemorbinque. Nous avons eu de fré-
quentes occasionsd'observer en France des fièvres pernicieuses chez des
militaires qui avaient abandonnél'Algérie depuis plusieursmois; le bouton
d'Alepparaît avoir été constatéà Paris, chezdes individus qui avaientquit'é
Alep depuis des années. « J'ai vu en Angleterre, dit Lind, le vomisse-

ment noir chez un nègre né à Mexico j'y ai vu aussi des Américains
atteints de colique végétale dans ces derniers temps j'ai connu une
dame atteinte, depuis deux ans, d'une maladie spéciale de la bou-
che. Elle avait consulté tous les premiers médecins de Londres, dont
quelques-unsprirent cette affection pour le scorbut, les autres pour un
simple flux intestinal. Enfin, après plusieurs voyages, cette dame mourut
d'un aplethoides chronica, maladie peu connue en Angleterre, mais en-
démique à la Barbade, où elle était née. Ces faits suffisent pour établir
l'importance de l'étude des maladies endémiques de tous les pays.

Parmi les circonstancesqui peuvent déterminer la fréquence, la rareté
ou l'absence de la manifestationd'une maladie, unedes plus importantes.
des moins soupçonnées, et des moins étudiées jusqu'ici, est sans contredit
la race et la nauonatité. 11 est des races qui se montrent à un haut degré
réfractaires a certaines formes pathologiques pour lesquelles d'autres
offrent au contraire une prédisposition marquée. Ces tendances et ces

(') Voyez Essai de géographie médicale Paris 18*3, p. 59.



immunités, loin de constituer une simple curiosité médicale, ont au con-
traire une haute signification pratique, et doivent être prises en sérieuse
considération dans le recrutement des troupes et des équipages destinés à
certaines expéditions. Ainsi, trois navires anglais ayant pénétré au mois
d'août 18~1 dans le Niger, on compta, dès la troisième semaine, 130 Ce-

vres graves et 40 morts sur un effectif choisi de H5 blancs, tandis que
158 matelots nègres, recrutés en Amérique, n'eurent pas un seul décès,
et ne comptèrentmême que 11 hommesatteints d'indispositions légères.

A Ceylan, les pertes annuellespar fièvres paludéennes suivent, selon la

provenance des troupes, l'échelle croissante ci-après

Ainsi, eu prenant le nègre pour unité, la prédisposition aux Cevres pa-
!udeenues se montre Ms plus prononcéechez te cipaye, 6 fois plus chez
le malais, 7 fois plus chez l'indigène de (Jcy)an, et 32 fois plus chez l'An-
glais. Maisla race nègre, réfractaireun si haut degré à l'influencepalustre,
montre en revanche une prédisposition déplorable pour les affections de
poitrine en général, et pour la phthisie en particulier. Voici le tableau
comparatif des pertes annuelles causées par la phthisie pulmonaire parmi
les troupes nègres et parmi les troupes européennes, dans quelques pos-
sessions anglaises

A'asi le nègre, qui, de tous, est le moins exposé à l'influence palustre,

est, en revanche, l'homme qui paye à la phthisie pulmonaire le plus large

tnbuL Des différences analogues s'observent pour d'autresaffections. Les

Nègres. Troupes augbiMt.Maurice. 6,4 3,9 sur 1000 h.
Antilles 9,8 6,4Gibraltar. 33.5 6,<

Dans l'île de Ceyiau, les pertes par maladiesde poitrine suivent, selon
la race, l'échelle suivante

Troupes indigènes. i,6 déceeannnel.sur 1000 h.Cipaycs. 1,9Malais. 3,6
Anglais 4,1
Troupes nègres 10,5

Troupestigres. t,t décès sur 1000 h.Cipayes. 4,5Maiais. C,7
ladigtaesde Ceylan. 7,0
Anglais 24,6



pertes causées par maladies de foie se repartissent h Ceylan ainsi qa'H
suit:

Troupes indigène* 0 <!ecè< sur 10000 h.Cipayes. 6Matais. 8Nègres. 32
Anglais 49

Dans la province de Madras, les pertespar dysentériese partagent ainsi

Truupes anglauet. CipayM.

Littoral 13,7 2,1 décèa sur 1000 h.Plaines. 12,7 1,3P)atcam. 17,4 1,8
Il n'est pas jusqu'au suicide et même jusqu'auxmoyens de l'accomplir,

qui diffèrentd'une manière notable selon l'origine des individus. Chaque
peuple a son procédé de prédilectionpour ce genre de mort, et le caractère
national perce jusque dans la préférence accordée à la corde, au feu ou à
l'eau. Pour mettre un terme à sa vie, le Français se &r<~c la cervelle 3à

fois plus souvent que l'Anglais, le Saxon, le Norwégien,le Danois; il se
noie 2 à 3 fois plus que l'Anglais; les peuples d'origine germanique ac-
cordent leur préférence au suicide par suspension (1).

De tous les peuples connus, il n'en est peut-être pas de plus curieux à étu-
dier que le juif, aujourd'hui répandu sur toute la surface du globe, et
vivant au milieu de toutes les nations. Plusieurs historiens ont signalé l'im-
munité des juifs pendant les épidémies de peste du moyen âge (2). Nous

voyons le typhus les épargner en 18)3 à Pont-à-Mousson (3), en 182& à
Langgœns (4). En ce qui regarde les épidémiesde choléra, tantôt les juifs
en font, en quelque sorte, seuls les frais, tantôt ils échappent seuls au
fléau. Ramazzini les montre à Rome seuls épargnés par une épidémiede
Sèvres intermittentesen 1691. D'après une enquête récente du gouver-
nement prussien, la populationjuive du grand-duché de Posen est la moins
atteinte par la plique endémique; enfin, tout récemment M. Wawruch

a signalé la rareté du tasnia parmi les juifs allemands. ai. Eisenman a
insisté sur la rareté du croup chez les enfants de cette race. EnGn, il y

a vingt-cinq ans, une société médicale mettait au concours la question

[Voyez, pour démonstrationde cette proposition, le tableau du tome Il, p. 83.
je)in. ~chwct~cr Historie, n3t.

(3) Thouvnet, Traité atta~t. des fièvres conter. qui ont régné dans le départ.
de la Meurthe '.w! la ftn de i8t3.

(4) Rau, Ueber die BeAcnd~u~. des Typhus (Heidelberg Klin. ~M., t. Il, 1828).



suivante: « Pourquoi la femme juive est-elle exempte du goître? » Tant
d'immunitésont, bien entendu, leur revers de médaille (t).

La distribution géographiquedes maladies intéresse à la fois la science,

la médecine pratique, l'hygiène publique et l'économiepolitique.Elle met
en lumière l'influencedes lieux, des races et des nationalitésdans la pro-
duction des maladies; elle guide le médecin dans le choix des localités

les mieux adaptées au séjour des malades; elle fournit au législateur une
base expérimentale pour les institutions quarantenaires; elle fixe l'admi-
nistration sur le rendement des opérations du recrutement. Ainsi,

en France, sur 100 000 jeunes gens examinés par les conseils de révi-
sion, on compte en moyenne 62 410 hommes propres au service;
7693 sont exemptés pour défaut de taille 9375 pour faiblesse de
constitution, 785 pour perte de dents, 328 pour surdité et mutisme,
712 pour goître, 507 pour claudication, 394 pour myopie, 998 pour
scrofules, 297 pour maladies de poitrine. 2192 pour hernies et 170 pour
épilepsie. Si l'on étudie ces innrmités dans les divers départements,
la grande inégalité dans leur distribution géographique révèle sou-
vent l'endémicité là où celle-ci était à peine soupçonnée. Ainsi, les

hernies dont la production est attribuée presque exclusivement à des
accidents, ne figurent dans le département d'Ille-et-Vilaine que pour 799
exemptions sur 100 000 examinés, alors que, dans le département de la

Vendée, la proportion des exemptions pour hernies s'élève à 5120. Or,
est-il admissibleque les'accidents auxquels on attribue la production des
hernies soient dix fois plus fréquents dans un département que dans

un autre? Évidemmentnon. Il est donc parfaitement légitime de conclure

que la prédisposition aux AeyKzesest une a~c~'OK endémique. On pour-
rait objecter que !'inégaiité de fréquence des hernies dans deux dépar-

tements de la France, basé sur la moyenne des exemptions pronon-
cées pendant la période de 1837 à 18M, n'impliquepas nécessairement.
la constance dn fait pendant chacune des années de la même période
Examinons donc chaque année en particulier

(1) Voyez t. Il, p. HO. Consutte~auMi Trnsen, DM S«(ea, Ge~Mchc«n<t
Kratt~Hten der alten BeMer. Breslau, 1853.

Exemptionspoar hernÎM
sur tOOOOO cxnmnx~.

Me-et-Tihine. Vendre. Rapport.<837. <83 5829 lai2,0I83S. 838 ~787 1 à 5,7



EMmptiont pour hernies
turtOOOOOexatntnM.

Ute-ft-VHtinf. 'Vendée. Repport.1839. 1061 596t t& 5,6t8<0. 581 *2M I& 7,3t8<H. M* 4002 lit ~.71842. Ml 6158 1 9,71843. 1109 4503 la t,0i84* 1070 8599 1& 8,01845. 478 7521 la 15,71846. 5U 4167 là 8.11847. 709 5298 1 7,41848. 952 4419 1& 4,61849. 1131 3342 1 2,91852. 7CO 2168 la 2,81853. 539 2781 la 5,1

On voit que pendantune série de quinze (1) années le département de
la Vendée a constamment donné une proportion plus considérable de
herniesque l'Ille-et-Vilaine, et qne, en 18~5, le rapport de fréquence a
même été 15,7 :1.

Des conclusionsanalogues se présentent à l'occasion de l'examen de
plusieurs autres inSrmités. Ainsi, sur 100 000 jeunes gens examinés, on
compte les nombres ci-après d'exemptions pour myopie,51 dans l'Indre-
et-Loire, et 1181 dans les Bouches-du-Rhône; pour épilepsie, h1 dans
le Puy-de-Dôme, et 339 dans les Pyrénées-Orientales;pour perte de
dents, 36 dans te Puy-de-Dôme, et 6700 dans la Dordogne; pour
goitre, exemptions nulles dans le Finistère et le Morbihan et 8832
exemptions dans les Hautes-Alpes; pour scrofules, 118 dans le Pas-de-
Calais, et 2 901 dans la Nièvre pour maladiesde poitrine, 51 dans le Mor-
bihan et 1116 dans le Nord; pour claudication,175 dans l'Indre et 973
dans Lot-et-Garonne. De tels écarts montrent combien est peu soutenable
la théorie étiotogique qui tend à attribuer plusieurs de ces inurmitésà
de simples causes accidentelles.

Si nous.examinons les maladies considérées comme causes de décès,
les faits les plus intéressants se révèlent par la statistique. Ainsi, l'Angle-

terre paye avec une remarquable régularité un tribut annuel de 60 000
décès à, la phthisie pulmonaire. En 1838, ce même pays enregistrait en-

(i) Les comptes rendus sur le recmtement n'ayant pas donne le nombredes exa-
minés par départements pour les années 1850 et i851, nous avons eu passer tous
silence ces deux années.



L'étude des migrations des maladies Constitue une branche intéres-

sante de la géographie médicale. L'histoire du typhus cérébro-spinal (mé-
ningite cérébro-spinale) en est un des exemples les plus curieux (1).
Dans quelques circonsta"ces l'étude des migrations des maladies peut
répandre un grand jour sur le problème de l'importation. Nous avons
rapporté des faits nombreux relatifs à l'importation du choléra et de
la fièvre jaune. Le fait cité par M. Magnus Huss (voy. t. II,
p. 477), de la manifestation simultanée du typhus et de la fièvre ty-
phoïde dans une île de la Suède, immédiatement après l'arrivée dans
cette île d'un malade atteint de typhus, aurait une grave signification

au point de vue de l'identité de nature de ces deux affections. Mais,

d'une part, le fait cité par le professeur de Stockholm n'a pas été observé

par lui-même d'autre part, nous devons dire que, pendant notre sé-

(t) L'instruction du ministre de t'inténeurdn27 janvier 1814, en décrivant le
typhus de Mayence, parle d'une « encéphalite,atecdouteur du verteï à l'occiput,

se prolongeant le long de la cotohoe vertébrale; d'eïputsion de lombrics; et de

» tétanos, a La maladie décrite par l'instruction ministërieiie n'était évidem-
ment que ta maladie improprement appelée dans ces derniers temps méningite
cérëbro-spinMe. Toujours e<t-i) qu'aucun dM nombreux typhiques de Crimée ne
nons a rien prétentë de semblable.

core 16000 déccs par suite de variole; la vaccination ayant été rendue
obligatoire en 18ù0, le chiffre des décès par variole tomba en 18~2 au-
dessous de 3 000. A Londres, nos documents statistiques, qui embrassent

une période de quatorze années, donnent, sur 100 décès, 24 morts par
maladies épidémiques, 15 par maladies des organes respiratoires, et 18

par phthisie pulmonaire.
En Irlande, un recensement fait pendant la nuit du 30 mars 1851 a

signalé 10&M5 malades, dont 51 053 du sexe masculin,et 53442 du sexe
féminin. Le même recensement donne la répartition suivante des maladies

selon le sexe.
MALADES

Du Mte htotcutin. Du Msce f<!minin.Morve. 5 1Cborëe. i 20Ëpitepsie. 293 563
Phthisie pulmonaire i 798 238*Hernie. 61 i2Calculs. 27 5
Maladies de la vessie 24 9Goutte. 40 Ht



jour à Mirseille, à Toulon et dans Fit'' de Porquerolles au printemps

de 1856, nous n'avons pas rencontré un seul cas de fièvre typhoïde parmi

les nombreux malades de Crimée soumis à notre observation. Parmi les

malades de cette provenance, le typhus régnait sans partage, et la conta-
gion s'est révélée par la production exclusive du typhus. Un seul cas de
fièvre typhoïde s'est présenté dans l'île de Porquerolles; mais le malade
était un jeune soldat appartenant à la garnison de Toulon, et qui n'avait

eu aucun rapport avec les hommes récemment débarques en France.
Pour l'exposé des endémies ainsi que des maladiesque nous avions àà

étudier sous le rapport géographique et statistique, deux méthodes s'of-
fraient à notre choix la méthode nosologiqueet la méthodegéographique.
Mais la première avaitt'inconvénientde rapprocher des auectionsqui sere-
poussent au point de vue géographique,telles que la peste et la fièvre jaune,

les lièvres des pays chauds et les fièvresdu nordde l'Europe, et dc séparer
des maladies d'une parentégéographique manifeste, teltesquelecrétinisme

et le goître, la dysentérie et l'hépatite. D'autre part, l'ordre géographique

eût morcelé l'histoire des maladies qui appartiennent à la fois à plusieurs

pays, telles que la peste, le choléra, le goitre, etc. Nous avons cherché à

éviter ce double écueil en adoptant l'ordre alphabétique qui permet de

grouper sous une seule dénomination et dans un même chapitre l'en-
semble des faits relatifs à chacune des espèces morbides, et de résumer
leur histoire géographique et statistique.

DES MALADIES ÉTUDIES AU POUtT DE VUE GÉOGRAPUtQCE ET STATISTIQUE (<).

Abyssinie (chorée d').
Acrodynie.
Albinisme.
Alep (bouton d').
Aliénation mentale.
Amaurose.
Amboine (bouton d').
Aucylostome.
Asturies (mal des).
Aveugles.
Barbiers ou bertberi.
Bobas.
Bicho.

(1) Plusieurs maladies de ce tableau, au lieu de ugurer à leur rang alphabé-
tique à la fin du tomesecond, ont été décritesailleurs. Ainsi, on trouvera l'hémé-
ralopie à la suite du chapitre consacré à l'étude de la tumiëre; l'ergotisme et la
pettagre ont eu leur place à la suite de la géographie botanique.

LISTE ALPHABÉTIQUE

Biskara (bouton de).
Borgnes.
Bossus.
Bothriocéphate.
Brunn (maladie de).
Cagots.
Calculs biliaires.
Calculs vésicaux.
Calenture.
Cataracte.
Cayenne (mal rouge de).
Cécité.
Cestoïdes.



Chancre du Sahara.
Chique.
Chotera-morbM.
Chorée.
Claudication.
Caennre.
Colique végétale.
Congélation.
Crétinisme.
Crimée (mal de).
Cysticerque.
Dent* (pertede).
Distome d'Égypte.
Dragoonean

Echinocoqne.
Dysenterie.

Éléphantiasis.
Entozoairei.
Épilepsie.
Ergotisme convn!<if et gangréneM.
Facaldine.
Faiblessede constitution.
Febhcata.
Fièvres continues du nord de l'Europe.
Fièvre à rechute.
Fièvre jaune.
Fièvres patndeennet.
Fièvre typhoïde.
Filaire.
Finme (maladie de).
Frina.
Fulguration.
Gale bédouine.
Gale des tHinoit.
Geophagie.
Gottre.
Grippe.
Gninëe (ver de).
HtMnophytie.
Hallucinations du désert.
Hhabb.
Héméralopie.
Hémoptysie.
Hépatite.
Hernies.
Hydatides du foie.
HydroMteendëmiqne.
Hydrophthatmie.
Hydropisiedes nègres.
Hyttfrie.
Idiotisme.
LtMmtehund'Mande.
tMcaqne.
Mal de la baie de Stint-PauL

Mal de misère.
Mal de< montagnes.
Mal dei Padrone.
Mal de 1a rosa.
Mal de ver on mal de bassine.
Maladies de poitrine.
Médine (mal de).
Mélanisme.
Méningite cérébro-spinale épidémique
Mines (accidents dans les).
Morve.
Mutisme.
Myopie.
Nome de Suède.
OEstres.
Ophthalmie.
Parasitisme.
PeUagre.
Peste.
Pbtbisiepatmonaire.
Pian.
Pinta.
Plique.
Pn)ei penetrans.
Radesyge.
Rage.
Ragie.
Retapsing fever.
Scarlatine.
Scherlievo.
Scorbut.
Scrofules.
Seaki do Japon.
Sibbens d'ËcoMe.
Spedatdthed.
Spyrocoton.
Suette.
Snicide-
Sardi-mntite.
Ténia solium et ténia lata.
Tara de Sibérie.
Tarentisme.
Tigretier.
Typhus et typhus lever.
Typhus cérebro-tpinat.
Ulcère de Moïambiqae.
Variole.
Ver de Médine.
VemgM.
Waren de We<tpha)ie.
Yaw*
Yémen (plaie de l').
Ziban (bouton des).







TRAITÉ
DE

iGÉOGRAPHIE ET DE STATISTIQUE

MÉDICALES.

PREMIERE PARTIE.
PHTS~tJE BU €)LOBE ET METÉOKOLOCtEMEBtCALE

LIVRE PREMIER.
SYSTÈME SOLAIRE.

CHAPITRE PREMIER.

LE SOLEtL.

AB.T. I". Composition du <y<tètne.

Le système solaire se compose de planètes, de leurs satellites et d'une
myriade de comètes. Les principalescomètesdeviennentà leur tour centre
de mouvementde systèmes secondaires. Les satcHitessont plus nombreux

vers les régions extrêmes du monde planétaire; du cûté opposé, la Terra
seule possède une lune. Le Soleil peut être considéré comme immobile

par rapport aux astres qui accomplissent autour de lui leurs révolutions,
mais, en réalité, il exécute )ui-meme, en vingt-cinq jours et demi, une
rotation autour du centre de gravite de l'ensemble du système. Quant au
mouvement progressifqui transporte dans l'espace le centre de gravité du
système solaire, sa vitesse est telle, qur, d'après Bessel, le déplacement
relatif du Soleil et de la 61' du Cygne s'c)evc à 619 000 myriamètres par
jour. C'est plus du d~uMe de la vitesse avec laquelle la Terre exécute sa
translation autour du Soleil.

Le diamètre du Soleil est représenté par 112 diamètres terrestres son
volume est à celui de la Terre comme 1 ù07 m à 1 sa masse comme



35~ 9&6 à 1 sa densité comme 0,252 à 1 sa distance moyenne de ta

Terre est de '152 millions de kilomètres ou de 2& OUU rayons terrestres.
Chaque centimètre carré de la surface solaire émet en une minute

84,888 unités de chaleur, d'où il suit que, si la totalité de la chaleur
solaire était employée à fondre une couche de glace appliquéesur le globe
du Soleil et l'enveloppantde toutes parts, elle pourrait fondre en une mi-
nute une couche de 11"80 d'épaisseur, et en un jour une couche de
16 992 mètres ou tieues un quart. La quantité de chaleur fournie par
le Soleilen une minute sur un centimètre carré, aux limites de l'atmosphère,

et qu'il fournirait également à la surface de la Terre, si l'air n'absorbait

aucun des rayons excédants, est de 1,77633. En tenant compte de cette
absorption, on trouve que, si la chaleur solaire était uniformémentré-
partie sur tous les points de la Terre, chaque centimètre carré recevrait
0,ùù08. Ainsi, dans le cours d'une année, la quantité totate de chaleur
solaire reçue par la Terre est la même que si, dans cette période, il en
entrait par chaque centimètre carré de la surface qu: limite l'atmosphère
231 675 unités. Une telle quantité de chaleur suffirait pour fondre une
couche de glace de 39"89 d'épaisseur et qui envelopperait la Terre
entière. Cette détermination, loin de reposer sur une hypothèse, découle
des principes les mieux établis sur la chaleur rayonnante, et des nombres
auxquels est parvenu M. Pouillet au moyen d'expériencesfaites avec le
pyrhéliomUre direct et le pyrhétiomëtre à lentille (1).

Ce physicien évalue, avec une certaine approximation, la chaleur. de
l'espace à 142 au-dessous de zéro. Par un ciel serein, l'atmosphère
absorbe environ les quatre dixièmes de la chaleur solaire et de celle de
l'espace, et les neufdixièmesde la chaleur émise par la terre. La quantité
de chaleur envoyée par l'espace, dans le cours d'une année, à la Terre et
à l'atmosphère, serait capable de fondre sur notre globe une couche de
glace de 26 mètres d'épaisseur. La chaleur solaire étant exprimée par une
couche de glace de 31 mètres, il s'ensuit que la Terre reçoit une quantité
de chaleur représentée par une couche de glace de 57 mètres, et dans
laquelle la chaleur de l'espace concourt pourles5/11". Entre les tropiques,
la chaleur solaire se trouvant représentée par 39 mètres de glace, la
chaleur de l'espacene s'étève qu'aux 2/3 de la chaleur totale. Sans l'action
du Soleil sur la Terre, la températurede la surface du sol serait partout
uniforme et de 89 degrés au-dessousde zéro. Or, la température moyenne

(t) ~c'mcnts de expérim. c< de météorologie. Paris, 1S53, t. 1!, p. 675.



de i'equatcur c[nntd'environ27degrés (1). ils'ensuitque la chaleur solaire

détermine, dans la région cquatoria!e, une augmentation de température de
Hfi degrés. De même, à !'equatcur, la température moyenne de la colonne
atmosphérique serait de–lù9 degrés sans l'action solaire;cette tempéra-
ture étant de –10 degrés, il en résulte que la chaleur solaire augmente la
température moyenne (te t'atmosphercsous la zone torride de 139 degrés.

Propnf:ntion de ta lumière. l'ar l'observation du premier
satellite de Jupiter, Hœmer a constate, en 1675, que la tumiere parcourt

en 1 seconde près de 80 000 lieues ou 7 957 lieues de & 000 mètres,

et qu'elle vient du Soleil à la Terre en 8°' 13'. Les étoiles étant toutes à

une distance au moins 200 000 fois plus considérable que cette du Soleil

à la Terre, il s'ensuit que leur lumière met au moins 20 COOO fois 8°* 13'

ou liùl jours, ou 3 ans 45 jours pour arriver jusqu'à nous.

ART. II. Les ptan~tes.

Les planètes, dans leur mouvement de translation autour du Soleil,
décrivent une orbite dont Kepler a démontre la forme elliptique. Le Soleil

occupe un desfoyers de t'eiiipse; on appet)c périhélie le point où une p)a-
nète est le plus rapproc))ec aphélie, celui où c!!c est le plus éloignée du
soleil; le périgée est le point où un corps céleste est le plus près l'apogée,
celui où il est le plus loin de la Terre. H y a conjonction inférieure
d'une planète, quand elle se trouve entre le Soleil et la Terre; la conjonc-
tion supérieure a lieu quand le Sotei) est placé entre la planète et nous.
Kepter a démontre 1° Que les orbites sont des ellipses dont le Soleil

occupe le foyer commun 2° que les espaces marqués par une iigne
tirée du Soleil à une planète, dans les divers points de son orbite, sont
égaux quand les temps employésà les parcourir sont égaux; ou bien les

espaces parcourus par la droite qui joint le centre du Soleil au centre
d'une planète sont proportionnels aux temps employés à les parcourir;
3° que les carrés des temps des révolutions des planètes sont entre eux
comme les cubes de leurs distances moyennes au Soleil.

Pour donner une idée des volumes et des distances des planètes, sir
John Elerscliel, comparant le Soleil à un globe de 2 pieds de diamètre,

trouve que Mercure pourrait être représenté par un grain de moutarde, à

une distance de 16& pieds; Vénus, par un pois, à 284 pieds; la Terre,

(1) Voy. Boudin, Ccrtep/iy~ttc <;t météorologiquedu globle terrestre, compre-
nant )a distribution géographique de la température, des vents, des pluies, des
neiges etdes or~cs, 3° édition. Paris, 1855.



par un pois un peu plus gros, à MO pieds Mars, par une grosse tGtc
d'épingle, à une distance de 1000 à ~00 pieds Jupiter, par une orange
moyenne, à 2 200 pieds Uranus, par une grosse cerise, à 8 200 pieds.

Les planètes connues sont en général éloignées les unes des autres
suivant la loi de Bode, dont voici le principe. Si l'on admet la série
suivante dontles nombres, à partir du second, vont en doublant 0, 3, 6,
12, 2~, M, 96, 192, 38&, et qu'à chacun on ajoute 4, on a les nombres
4, 7, 10, 16, 28, 52, 100,196, 388, qui exprimentassez exactement,
en dixièmes de ia distance de la Terre au Soleil, les distancessuccessives
des planètes. Ainsi, si l'on suppose la distance de la Terre au Soleil divisée

en dix parties cga!es, la distance de Mercure au Soleil en comptera 4,
celle de Vénus 7, et ainsi de suite. D'une manière générale, on peut dire

que les intervalles entre les planètes vont en doublant, à mesure qu'on
s'éloigne du Soleil.

Les trois tableauxsuivants résument les élémentsdu système solaire

NOMS S, ~j 1

NOMS

!¡¡
'S-SVOLCHE.MASSE.S~ "OTATMK.

DESPLANÈTES. S ` VOLUME. atessE. ëA '3 S- noTATtos.

o .= u

Il. m.Mercare. 0,391 0,060 2.94 l,t5 6.67 0.24. 5Vénus. 0,985 0,957 ~7 0,923 0,9t 1,91 23.21
La Terre. 1,000 1,000 ~~r ~'000 1,00 1 23.56Mars. 0,5)9 0,140 ~r~ 0,9~S 0,50 0,43 24.37Jupiter. 11,22S 1414,2 r-: 0,238 2.45 0,037 9.55
Saturne. 9,022 734,8 r-~ 0,138 1,09 0,011 t0.30Uranas. 4,344 82,0 r-~ 0,180 1,05 0.003 »Neptune. 4,719 110,6 0,222 1,10 0,00)
Soleil 112,06 1407124,0 1 0,23228,36 25.12.00Lune. 0,264 0,018 ~HTx-TT. O'C'9 0,163l1 27.7.43

NOMS MOYENS MnÉES DISTANCES ë5 LOXGI- LONGI- ''°~' g
dcs mauve. des moyennes c TUDE TODE TUD&

mouvc- <iM moyennes E TCDE =°" ments révolutions au ? du "}enuc du g
pkn~ dmn,c,derut. So.ci.. 7. p~iMic. -S

[d

jours. o'"n o'"n o'"<)800
Mercure. t4732.«9 87.')CMG 0,~7098': 0.eoS60bX 7t.SO.<2 )iS.)G. 4 <57.8 7. 0. S < i"
Ve..nt.. 5767.66S 2M.70080 0.72~5)7 0.0068618 i9)'5. 6 X6.M.S6 7t.5L4t 3.9S.29 )d.
LaTen-e. 3M8.!9: 36K.X<K!7 ~.OWMOO !o.O)C~nMG 9a.XO.M tOO.S5.XO 0. 0. 0 0. 0. 0 !<i.
Mort. 1886.5)9 68C.979M. t.S'N6''î!o.oaH)(i8 3:2.92.StX;S.S~t <7.sn.Nt<.S).<<LL
Jupiter.. S9!).t90 4~N)!M2 S.~02T'M .0.0<8)6St )'. 7.38 Ot.M4.') Sf.-H;.4S t.<8.S~ t.).Jupil"r.. 2J9,t29 4,"1.)2,:18482 5,202798 :0,0481021 I!. 7.:>8 81:e 4!) 98.tL;.45 1 18 5c 1,1.
Samrae. i20.<S<07S9.9)9ft !).X~8S2 O.OSGtMK 89.8.<0''K;.M2''m.S6.79.2~~G Id.
U~nM.. <X;~306C6,8Mï <9.)8275 O.n<ti'i79t tUT.50.a4 <S.30.~7 7~.S9.2)0.*ti.98 M.Neptune. S),N:t60<27 50.0t. 0,0<M7)9S 47.14.~7 XK).8.u8t=0.6.S2t.<6.S9.!<i.
Neptune. °I,u5' i G0197 û0,04 O,001!71D5 47,H.:>7~. 8.¡;¡¡ 150. G.5= 1.4G.:i9i Id.



Lune, l"~a))U!'< 1801, <cH~s moyen de Paris.
Distance de laTerre. 0,0025

i. h. m. s.R(;\o)utionsidëra)e. 27 7 43 11,5
Révolutiontropique. 27î 7 43 4,7Révotutionsynodique. 29 12 44 2,99
Révolution anomalistique 27 13 18 37,4

oLongitude moyenne de l'époque lis 17 8,3
Longitude dupérigëe. 266 10 7,5.r,
Longitude du nŒud ascendant. 13 53 17,7Inclinaison. 5 84 7,9
Excentricité (en partie du demi-grandaxc). 0,0548442
Moyen mouvement en 100 années jutienoes ou

en 36 525 jours. 1336 révolutions,
plus 307°52'41",6.

Volume t/49" du volume de la terre.
Masse 1/88' de la masse de la terre.

CHAPITRE Il.

LA LUNE.

ART. X". Diamètre, volume, pbases.

Le diamètre de la Lune est de 3 350 ki)ometrcs;sonvolume est à celui
de la Terre comme 18 a 1000, s? masse connue comme 1 à 88, sa densité

comme 620 à 1000. La Lune est éloignée de 338 000 kilomètres de la

terre, autour de laquelle elle décrit une orbite elliptique avec uuc vitesse

de 5 myriametrcspar minute. Elle met 27~ 7" &3*" ll',5 à accomplir

sa révolution directe, c'est-à-dire à venir se replacer entre le Soleil et
la même étoile. Pendaut ce temps, la terre s'étant avancée dans son
orbite, la lune a besoin de 2 jours 5 heurespour se remettreen conjonction

avec cette planèteet le Soleil, ce qui porte la révolution synodique ou le
mois lunaire à 29* 12" 2',9.

Pendant chaque révolutionsynodique, la Lune prend différentes formes

ou phases. Quand cet astre se trouve directement interposé entre le Soleil

et nous, il est éclairé dans toute l'étendue de l'hémisphère opposé à la

terre, de l'hémisphèreque l'opacité de la matière dont il se composenous
empêche de découvrir. La Lune, alors, ne peut être aperçue; on la
dit nouvelle. Le moment où ce phénomènese réalise est celui de la con-
jonction. A 1~ jours 76 heures, terme moyen, du moment de la con-
jonction ou de la nouvelle lune, la face de cet astre éctairéc par le soleil



coïncide avec la face tournéede notre côté: elle paraît être un cercle lu-
mineux complet. Ce temps s'appelle l'opposition. La lune est alors pleine.

Le mot. de s~yi'c sert à désigner indistinctement les nouvelles et les

pleines !unes.
A l'époque qui partage en deux parties égales l'intervattc compris entre

la nouvelleet la pleine lune, cet astre a la forme d'un demi-cercle iumi-

neux. Sa partieoccidentale parait circulaire sa partie orientale rectiligne.

C'est le premierquartier. On dit alors que la lune se trouve dans la pre-
mière quadrature, parce que sa distance angulaire au Soleil est d'environ
90 degrés ou du quart de la circonférence entière. La seconde quadrature,
le second ou dernier quartier, arrive 7 jours heures après la pleine lune.

C'est la seconde époque où, dans une lunaison, l'astre paraît sous la forme

d'un demi-cercle lumineux. Cette fois, la convexité est orientaleet la por-
tion rectitigne !) l'occident.

Le premier, le second, le troisième et le quatrièmeoctant, sont respec-
tivement situés, comme le nom l'indique, à égales distances de la nouvelle

lune et du premier quartier, du premier quartier et de la pleine lune, de

la pleine lune et du secondquartier, du second quartier et de la nouvelle

lune suivante. Chaque octant est d'ailleurscaractérisé parune forme par-
ticulière de l'astre.

L'intervalle de temps qui s'écoule entre la nouvelle et la pleine tune,

et durant lequel la partie éclairée de l'astre, visible de la terre, augmente
graduellement d'étendue, s'appelle la période de la lune croissante. Le

temps qui sépare la pleine lune de la nouvelle lune du mois suivant porte
le nom de périodede la lune décroissante, du décours ou du déclin (1).

ART. H. Influence de la tune.

Lesastronomes, les physiciens, les météorologistes,croientgénéralement

que la lune n'exerce sur notre atmosphère aucune influence apprécia-
ble mais, commele dit fort bien Arago, ils sont seuls de cette opinion.

En se fondant sur vingt-huit années d'observations météorologiquesfaites

à Munich, à Stuttgardetà Augsbourg, Schübler a trouvéque le Ma~tm~M

du nombre de jours pluvieux a lieu entre le premier quartier et la

pleine lune le t/n'M'mM~ entre le dernier quartier et la nouvelle lune. Le

nombre de jours de pluie dans le dernier intervalle est au nombre de

jours de pluie pendant le premier 696 8~5, ou 100 :121,&, ou

(1) Voyez ~!Uta)re<!t< Buf'caMde~oM~MdMpoMrl833,p. 09.



cnfin, en nombre ro:;d 5 6. Les moyennes, par intervalles de quatre
années, donnent des rapports analogues. H paraît donc avéré qu'il pleut

plus fréquemment durant la période de croissancede la lune que durant
celle de son déclin (1).

Les recherchesde Schübler ont également démontre que, dans le nord-

ouestde l'Allemagne, sur un nombre total de 10000 jours pluvieux, il

pleut

Le jour de la nouvelle lune. 306 fois.
Le jour du premier octant. 306
Le jour du premier quartier. 325
Le jour du deuxièmeoctant. 341 maximum.
Le jour de la pleine lune 337
Le jour du troisième octant. 313
Le jour du dernier quartier. 284 minimum.
Le jour du quatrième octant. 290

rJntnt'rc Nombre Quunlité
Époques. ,de, de pluie, deen

ligues,)uursscrcin~jt'urscouvcrLsptuïe,Kntigucs,
en 16 uns. eniGuns. cuiCuna.NouvcUetune.31 61 299

Premier quartier. 38 57 277
Deuxième octant. 25 65 301
Pleine tune. 26 61 278
Dernier quartier. 41 53 220

A l'aide de 16 années d'observations faites à Augsbourg et embrassant
198 révolutions synodiques, Schübler a pu former la table suivante. On
à considéré commejours sereins tous ceux dont le ciel était sans nuages
à 7 heures du matin, à 2 heures et 9 heuresdu soir et comme jours cou-

verts ceux où il n'existait pas d'échircies aux mêmes heures de !a journée.

On voit t" que les jours sereins sont de beaucoup les plus fréquents

au dernier quartier, époquedu moindre nombre de jourspluvieux; 2° que
c'est vers le deuxième octant qu'arrive le plus grand nombre de jours
complétement couverts, ainsi que le maximum du nombre de jours de
pluie. Quant aux quantités d'eau recueillies, le maximum correspond au
deuxième octant, le minimumau dernierquartier.

Les jardiniers donnent le nom de lune rousse a la lune qui, commençant
en avril, devient pleine, soit à la fin de ce mois, soit plus ordinairement
dans le courant de mai. Suivant eux, la lumière de la lune, dans les mois
d'avril et de mai, exerce une fàcheuse action sur les jeunes pousses des
plantes.

(1) JtMtMttrcdtf BureaudMh~fttK/M~otf)' t333, p. 1C~.



Dans lrs nuits des mois d'avril et de mai, la températurede l'atmos-
phère n'est souvent que de 4, de 5 ou de G degrés centigrades au-dessus
de zéro. Quand cela arrive, les plantes c':posées a la lumière de la lune,
c'est-à-dire à un ciel serein, peuvent se geler, nonobstant l'indication du

thermomètre. Si la lune, au contraire, ne brille pas, si le ciel est couvert,
la température des plantes ne descendant pas au-dessous de celle de l'at-
mosphère, il n'y aura pas de gelée, à moins que le thermomètre n'ait
marqué zéro. I! est donc vrai, comme les jardiniers le prétendent, qu'avec
des circonstances thermométriques toutes pareilles, une plante pourra être

gelée ou ne l'être pas, suivant que la lune sera visible ou cachée derrière
des nuages s'ils se trompent, c'est seulement dans la conclusion c'est eu
attribuant l'effet à la lumière de l'astre. La lumière luna.re n'est ici que
l'indice d'une atmosphère sereine; c'est par suite de la pureté du ciel que
la congélation nocturne des plantes s'opère, la lune n'y contribue aucune-
ment qu'elle soit couchéeou sur l'horizon, le phénomène a égalementlieu.

L'observation des jardiniersétait incomplète, c'est a tort qu'on la suppo-
sait fausse.

La théorie des influences lunaires sur les maladies compte encore un
bcn nombre de partisans. « En vérité, dit M. Arago, je ne sais trop si l'on
doit s'en étonner. N'est-cedonc rien d'avoir pour soi l'autorité des deux

plus grands médecins de l'antiquité, et, parmi les modernes, celle de

Mead, d'Homnann et de Sauvages? Les autorités, j'en conviens, sont peu
de chose en matière de sciences à côté de faits positifs encore faut-il que
ces faits existent, qu'ils soient devenus l'objet d'un examen sévère, qu'on
]cs ait groupés avec habileté, et de manière à en faire jaillir les vérités
qu'ils recèlent. Or, est-ce ainsi qu'on a prccédé à l'égard des influences

lunaires? Où les trouve-t-on réfutées par des arguments que la science

puisse avouer? Celui qui, à priori, ose traiter un fait d'absurde, manque
de prudence. Il n'a pas réfléchi aux nombreuxdémentis qu'il aurait reçus
de nos jours(<).

JMM. ni. i:ct:p*M et leurs eHett.

La Lune, en passant entre le Soleil et la Terre, et la Terre, en passant

entre le Soleil et la Lune, se couvrent mutuellement de leur ombre, et
produisent le phénomène des éclipses, distinguées en totales, centrales,
partielles, appulses ou annulaires. Il y a immersionquand le corps éclipsé

(i) Annuaire du Bureau des longitudes pour 1833, p. St5et 234.



commenceà passer derrière celui qui la cache; t'émcrsion est le temps où

il reparaît. L'époque des éclipses des temps passés étant ~sceptib)e

d'être calculée, on comprend que ces phénomènes peuvent servir à fixer

avec précision la date des faits historiques qui ont coïncidéavec eux.
Lors de l'éclipse totale du Soleil du 8 juillet 18~2, on observa un

abaissementdu thermomètre,à l'ombre

De 3 degrés centigrades à Perpignan

De 3°,4, à Milan

De3°,l, à Venise;
Au soleil, l'abaissement d'un thermomètreà boule vitreuse ordinaire

fut de 5°,5 entre 5 heures 6 minutes et 5 heures 48 minutes; un ther-
momctrc à boule noire donna un abaissement de 8°,7 entre 5 heures
dO minutes et 5 heures 48 minutes. A Montpellier, MM. Plantade et
Clapiès constatèrent un changement sensible de la couleur des objets

avec les phases de t'éctipsc. Ils étaient jaune orange quand l'éclipse
arriva au huitième doigt, et se montrèrent d'un rouge tirant sur l'eau
vinée, lorsqu'elle fut parvenue à un peu plus de onze doigts et demi.

Les éclipses exercent-elles une action sur l'homme en santé ou malade ?
!'[usieurs auteurs l'ont affirmé, mais sans produire des preuves solides à
l'appui de leur opinion. Des observationsfaites avec soin lors de l'éclipsé
de 1SÙ2 prouventque l'action sur plusieurs animaux est incontestable.
Ainsi, d'après M. Lcnthéric. professeur à Montpettier, des chauves-
souris, croyant la nuit venue, quittèrent leurs retraites; un hibou sortit
d'une tour de Saint-Pierre, traversa, en volant, la place du Peyrou les
hirondelles disparurent les poules rentrèrent des bœufs qui paissaient

librementprès de l'église de Maguctonne se rangèrent en cercle, adossés
les uns aux autres, les cornes en avant, comme pour résister à une
attaque.

A Crémone, on vit tomber à terre un grand nombre d'oiseaux. « A

Venise, dit M. Zantedeschi, des oiseaux voulant s'enfuir, et n'y voyant

pas, allaient se heurter contre les cheminées des maisons ou contre
les murs, mais étourdis du coup, ils tombaient sur les toits, dans les

rues ou dans les lagunes. Parmi les oiseaux qui éprouvèrentde ces acci-

dents, on peut citer des hirondelles et un pigeon. Des hirondelles fu-

rent prises dans les rues, l'épouvante leur ayant à peine laissé la faculté
de voler (1).

(t) Annuaii-c du Bureau des ~M~tfMde~ pour 1846, p. 312.



Ailleurs, on vit les fourmis s'arrêter dans leur marche, les poules et les

chiens cesser de manger. Enfin le Jo:<r?M~ </ex Basses-Alpes du
9 juillet l~h2, cite le fait suivant « Fn pauvre enfant de la commune
des Sieyes gardait son troupeau ignorant complétement l'événement qui

se préparait, il vit avec inquiétude le soleil s'obscurcir par degrés, car
aucun nuage, aucune vapeur ne lui donnait l'explication de ce phéno-
mène. Lorsque la lumière disparut tout à coup, le pauvre enfant, au
comble de la frayeur, se prit à pleurer et appela au secours. Ses

larmes coulaient encore lorsque le soleil donna son premier rayon.
Rassure à cet aspect, l'enfant croisa les mains en s'écriant 0 beau

~oM/eo:</
H

CHAPITRE 111.

LA TERRE.

ART. ï". r!gure, état primitif, densité.

La figure géométriquede la Terre décote son origine et retrace son his-

'.toire aussi bien que l'étudede ses roches et de ses minéraux (1). Sa forme

elliptique accuse la nuidité primitive. Son demi-diamètre est plus court
de 21 kilomètresenviron que !e demi-diamètre efr~atona). d'où il résulte

que le renflementde la Terre vers l'équateurpréssnte quatre fois et demie
la hauteur du Mont-Blanc. Quandla figure de la Terre est connue, on peut
en déduire l'influencequ'elle exerce sur les mouvements de la Lune de
même on remonte, par la connaissancede ces derniers, à la forme de la

terre. On comprend dès lors cette réftexion de Laplace: « Sans sortir de

son observatoire, et en comparant seulement ses observations à l'ana-
:lyse, un astronome peut déterminerexactement la grandeur et l'aplatisse-

ment de ta Terre, et sa distance au Soleil et à la Lune, élémentsdont la

.connaissance a été le fruit de longs et pénibles voyages dans les deux
hémisphères (2).

En combinant les mesures des méridiens faites au Pérou par Bouguer

.et par Godin en France, par Lacaille, par Delambreet Mechaiu en Ita-
lie, par Boscovisch; en Pensylvanie, par Mason et Dixon en Angtc'.erre,

par Roy et par Mudge; aux Indes, par Lambton et par Everest; en Lapo-

nie, par Svamberg; dans le Hanovre, par Gauss en Russie, par Struve

(1) A. de Humboldt, Cosmos, t. 1, p. 186.
(2) Exposition du système du Mtonfie, ['. 231.



et de Tcnncr, on arme aux résultats suivants, calculés par la méthode

qui rend aussi petite que possible la somme des carrés des erreurs, et sans
negtiger te carré de l'aplatissement:

Mctros.Rayonëquatoria). 63779~8
Rayonpotaire. 63568MDincrence. 21087Quart.dum6ridien. 10001789
Méridientota). 40007156
Equateurtotal. 40074083
Degré moyen duméridien. 111131
Degremoyendet'equat.cur. 111317

La différencedes deux rayons, potaireetéquatoria!,étant divisée par ce
dernier, donne l'aplatissement 0,0033065 ou Cet aplatissement
diffère donc beaucoupde trouvé par la commission du mètre. L'unité
des nouvelles mesures, au lieu d'être 0"51307&0 ou ù&3''s"296,
vaudrait réellement 0"51316'77ou M3"s"377 (1).

Les récentes études de Reich, à l'aide de la balancede torsion, ont fixé

h densité moyenne de la terre entière à 5,44, celle de l'eau distillée étant
prise pour unité. Or, la densité des couches terrestres de la surface est
à peine de 2,7. On peut en effet admettre les donnéesci-après comme
représentant la densité moyenne des matières qui composent les couches
superncieHesdu globe (2).

Deositc.
Craie et calcairegrossier. 2,2Gypse. 2,3
Calcaire ou craie compacte. 2,6Martres. 2,7Feldspath. 2,4 à 2,6
Quartz, grès, etc 2,6 à 2,7Serpentine. 2,6a2,7Mica. 2,6à2,9
Granit et tous ses dérives 2,7 à 2,8Tatc. 2,8Basatte. 2,8&3.0

Ces données conduisent à admettre comme densité moyenne du
globe

(1) Saigey, Petite ~s~<tc dtt globe, t. )I, p. SX.

;2)Saigey,op.ctt.,)'.t77.



On peut donc admettre que Is densité moyenne du globe est double de
celle de la surface solide, et cinq fois plus considérable que celte de Feau.

La forme et la densité de la terre sont étroitcment liées aux forces qui
agissent dans son sein et en dehors de toute influence extérieure. Ainsi, la

force centrifuge, suite de la rotation, explique l'aplatissementdu globe, le-
quel à son tour dénote la fluidité initiale. Si la terre eût été solide lors-
qu'elle commença à tournersur son centre, sa forme actuelle ressemble-
rait a sa forme primitive. Au contraire, une masse fluide s'aplatit dans
te sens de l'axe de rotation et se renue à l'équateur. C'est précisément

ce que présente la terre, et l'on peut en conclure qu'elle a été ancien-

nement fluide. Cette fluidité primitive a eu pour cause, selon les neptu-
niens l'eau selon les /)/M<on/e7M, k feu. La température de la terre
ne saurait être attribuée exclusivement à l'action des rayons solaires,
puisque la choeur de notre globe va en augmentant avec la profon-
deur il est donc permis de le considérer comme un soleil encroûté,
dont i'enveloppe solide s'est formée par refroidissement. 11 peut sembler
incroyableque le noyau du globe soit incandescent en présence de la tem-
pérature de l'enveloppesur laquelle nous vivons. Le peu de conductibilité
des roches rend compte de ce contraste.On sait qu'à la surface d'une lave,

qui fond presque tous les métaux, i! ne tarde pas à se former une croûte

assez solide qui prévient le prompt refroidissement de sa masse, et qui,
à raison de son refroidissement, a permis à des voyageurs de la traverser.

A](MP. H. Chttour dn globe &dt6 des climats.

En s'appuyant sur le mouvement de la lune, Arago a démontré que,
depuis deux miUc ans, la température moyenne de la masse généralede la

Terren'a pas varié de la dixième partie d'un degré. On sait, en effet, que

tLnp)cn.it't[)OurUtH<u
celle1

de la surfrce. de l'cau.Bouguer. i,83 4,58Masketyue. 1,80 4,50
Cavendish 2,19 5,48Car)ini. 2,31 5,78Reich. 2,18 5,44
Baily 2,21 5.52Saigey. 1,70 4,2S

Moyfnncs. 2,03 5,08



lavitesse de la rotationde ta Tend dépend de son volume. Tout refroidis-

sement du globe doit donc entraîner nécessairement,et un accroissement

de cette vitesse, et, par conséquent, une diminutiondans la longueur des

jours. Des lors la questionde savoir si la température de la masse générale

du globe a changé revient à celle-ci Deux cents ans avant notre ère, la

Terre emptoyait-pHeà faire un tour sur son centre précisément le même

temps qu'aujourd'hui. Or, les observations du mouvement propre de la

Terre prouvent que, depuis le temps d'Hipparque. le jour sidéral n'a pas
mcme varié d'un centième de seconde. L'application de la découvertede

cette relation entre la longueur du jour et la chaleur du globe est sans con-
tredit une des plus brillantes que l'on ait pu faire dans l'étude de la tem-
pérature de notre planète.

Mairan, Buffon et Bailly avaient estimé, pour la France, la chaleur qui
s'échappe de l'intérieur de la terre à 29 fois en etc. et à ùOO fois en hiver
celle qui nous vient du soleil mais cette opinion n'a point résisté à l'exa-

men sévère des calculs mathématiques. Fourieradéduitde la valeur expé-
rimentalede l'accroissementde la température dans le sens de h profon-
deur une détermination numérique de l'effet thermométriqueproduit à la
surface par la chaleur centrale, et cet effet s'est réduit à la trentième partie
d'un degrécentigrade. Le même savant a trouvé que la températuredes

espaces célestessillonnés tous les ans par la Terre ne descend pas an-des-

sous de 50 à 60 degrés au-dessousde zéro.

La chaleurcentrale ne saurait plus causer une variation sensible dans les
climats, puisque son effet total à la surface ne surpasse pas un trentième
de degré. D'autre part, la température de l'espace doit demeurer à très

peu près ccnstante, si elle a pour cause, comme tout autorise à le croire,
le rayonnementstellaire. Les changements de forme et de position de l'or-
bite terrestre sont mathématiquementsans action, ou bien leur inuoence
minime échappe aux instruments les plus délicats. Il ne reste donc pour
expliquerles changements de climat que des circonstanceslocales, tsttes

que le déboisement du sol, le dessécbement des marais, etc. En effet, le
climat semble n'avoir paschangédepuisune longue série de siècles partout
où il n'y a pas eu de changementnotable dans l'aspect physique du sol.

Cette proposition se démontre, au moins pour certains pays, par la
uxité de certains phénomènes physiques. Ainsi, il faut au palmier pour
fructifier un minimum de température qui correspond, à très peu de chose

près, au maximum au deta duquel la vigne produit des fruits propres à la
fabrication du vin. Or, it est bien établi que, dans les temps les plus recu-



lés, on cultivait simultanément te palmier et la vigne au centre des vallées

de la Palestine ces deux pentes s'y cuhivent encore aujourd'hui. En ce
qui regarde l'Europe, on a invoque contre la stabiiitedc s.jn climat la con-

gélation du Danube,du Rhône et du Kttin pendantt'epoqu~ romaine. Mais

ces ueuvesgetcnt encore aujourd'hui, et l'on saitqucdanst'hiverd.'llOQ
la population de Toulouse traversait la Garonne à pied, et qu'en Langue-

doc on allait sur la glace de Cette à Bouzigues et a Balaruc. Enfin, les me-
téorologistes n'ont point r'-jete l'assertion de l'historien Abd-Allatif (1),

d'après laquelle, en 829, quand le patriarche jacobite d'Antioche.Denys de

Telmahre, atta avec )e calife Manoun en Egypte, ils traversèrent le Ni[

gelé. Strabon donne la ligne des Cevcnnes comme la limite septentrionale
de la culture de t'oiivier; on trouve aujourd'hui cette limite à la même

place. Aux environs de Rome, Yan'on place h vendange entre le 21 sep-
tembre et ie23 octobre; aujourd'hui !amnyennecorrcs;'ond au 2 octobre.

Quant à la Toscane, on sait que vers la fin du xvi" siècle, iorsqno Galilée

eut invente te thermomètre, l'Académie del C:mm!o fit construire un
grand nombre de ces instrumentsqui furent envoyésdans un grandnombre

de viHesd'Italie, où les moines des principaux couvents furent invites par
le grand-ducde Toscane, Ferdinand Il, à s'occuper de recherches météo-
rologiques. Malheureusement presque tous les thermomètres de cette
époque furent perdus. En 1828, cependant, on découvrit à Florence une
caisse renfermant un grand nombre de ces instruments, et M. G. Libri

s'assura, à l'aide de plus de deux cents observations, que le zuro de

Fechette del C!'mc/~o correspond à 15 degrés Réaumur,et que le 50' degré

de la premiereestidentiqueavec&~degrésde ~a dernièreecheUe. A l'aide de

ce renseignement, des registres retrouve:, du père Raineri, et d'observa-
tions météorologiques modernes, on constate que le déboisementdes mon-
tagnes de la Toscane, opéré depuis soixante ans, n'a donné lieu à aucune
diminutionsensiblede température, mais que les hivers de la Toscane sont
devenus moins froids et les étés moins chauds.

En France, des feuillescadastrales, remontantà 156~, indiquent t'exis-

tence de vignes productivesdans le Vivarais, sur des terrains situés à plus

de 300 toises au-dessusdu niveau de la mer, et où maintenant le raisin ne
mûrit plus. Il faut admettre qu'en Vivarais les étés étaient plus chauds

au XVI' siècle qu'ils ne le sont aujourd'hui. D'après Histoire de J/acon,
les huguenots se retirèrent en 1553 à Lancie, village situé près d2 cette

(1) Voyez la traduction de M. Sylvestrede Saey, p. 505.



vi!)e,etyhurent!evinmuscat du pays. Anjnnrd'huitc raisin mnscatne
mûrit plus assez dans le Maçonnaispour servir a )a fabrication du vin. Du

temps de Philippe-Auguste, un concours pour les vins à servir à la table

du roi ayant été institué, les vignerons de Beauvais se présentèrent
aujourd'hui il ne se fait plus de vins dans le département de la Somme.

Enfin, lorsque tes Gaulois furent autorisés par Probus à planter des vignes,

la même faveur fut accordée à t'Angieterre; maintenant !e raisin mûrit à

peine dans ce dernier pays. On peut conclure de ce qui précède, qu'en

France et en Angleterre les étés ont perdu une partie de leur ancienne

chaleur.

Quelques météoroiogistesont cru pouvoir attribuer ces changementsa

une extension vers le sud des glaces du pôle arctique. I) est certain que !a
côte orientale du Groenlandétait libre de glaces lors de sa découverte vers

la fin du X" siècle (1 ) que les Norwégienss'y établirent qu'en H 20 la colo-

nie était nombreuse, florissante; qu'elle faisait un commerce considérabte

aveciaNorwége et l'Islande. On sait aussi qu'eu l&UF. lorsquc t'èvëque
Andrew (c'était le dix-septième depuis la colonisation) allait prendre pos-
session de son siège, il trouva la côte entièrement bloquée par les glaces

et ne put pas aborder. Cet état de choses persista, avec quelques varia-

tions, jusqu'en 1813 ou 181&. Alors une immense débâcle eut lieu, et la'

côteorientale du Groëntand devint de nouveau libre. La détérioration des
climats de l'Europeaurait donc tenu a l'existence permanente d'une vaste

plaine de glace, laquelle, en latitude, se serait étendue depuis le cap
Farewell jusqu'au cercle polairearctique.

H y a lieu d'opposer que les documents re!atifs au Vivarais sont posté-

rieurs d'un siècle et demi à la date de la formation de la plaine de glace

groênlandaise, et que la débâcle de ces glaces, en 181ù. n'a causé en
France aucune modification météorologique appréciaHe.Aujourd'huimême

on voit, aux États-Unisd'Amérique, par l'influence du déboisement et du
défrichement, les hivers moins rudes €t les étés moins chauds. Ce fait

autorise à penser que les faits analogues qui se sont produits en Europe.

reconnaissent des causes analogues.

En ce qui concerne le climat de Paris, les observations thermomé-
triques notées à l'Observatoire de cette ville depuis cent cinquante ans
semblent au premier abord rendre les recherchesfaciles. Malheureusement
on~sait qu'à la longue presque tous les thermomètres deviennent faux; le

Annuairedu Burea<t'tM !ot)~<<t«!e!po«r<83t, p. 232.



zéro, c'est-à-dire le terme de la glace fondante, monte )c long de !'échel)e.

comme si la boule renfermantle mercure s'était rétrécie. Le thermomètre
arrive ainsi à marquer+ 10, quand il devrait indiquer zéro 2° quand
la températuren'est que de +1°. etc. L'erreur va même quelquefois jus-
qu'à 1 degré 1/2. Les nombreuses .températures déterminées dans les

souterrainsde l'Observatoire à une époque où l'on ne savait pasque les ther-
momètres doivent être vérifiés sans cesse, sont donc commenon avenues.
Arago a trouvé deux observations cependant, mais deux seulement,
dont on peut tirer parti. Ellesremontentau mois de février 1776. Messier
les fit avec un thermomètre construit sous ses yeux et venue par lui-même

peu de jours auparavant. Ces deux observations, parfaitement d'accord
entre elles, donnent 11",8 centigrades. En 1826, un demi-siècle après,

on a trouvé encore 11°,8.

Supposons maintenant que dans les observations de Messier, à raison de
la petitesse de l'échelle de son thermomètre, il y ait eu une incertitude
d'un vingtième de degré. Les deux températuresde 1776 et de 1826, qui

nous ont paru égales, différeraient entre elles decette même quantité. Mais

un vingtième sur 50 aus, c'est un dixièmesur 'jn siècle. Ce serait donc seu-
lement un degré entier de variationpour 1000 ans. Les deux époques
comparées comprennententre elles une période durant laquelle certaines

parties de la Franceont été fortement déboisées. La températuremoyenne
de Paris n'en a éprouvé aucun effet appréciante (1).

CHAPITRE IV.

MOUVEMENT D1CRNE ET MOUVEMENTANNUEL DE LA TERRE.

ART. I". JM&uUon.

La Terre a deux mouvements l'un de rotation, qui constitue !e mou-

vement diurne l'autre de translation autour du Soleil, qui représente le

mouvement annuel. On distingue deux jours de rotation. L'un se mesure
par le retour d'un même point en face du soleil, et s'étend entre deux
midis c'est le jour solaire. L'autre, jour sidéral, ne comptant que
23 heures 56 minutes & secondes, est marqué par le retour d'un point en
face d'nne même étoile. Le jour solaire varie de durée, par suite du mou-

(i) Annuaire du Bureau des longitudespour 183~, p. 238.



vemcnt de la Terre dans une ellipse; d'où il suit que l'axe parcouru dans

chaque rotation étant variable, il faut aussi plus ou moins de temps à la

Terre pour ramener un point en face du Soleil. Pour tous les points situés

sous l'équateur, la vitesse de rotation de la Terre est de /)65 mètres pat-
seconde.

La révolution complète de la Terre autour du Soleil s'effectue en
365 jours 5 heures 48 minutes 5 secondes, et constitue l'année <?'yK:

noxiale ou tropique, appelée aussi année civile. L'annéesidérale mesure
le temps qui ramène la Terre en conjonction avec le Soleil et une étoite

elle est de 365 jours 6 heures 9 minutes 51 secondes. Ett prescrivant de
compter, tous les quatre ans, deux fois le sixièmejour des calendes de

mars (1), Jules César introduisit dans le calendrier Julien l'année bissex-

tile. Les 11 minutes 9 secondes annuelles, négligées dans le calcul de
i'anncebissextile, font trois quarts d'heure tous !es quatre ans, ou 3 jours

en 400 ans. C'est pour remédierà cette erreur, qui a produit 10 jours de
retard, qu'en 1582, Grégoire XIII décida que le 5 octobre de cette année
deviendrait le 15 octobre, et qu'à l'avenir, la dernière année de chaque
siècle dont le nombre n'est pas divisible par (xvu", xvi: xix") ne
serait pas bissextile. Ainsi se rétablit l'harmonie entre le mouvementde la

Terre et le calendrier.
L'axe de la Terre est incliné sur le plan de l'écliptique de 66" 32' 27",

ou, si mieux on aiMe, le plan de l'écliptique est incliné sur l'équateur de
23° 27' 33". II suit de là que l'hémisphère boréal et l'hémisphère aus-
tral sont tour à tour dirigés vers le Soleil, d'où !a différence dans la

température des saisons et dans la durée des jours. Cependant le 20 ou le

21 mars et le 22 ou le 23 septembre, les jours et les nuits sont égaux par
toute la terre: c'est l'époque des équinoxes. Le 21 juin et le 22 décembre,
le Soleil setLbIes'arrêterpour revenir vers l'équateur c'estl'époquedes sol-
stices. Dans nos régions, le printempsest la saison compriseentre l'équinoxe
de mars et le soisticede juin l'été est renferme entre ce solstice et t'équi-

no~e de septembre l'automne se termine au solstice de décembre; enfin,
t'hiver durede ce derniersolstice jusqu'au premieréquinoxe.La Terre étant
plus éloignée du Soleil pendant notre été et notre printempsqu'en hiver et

en automne, il s'ensuit qu'elle doit employer plus de temps à décrire son
orbite qui répond aux deux premières saisons, qu'elle n'en met à parcourir

(l) Ce jour, qui etatt celui de la fête du <t/M9wm. corrMpondaitau 2t fé-

vrier.



le reste. Il résulte de là une durée inégaledes saisons, reg)ce pour l'hemi-
sphère nord ainsi qu'il suit

Jours. Heures.Printemps. 92 21Été. 93 14Automne. 89 17Hiver. 89 1

Ptus un point de la Terre est éloigné de l'axe, plus son mouvementest
rapide, et l'on peut déduire le chemin parcouru par un point, dans un
temps donné, de la grandeur du degré d'un parallèle. Le mouvement est
nul au pôle, et le plus grand possible à l'équateur. La rotation de la Terre
donnelieu a une déviationorientale des corps dans leur chute elleexplique

comment, dans l'hémisphère boréal, une bombe tirée oblique toujours vers
la droite du tireur, quel que soit l'azimutdans lequel on tire; comment,
dans l'hémisphère austral, elle oblique vers la gauche. Sur une portée de

MOO mètres, la déviation est de 10 mètres au pôle, et de 7 mètres seule-

ment sous le 45° degré.

AB~T. n. Metnrede tempi.

Pour mesurer le temps, les hommes ont employé, à touteslesépoques, le
jour et ses subdivisions comme unités. On appelle jour sidéral le temps
de la révolution de la sphère céleste, le temps qui s'écoute entre deux

passages successifs d'une étoile quelconque au méridien, le temps compris

entre deux coïncidences successives d'un même cercle horaire avec le

méridien. Dans tous les siècles, le temps de la révolution de la sphère

étoilée est le même, quel que soit le lieu où se fasse l'observation. Le jour
sidéral, égal au temps de cette révolution,jouit donc de la principaleqnalité

qui doit appartenir à toutes les unités de mesure. Si une horloge est bien

réglée sur la durée de ce jour, une étoile qui passe au méridien à une
heure donnée y passera à la même heure tous les jours suivants. Le

jour solaire vrai est l'intervalle de temps compris entre deux passages
consécutifs du soleil au méridien, c'est-à-dire entre deux coïncidences

avec le méridiendes cercles horaires sur lesquels cet astre a été placédans

deux jours successifs.
Le jour solaire est évidemment plus long que le jour sidéral, et, par

conséquent, ses heures, ses minutes et ses secondes ont aussi une durée
plus longue. Trois causes concourent à donner aux jours solaires des

longueurs différentes;ces causessont l'inégalité du mouvement diurne du



soleil, les orientations diverses de ce mouvement, et les plus ou moins
grandes distances angulaires à i'équatcur où ce mouvements'opère.

A Paris, les horloges ont été réglées, jusqu'en 1815, sur le temps vrai,
c'est-a-dirc sur les passages du soleil vrai au méridien; il fallait donc

chaque jour, ou au moins chaque semaine, modifier leur marche. Mainte-

nantque ces horlogessont réglées sur les passages du soleil Gctiféquatorial

au méridien, eUes indiquent le temps moyen elles sont donc tantôt en
avance et tantôt en retard sur l'heure marquée par les cadrans solaires

ordinaires, à moins que ces cadrans ne portent une courbe semblable à

peu près à un 8, qu'on appelle la méridiennedu temps ?noyen, et sur
laquelle les rayons solaires passant par le trou de la plaquedu style doivent

venir se projeter aux différentes époques de l'année. Il est résulte de ce
changement, que les horloges publiques, mieux construites, n'ont pas
besoin d'être sanscesse rectifiées et qu'ellessont plus d'accord entre cites.

Il n'arrivera donc plus qu'un astronome puisse entendre la même heure,
sonnée par différentes horloges, pendant une demi-heure, ainsi que
Delambre en avait fait la remarque (1).

AUT nT. Dëtertnmationde !a pnsition géographiqued'un Heu.

La position géographique d'un lieu se détermine par sa distance à
l'équateur, ou par l'angle du méridien terrestre compris entre l'équateur

et son parallèle, et par l'angle que forme son méridien avec un premier
méridien. Sa distance à t'équateur dépend de l'angle comprisentre son
zénith et t'équateur céleste; cet angle est égal à la hauteur du pôle sur
l'horizon, hauteur que l'on nomme latitude. On appelle longitude
l'angle que fait le méridien d'un lieu avec un premier méridien c'est l'arc
de l'cquatcur comprisentre les deux méridiens, Pour déterminer la po-
sition d'un lieu sur la terre, il faut joindre à ces deux ordonnées hori-
zontales une troisième ordonnée verticale, exprimant ['élévation au-des-

sus du niveau des mers, ou l'altitude.
Ptolémée avait fait passer son premier méridien par les Canaries, limite

occidentale des pays alors connus. Laplace a proposé d'adopter le som-
met du pic de Ténériffe.

Le premier méridien de la France, fixé par unedéctaration de LouisX!!ï,
en 1634, à File de Fer, la plus orientale des îles Canaries, avait l'incoli-

(t) Annuaire du Bureau des longitudes pour 185t, p. 352.



venient de livrer la détermination de la longitude à l'arbitraire, la position

de l'île de Fer n'étant pas précisée. Pour mettre un terme à cet inconvé-

nient, les astronomes français tracèrentdans la grande salle de l'Observa-
toire de Paris une ligne exactement dirigée du sud au nord, appelée

méridienne de l'Observatoire de Paris, et qui nous sert aujourd'hui pour
compter les longitudes. De la différence de longitude entre deux lieux

résulte une différence correspondante entre les heures qui y sont comptées
simultanément, et qu'on appelledifférence horaire des méridiens 15 mi-

nutes de degré font une minute de différence de temps; & minutes cor-
respondent à un degré, et 4 secondes de temps a une minute de degré.

A&T. IV. Durée du jour selon les latitudes.

Voici ht durée du plus long jour à diverses latitudes

DnrécJn Durée nlu
~'ih!.)f. p)n'!)onj;jnur. I~timdc. p)ns)nit:n;r.

0" 0' 12! 0" C3"20' 2C' 0'
8 31i. 30 (!4 8 20 30

<(; 43 13 0 M 48 21 0
2* t0 ~3 30 6X 20 21 30
30 46 ~4 0 M 46 22 0
36 28 H 30 66 6 22 30
41 21 15 0 M 20 23 0
45 29 15 30 66 28 23 30
48 59 16 0 M 32 2t 0

i 30 -j-
54 288 1~ 0
56 36 17 30 73 39 3
58 25 18S 0 459 5-7 18 30
fit1 16 19 0 0
..2

1

24
6

19 30

CHAPITRE V.

PHÉNOMÈNES PÉRIODIQUES OBSERVÉS CHEZ L'HOMME.

AB.T. I". Périodicité nycthémérale.

Nous venons d'examiner le double mouvement de la terre auquel se
rattachent le jour et les saisons. Un grand nombre de phénomènes physio-
logiques, pathologiques et sociaux se produisentdans un parat)e!ismeétroit



avec ce double mouvement.Nous nous bornerons a la citation de quelques
exemptes (1).).

De huit à neuf heures du matin, l'aiguille aimantée décline le plus vers
l'est; de deux a trois heures de l'après-midi, elle se dirige le plus vers
l'ouest; elle se porte, le soir, de huit à neuf heures,vers l'est, et elle revient

à l'ouest vers deux heures du matin. L'image photographique se forme
plus promptementà sept heures du matin qu'à cinq heures du soir, à huit
heures du matin qu'à quatre heures, à neuf heures qu'à trois heures du
soir, malgré la hauteur semblabledu soleil au-dessus de l'horizon, et par
des conditions atmosphériques en apparence exactement semblables.

D'après M. Mcyer, la croissance des céréales serait plus rapide le jour que
la nuit (2).

Chez l'homme, une foule de phénomènessemblent plus ou moins étroi-

tcmcnt liés au mouvement diurne de la terre, et, pour plusieursde ces
manifestations, la science se trouvedéjà en possessionde documentsnumé-
riques d'un haut intérêt. C'est vers minuit que se déc)arc l'attaque des

goutteux;c'est au commencement du jour que se manifestent les sueurs
de la fièvre hectique la fièvre quarte produit ses accès dans l'après-midi;
les démangeaisons dartreuscs ont lieu spécialement le soir, et les dou-
leurs ostéocopes coïncident avec le milieu de la nuit. Telle est la liaison

d'une foule de phénomènesorganiques avec les diverses heures du jour et

avec les saisons, qu'ils pourraientservir de base, dans l'ordre physiologiquc

et pathologique, à la construction de quelque chose de semblable à ce

que Linné appelait horloge et calendrier de Flore. Hippocrate insistait
déjà sur l'anatogic d'action de la révolution diurne et de la révolution

annuelle ~i'c</< in anno coM(<HCK<M?' ~'i'o~: ~?':7M~HMm, eodem modo,

MM ~e. Uamaxzini cite l'épidémie de 1690, dans laquelle !cs symptômes

acquéraient le soir une intensité alarmante, alors que les malades pou-
vaient se lever le matin avec l'apparence d'une sauté complète ~e/M~

angues ad xo~em, cutem CM'a~M, crecti.

Knhtmncef.. MM. Quételet, Bûck, Ranken, Casper et Guictte, ont
étudié les rapports des naissances avec les diverses heures du jour. Yoici
tes résultats proportionnels, constatés, pour 58M naissances (3)

(1) Voyez Annales d'/J~tenc publique, année 1851, notre mémoire intitulé:
De t'hommephys~ffc et mora~atSïes rapports avec !cdottMc<MU''entcntdcta<e)'re.

(2) Bibliothèque universellede GcMeue, 1829, p. 12S.
(3) Voyez J. L. Casper, .DenfctUttrdt~eifcn,etc., Etn/!ttssdc)' r~eseiie)! <m/'

''ehtrtMnd7'o(tdes .VcMchM. Bertin, )8t7.



Il résulte de ces documents, que !e maximum des naissances aurait
lieu entre minuit et six heures du matin !e minimum, de midi à six

heures du soir.

Décèe. Les décès ont et6 étudiésau même point de vue par divers

observateurs. Voici les résultats obtenus

Virey. BMctt. QnctetcL Casper.
Dem;nuita6heures. 72 598 1,397 1,408
De6henrcs&mid: 83 47-t 1,321 1,628
Demidm6hecres. 76 4H 1,458 1,356
De 6 heures à minuit. 73 472 1,074 1,109

Ramenés au chiure uniforme de 1,000, ces nombres donnent

Virey. Bück. Quételet. Casper.
Dem:nuiH6heures. 237 306 266 2S2
De 6 heures a midi. 273 242 252 291
De midi à 6 heures. 250 211 278 243
De 6 heures & minuit. 240 241 204 214

Qu<Met. I!uek. Han~en. Caspcr.GnicHe. Moyenne.
De minuit à G heures.. 298 312 299 284 273 29G

De 6 heures à midi. 229 2t8 229 231 224 232
De midi à 6 heures. 2H 184 208 255 224 2t5
De 6 heures & minuit. 259 256 264 230 279 257

1,000 1,000 1,000 1,000 1,000 1,000

Ainsi, le minimumdes décès aurait lieu invariablemententre six heures

du soir et minuit; le maximum, au contraire, varierait d'une manière
notable suivant les observateurs.

ART. H. rériodtCtté aonncUe.

Les végétaux portent au plus haut degré l'empreinte de la révolution

annueHe toutefois, ce qui prouve qu'ils obéissent à une impulsion propre
et indépendantede l'action des saisons, c'est que beaucoup de phntes de
l'hémisphère sud, transportées en Europe, y fleurissenten hiver, qui est
l'été de leur sol natal. Dans le règne animal, le phénomènele plus curieux,
lié à l'influence du mouvement annuel de la terre, est sans contredit,
celui de l'hibernation (1) et de h migration des animaux. Mais ici encore
se manifeste l'action d'une impulsion propre des individus. Ainsi, d'après
Czermak, l'hibernation du loir, qui commenceà 12 degrés au-dessusde
zéro, se termine lorsque le thermomètre s'élève à peine à 9 degrés. Il en

(1) Le mot M!)erttaM<w est impropre, car divers animaux, tels que le tenrec, se
livrent a leur sommeil annuel pendant les plus fortes chaleurs. Voyez de
Humboldt,7feMe in dic ~tt~toctM~c~eHden,t. III, p. 328.



(1) JahrM&crMttder Sc/Moedisc/teK ~todemtc, C.. H, p. 34.
(2) DeufschM Archiv, t. VII, p. 374.
(3) /lt!na!esd't~tepu6t~uc, t. V, p. 13t.
(t) Petit, Thèse sur le suicide. Paris, 1819.
(S) Comptes rendus de ta justice cn'tMtncMcCH France.

KEIL. LINING.

Sécrétion Sécrétion Sécrétion Sécrétion
cutanée. rénale. cutanée. rénnlc.Hiver. 7,047 9,048 3,594 6,653

Printemps. 7,720 10,864 4,500 5.564Ëtë. 8,645 7,662 6,876 4,543
Automne. 7,350 8,217 4,749 4,515

B. Aliénation, suicides, crimes.

°o.ô .>
E'e.

m
c. Mw 5'e. ?n_ 5'o. P_i~,

S.o~.> E. E." ? S-!-s~ ~s~ ~-s~ 3

MOIS.

og33 :;oæQg.
ô;'

S- ç
n'

'op ~.æ~ ~°.

n
:rg.g::

ôc"J. C. 1'1:1
c.. i~~0=~sï: s~g~ ~~s- °~-sg s~s-occ -oo~ _° .III roi -/XI.. t')~M =' ~E' -? ~? ?

0Décembre. 3,96 62 1,977 5,32 82) 102)
Janvier. 2,05 67 2,267 6,06 69} 221 96 279
Février. 4,75 73 2,171 6,43 70 81
Mars. 6,48 788 2,870 7.71 34)Avril. 9,83 89 3,041 8,43 ~255 75~236Mai. 14,53 82 3,507 9,46 92; 77;Juin. 16,97 92 3,621 10,07 99) 7S)
Juittet. 18,61 93 3,531 9,48 89~283 71~231Août.18,44 85 3,014 3,09 95; M;
Septembre. 15,76 744 2,492 6,93 88) 80)
Octobre. 11,35 70 2,442 6.55 75~241 85~254
Novembre. 6,78 67 2,102 5,83 78; 89)

1,000 1,000

est de même des migrations. Ainsi, l'hirondelle domestique part à 10 de-

grés et revient à 9; le coucou émigre à 17 degrés et revient à 8 (1).
A..Pot~s et ~ecrp<:oH~ de ~Mmme. Dans la région tempérée de

l'Europe, !e poids du corps diminue assez généralement en été et
augmente en hiver. Sanctoriusavait constatésur lui-mêmeune diminution
de 3 livres sous l'influencede Fête; Keil pesait 130 livres en mars et seu-
lement 119 en juillet; le poids de Linings'élevaitde 159 livresen janvier

à 177 en octobre. Ce dernier expérimentateur affirme qu'à dater du mois

d'avril la somme des évacuations excède celle des aliments solides et
liquides ingérés. Le tableau suivant résume les oscillations des sécrétions
cutanée et rénale, d'après les expériences de Keil et de Lining (2)



Décembre, janvier,février. 200
Mars, avril,mai. 231
Juin, juillet,août. 216
Septembre, octobre, novembre. 185

1). Gc//pra</oK des animaux. La génération dite spontanée n'est
jamais plus active qu'au printemps l'hiver ne produit qu'un petit nombre
d'infusoires, encore sont-ils faibles et chet:fs. La grande majorité des

plautes fleurit au printemps. Les mollusques, lcs poissons, les rcptiles, les

oiseaux s'accoupient dans cette saison, pendant laquelle se manifeste aussi

le rut d'une foule de mammifères. La plupart des annélides, plusieurs
poissons tels que le 7yoc/~NMS draco, et quelques reptiles,comme le 2?M/bô

:CM, s'accouplcnt en été. Le rut se manifeste en juin chez les bêtes à

cornes, en juillet chez le phoque, en août chez l'ours rouge. L'anguille du

vinaigre appartientà l'automne; la plupart des insectes se propagentdans

cette saison quelques poissons, tels que le Salmo lacustris, se propagent

en novembre la chèvre et le cerf en septembre, l'éléphant de mer en
octobre, les araignées en décembre et janvier, le sanglier en décembre, le

chien, le chat en janvier, le putois en février (1).
E. C'onc~MHchez la femme. Aucune loi de l'Église, antérieure au

concile de Trente, n'ayant rendu obligatoire la tenue des registres de
baptême, on peut considérer ceux de Florence, remontant au 4 no-
vembre 1&50, comme un des monuments à la fois les plus ancien les

(t) Voyez Tiedcmitnu, Zuulugie, t. 1, et Burdach, P/ty~o~c, t.

Nous avons réuni dans le tabteauqui précède la répartition inensue))c des

aliénés, des suicides, des crimes contreles personnes et contre les proprié.
tés. Il résultede ce document: l°Quc,dcl82C a 1832, les admissions des

a!:énésà Charenton ont suivi une progression parallèle à l'accroissement

mensuel de la température, et que leur nombre en juin et en juillet a été

de 50 pour 100 plus ete~c qu'en janvier; 2" que, de 1835 à 18~6, le

nombre des suicides s'est élevé et abaissé presque parallèlementà l'éléva-

tion et à l'abaissement du thermomètre, au point d'acquérir en juin un
chiffre quotidien double de celui de janvier et de décembre; 3" que les

crimes contre les propriétés augmentent en France a~ec les mois froids.

et les crimes contre les personnes avec les mois les plus chauds.

C. Duels. -Voici quelle a été, de 1819 à 1826, la répartition des

duels militaires suivis de mort entre les divers mois de l'année



plus intéressants. Dès 1775, Lastri (1) avait cherché à se rendre compte de

ja répartitiondes conceptions :ntre les divers mois de l'année en consul-

tant la distribution mensuelle des naissances. Matiieureusemcnt il commit

la faute de considérer, pour les conceptions, le mois de mai (2) comme
correspondantau\ naissances de janvier, et ainsi de suite, ce qui le con.
duisit à des déductions plus ou moins erronées.

Dans ces derniers temps, un statisticien distingué de Milan, le docteur
Ferrario, reprit les documents de Florence là où les avait laissés Lastri, et
il les compléta jusqu'en 18~5. C'est avec les documents des deux périodes

que nous avons construit les deux tableauxsuivants, qui résument, pour une
puriod? de quatre siècles 1" le nombre des naissancesmasculineset fémi-

nines 2° le classementdes mois d'après le nombre des conceptions depuis
~51 jusqu'en 1845.

NOMBRE DES NAISSANCES CONSTATÉES A FLORENCE DE 1451 A 1845.

NAtSMHCES_rKiUODES.
MasctiUnes. Féminines.

I. 1451 àH70 21.412 20,466
Il. 1471i 149U 25,367 2t.K)7
Ht. 1491 1510 27,470 20,189
IV. 1511 1530 31,673 2-),833
V. 1531 1550 25,656 24,596
VI. 1551 1570 26,767 25,645
VII. 1571 1590 30,728 29,388
VIH. 1591 1610 32,271 31,276
IX. 1611 1630 33,017 31,549
X. 1631 1650 31,873 30,467
Xl. 1651 1670 29,859 28,88!
XII. 1671 1690 28,769 27,640
XU1. 1691 1710 28.721 2'i.744
XIV. 1711 1730 28,623 27,774
XV. 1731 1750 29,576 28,535
XVI. 1751 1770 29,274 28,434
XVII. 17711 1790 33,686 33,435
XVIU. 1791 1810 33,930 33,238
XIX. 1811 1830 40,671 39,823
XX. 1831 1845 34,365 33,487

1451 a 1845 603,708 582,807

(i) Ricerche su!t'anttcftet)t0dern<tpopoio~toncdella CtMo dtF'fett~e, per mej~c
deiregistri del battistero di S. Giovannido! 145t at t774.

(:!)AuHcuduntoisd'avri).



MOIS CLASSÉS

d'après Je nombre des centeptteno (<).

t; S S
rLMODEs. -S = j T! Sréa~oLes. <:<<' S = S o < 'SS o -S. &

z s
I. 1451al470 1 3~2 6 5 4 12 8 7 9 10 11
H. 1471 1490 1 3 2 5 4 G M 7 8 9 10 12
II!. 1491 1510 1 3 2 4 6 5 11 7 8 9 10 12
IV. 15<1 1530 1 2 3 4 S G 10 8 9 7 11 12
V. 1531 1550 4 1 5 3 2 9 8 6 11 7 10 12
VI. 1551 1570 5 1 4 3 2 9 6 7 11 8 10 12
VII. 1571 1590 2 1 4 3 5 8 9 G 11 7 10 12
VIII. 1591 1610 2 1 5 3 3 6 7 9 10 8 11 12
IX. 16111 1630 2 1 3 5 6 8 7 10 9 11 12
X. 163< 1650 2 1 3 4 5 7 6 8 9 10 11 12
XL 1651 1670 1 2 3 4 6 7 5 10 8 P 11 12
XII. 1671 1690 2 2 3 6 4 7 5 8 9 10 li 12
XIII. 1691 1710 1 2 3 6 7 4 5 8 9 10 11 12
XIV. 1711 1730 r 2 3 5 6 7 4 10 9 8 11 12
XV. 1731 .750 1 2 3 6 8 5 4 9 7 10 12 11
XVI. 1751 1770 1 2 3 4 8 6 5 9 7 12 10 11
XVII. 1771 1790 1 2 3 5 7 6 4 10 8 11 9 12
XVIII. 1791 1810 1 2 3 7 9 4 5 8 6 11 10 12
XIX. 1811 1830 1 2 4 7 8 6 5 11 9 3 10 12
XX. 1831 1845 1 2 3 5 7 4 6 10 8 11 9 12

Del451àl845 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12

En analysant ce document, on constate 1° Que la proportionnalité des

naissances des deux sexes n'a point varié dansieconrs de quatresiècles (1);

2° que les mois dejuin, avril et mai, qui étaient vers le milieu duxv'siècte
les plus féconds, sont aujourd'hui encore les plus riches en conceptions;
3° que depuis la fin du xv' siècle le moisde septembre n'a pas cessé d'être

un des mois les plus mal partages sous le rapport des conceptions.
Le tableau suivant permet d'embrasserla répartition mensuelle d?s con-

ceptionsdans plusieurs grandes villes de l'Italie, ainsi qu'en Piémont (2).

(<) Le n° 1 correspond au mois qui compte le plus de conceptions; le n° 12 a
celui qui en compte le moins.

(2) Pour Milan, Turin, Gènes, Naples et le Piémont, le nombre des conceptions
est établi d'après celui des naissances, non compris les mort-nés.Nous ignorons si

cette déductiona été faite pourFlorence.



~'unx'ro'!
d'ordtc Miian, Turin, Gènes, Piémont, Naples, Florence,

des tSXi-tS. t82S-7. i8:!8-57. i8ai-T7. t)!X8-*5. i4St-)M:i.
mots.

1 Février. Avril. Juin. Mai. Juin. Juin.
2 Avril. Mars. Avril. Juin. Mai. Avril.
3 Novembre. Janvier. Novembre. Juillet. Avril. Mai.
t Mars. Février. Mai. Avril. Juillet. Février.
5 Octobre. Novembre. Décembre. Janvier. Mars. Janvier.
Juin. Juin. Mars. Décembre. Février. Juillet.
7 Décembre. Mai. Juillet. Août. Août. Mars.
8 Août. Octobre. Janvier. Février. Janvier. Novembre.
9 Mai. Décembre. Février. Novembre. Décembre. Août.

10 Janvier. Août. Octobre. Octobre. Octobre. Décembre.
t1 Juillet. Juillet. Août. Mars. Septembre. Octobre.
12 Septembre. Septembre. Septembre. Septembre. Novembre. Septembre.

A l'exception de Naples (ville), nous voyons, ici encore, les minima

des conceptions coïncider partout avec le mois de septembre;les maxima,

au contraire, oscillent entre les mois de février et de juin. I! est digne de

remarque que, dans la partie septentrionale de l'Italie, ccmme à Milan,

Turin, et dans le Piémont pris en masse, les maxima se rapprochent

davantagede l'hiver. Passons à l'examen de la France.
En France, de 1831 à 1840, il a ctc constate, année moyenne,

962,996 naissances ainsi réparties (1)

HOYEXNE MENSUELLE DES NAISSANCES, DE 1831 A 18~0 !NCLCStVEMENT.

Mars. 89,644 [ Novembre. 77,876Janvicr. 85,395 Mai. 77,799Février. 83.M4 Septembre. 77,477Avril. 82,532 1 Août. 76,870Octobre. 80,778 Juillet. 71,271Décembre. 77,397 Juiu. 68,833
Totah. 962,996

Eu substituantà chacun des mois précités son neuvième antécédent, et
ex ramenant tous les mois à 31 jours, ou obtient, à la vérité, la réparti-
tion mensuelle des conceptions mais cette répartitionn'est-ellepas elle-
même influencée par les mariages? Consultonsles faits.

De 1831 à 18M, on a compté, année moyenne, 275,221 mariages

ainsi répartis.

(i) Lcgoyt, !(if)'attcc~a<M<~uc.Paris, 1843,8.



MOYEXSE MEKSUELLE DES MARIAGES DE 1&31 A ~8~0.

Février. 43,t~6 Mai. 20,301
Novembre. 3t,87i Septembre. <8,8~2Janvier. 30,3t5 Avril. 16,217Juio. 25,237 Août. 16,208Octobre. 22,~36 Mars. 15.23GJuillet. 21,230 Décembre. tt,132

Total. 27S,22t

On voit que ie minimum mensuel des mariages est au maximum a peu
près 1 3. Une telle inégatité dans le nombre des mariages ne serait-

elle pas la cause réeHe de la génerafe répartition des naissances ? Pour

répondre à cette question, quel est, dans le nombre annuel total des nais-

sances, la part affércnte aux mariages de l'année qui précMe ?
Par suite de l'exemption accordée aux hommes mariés dans les dernières

années de l'Empire, le nombre des mariages, qui n'avait été en France,
année moyenne, que de 223,223 de 1805 à 1812, s'éleva en i813 à

387,186 (!). D'autre part, le nombre annuel des naissances qui, de 1806
à 1813, n'avait été que de 915,769, s'éleva en 181& au chiffrede99Ù.082.
Si l'on admet que celui de 78,513 naissances de 1814 scit le résultat de

Fexcédantde163,963 mariagesde 1813, on trouve que deux mariages pro.
duisent à peu près une naissance dans l'année qui suit immédiatement le

mariage. Poursuivons. En estimant à quatre ou quatre et demi le nombre

des enfants produits moyennementpar chaque mariage, on est conduit à

considérer les naissances dues à des mariages de l'annéeprécédentecomme
étant à l'ensembledes naissances 1 8 ou 1 9. Tels nous parais-'

sent les deux moyens d'apprécier la part des naissances afférente aux ma-
riages récents.

En ramenantles mois au chiffre uniforme de 31 jours, nous allons obte-

nir le classement indiqué dans les deux premières colonnes du tableau

suivant; puis, en déduisant un nombre de conceptions égal à la moitié des

mariages contractés dans le même mois, nous arriverons à un autre clas-

sementdénnitif (3' et &* colonne), pouvant exprimer le rapport réel des

conceptions avec les divers mois, c'est-à-dire dégage de toute influence

exercée par t'inégaute mensuelle des mariages récents.

(1) Voyez le journal l'Inslitut, janvier 1838.



Après déduction des
Conceptions cunccptiom~tttibuaHea

par moi~98 uui moriuges
de5t)0ttrt(t). contra~t'L'~ïtmoisavnnt

ta naissance.Mai. 92,494 j AYri! 7'7,3f)0Juin. 89.6tt Juin. 77,000Avril. 85,395r Mai. 73,400JuiUct. 85.284 Juillet 72,000Janvier. 80,7788 Mars. 70,400Février. 80,471 Décembre. 69,800Décembre. 80,0~9 Août. 60,700Mars. 77,9777 Janvier. 65,000Août. 77,799 Octobre. 63.<00Novembre. 76,870 Novembre. 62,000Octobre. 74,27t1 Septembre. 59,70b
Septembre. 7),i27 Février. 56,400

CLAa~EMEKT DES ~!OIS DAXS L'ORDRE DE LA DÉCROISSANCEDES

coxcErrtoxs, DE 1831 A 1840.

Ainsi, à part !c déclassement du mois de février, qui passe du n° 6 an

n° 12, la série mensuelle des conceptions n'est pas totalement influencée

par les mariages. Les mo.c:'Ma continuent de correspondre à avril, juin et
mai, les minima appartiennent à novembre, septembre, février.

Sexes. Nous nous sommes demandé quel pouvait être !e rapport de

la proportion des naissances des deux sexes avec les divers mois de l'an-

née. Voici quelquesdocumentsconcernant ce sujet:

NOMBRE DE KAtSSANCKS MASCOUNES SUR 1,000 NAISSANCES FÉMININES.

PnfK. RoyaumeJe Wur- Philadelphie(3),
<8)7-2S. temher6(3),'Sït-2S. iMt-GO.Janvier. ~Mi 1,020 l,mFévrier. !,0~0 1,062 1,070Mars. 1.04S 1,051 1,072Avril. 1.020 1.04t 1.09SMaL. l,0t8 l.OOt 1,091Juin. 1,006 1,055 1,081Juillel. 1,057 1,105 1,125Août. 1,06l 1,062 t,060

()) Les conceptions de i8i8 a 1825 ont donné à M. Villermé la série suivante
mai, juin, avril, juillet et février, mars et décembre ensemble, janvier, août, no-
vembre, septembre et octobre. Ce classement diflerc un peu de celui que nous a
donné la période de 1831 à dStO, surtout après la déduction faite dans la qua-
trième colonne.

(2) Rieke, Beitraj/e sttrs'e6t<r<sMt/!tchenTopographiefFufiemter~,1827, p. 8.
(3) Emerson, dans GcrMn et Julius Magasin, t. XXV. p..146.



Paris. Uuv.iumc't'ur- Phtt.n!t't;t!iit',i8t7- ten)))crg.H2t-2S. iKS!)-~u.Septembre. ~OM 1,OG2 1,09)Octobre. 1,012 1,030 1,))9Novembre. 1,031 1,030 l,09S.Décembre. ),031 l,02t 1,037

Mars 87,315 Mai. 68,5S(!Avril. 80,319 Octobre. 66,438Décembre. 76,101 Août. 64,762
Janvier 75,832 Juillet 59,58~Février. 70,890 Juin. M,«2Septembre. 69,416 Novembre. 57,32G

Total 837,083

Dun'*ntar!t. Schtfswii;, Ittandc.
de <85S ù <M4. <tt« it iM*. <838 M tMt.

Janvier 9,62 10,21 7,30Février. 10,13 10,14 !i,37Mars. 10,52 10,97 6,79Avril. 10,7t 10,21 C,80Mai. 9,69 9,29 7,36
Juin 8,28 7,96 8,4SJuillet. 7,09 7,25 14,47Août. 6,29 6,10 11,84Septembre. 5,96 6,19 7,24Octobre. 6,51 6,82 7,86Novembre. 7,36 7,41 8,02Décembre. 7,81 7,45 8,00

[<) Ce fait n'aurait plus rien d'insolite, s'il était démontré, comme l'affirme

M. Bunsen, que l'Islande est un pays à mataWa.

On voit que, malgré la douceur du climat de la France, la mortalité
mensuelle n'en est pas moins très inégalement répartie, et !e maximum
correspond à la période froide de l'année. Il en est de même dans le Dane-
mark et le Schleswig mais on est étonnede voir, en Islande, la plus forte

mortalitécoïncideravec les mois de juillet et août (1). Voici la répartition
proportionnelle des décès dans ces divers pays.

Ces données, qui sont de nature à provoquer de nouvelles recherches,
conduiraient à considérer comme mois de conception le plus favorable au
sexe masculin:

A Paris. le mois de novembre (9~ antécédent d'août).
Dans le Wurtemberg

et à Philadelphie. le mois d'octobre (9* antécédentdejuillet).

F. ~/or/s/e. Les saisons exercent sur la distributiondes décèsune
influence marquée. De 1831 à 1MO, on compte en France, année

moyenne, 837,U83dccusainsi repartis:



Le tableau suivant résume la répartitiondes déçus en Hatic elle est,

comme on le voit, soumise à des lois différenles

AB~T. ÏH. XnHnencet perturbatrices.

Influenceperturbatrice de la race(2).-La race etlanationalité exercent

nne influence prononcée sur la répartition mensuelle des décès. On sait

que dans tous les pays chauds, la mortalilé la plus forte des Européens
correspond aux mois les plus chauds. H n'en est pas toujours ainsi pour
les indigènes. Ainsi, de 1831 à 18&2, il a été enregistré 121,833 décès
dans la population indigène de Calcutta, décès répartisainsi qu'il suit (3)

Dans d'autrescirconstances, l'influence se traduit par l'abaissementdu
chiure des malades et par une plus égale répartition mensuelle. De 1817
à 1836, 40,934 militairesnègres occupant les Antilles anglaisesont fourni
9,617 admissions à l'hôpital, ainsi réparties entre les divers mois de
l'année

(1) MorMtté meMne!'emoyenne.
(2) On. the pc~MhtttfMtand mortality of Calcutta, by tieut.-cotonc) Sikes (Jour-

na~ o/' the stalistical Society, London, t. VIU, p. 50).
(3) Boudin, .E<M<i<st!e pathologiecomparéedes raceshu.tMfnc!.Paris, 1849.

Janvier. 10,979 Jui))e~ 7,687Féwicr. 10,382 Août. 8,469Mars. ll;29t Septembre. 8,876Avril. 14,399 Octobre. 9,920Mat. 9,906 Novembre. 12,426Juin. 6,536 Décembre. 11,999

Total 121,333

Mitan. Turin. GunM. Naples (1). Pt~monU
iti~-M. iS~K-37. 1S28.37. <!SS)!-M. i89!<7.Janvier. 4,909 2,*95 2,1'!? 986 109,<J25Février. -t,3M 2,16i 1,918 898 111,089Mars. 4,3-78S 2,325 1,980 1,022 102,021Avril. 4,004 2,193 1,701 903 99,893Mai. 4,191 1,894 1,625 80t 82,185Juin. 3,720 1,942 1,627 790 79,74tJuillet. 4,673 2,205 1,848 849 87,062Août. 4,549 2,359 2,880 803 103,651

Septembre. 3,521 1,888 3,072 709 97,614Octobre. 2,415 1,841 1,754 689 87.001
Novembre. 2,887 2,041 1,663 705 9:,124
Décembre. 4,360 2,083 1,662 853 94,077

Totaux. 49,9Gl 25,427 23,907 D.OOO 1,147,486



Admissions Moyenne Adnnstionx Moyenne
cnSOans.pcurian. cn~Oana.pourian.Janvier. 863 43 JuiHet. 879 44Février. 827 41 Août. 8!2° 41Mars. 866 43 Septembre. 7 04 35Avril. 800 40 Octobre. 753 MMai. 848 42 Novembre. 728 36Juin. 877 44

I

Décembre. 660 33Tota). 9,617 481

Moyenne mensuelle. soi 40

On voit combien le chifïre mensuel des malades s'écarte peu de celui de
la moyenne, tandis que, pour les troupes blanches, occupant les mêmes

localités, le maximum mensuel est souvent au minimum comme 10:1.
Influencedes maladiesrégnantes. Il est un dernier f)ement pertur-

bateur de l'influence des saisons sur la vie de l'homme c'est le genre
spécial des maladies régnantes. Cette propositiontrouve sa démonstration
dans le tableau suivant, qui représente la proportion des décès sur
100 habitants de Londres: 1" dans les années de peste de 1593, 1625,
1603, 1636 et de 1665 2° pendant la période de 1606 à 1610, remar-
quable par l'absence de cas de peste; 3° enfin pendant l'année de 1838 (1).

Années de peste Année*
i59S, <62S. norn)t!M. AMee
t60a.<656. de <858.

i6K!. 1606 u t6t0.
Janvier, février, mars. 1,7 1,4 0,85
Avrit.m juin. 2,0 1,5 0,70
JuiHet, septembre. 16,3 2,1 0,60
Octobre, -pbre, décembre. 5,0 2,0 0,66

MortantéaonueUemoyenne.. 25,0 7,0 2,8i

Ce tableau renferme plusieurs enseignements importants; ii montre
1-Qu'aa xvu< siècle la mortalité, en temps de peste, était à celle des années
normales comme 25 à 7 2° que la mortalité actuelleest à celle des années
normales du xvu" siècle comme 28 à 70 3° qu'à mesure que la salubrité
de Londres s'est accrue, la répartitiondes décès entre les diverses saisons

est devenue de plus en plus égale, et que le maximum de la mortalité a
cessé de correspondre, comme autrefois, aux mois de juillet, août et
septembre.

Les planches n°* 1 et 2 sont destinées à mettre en lumière la mar-
che de la mortalité de Londres, dans les années normales et pendant les

années de pesteou de choléra.

(i) SMMdr<*pnr<o~~r~MfnM' genpral, p. 89. London, d8t0.















La première représente les décès constatésdans chacune des 52 semai-

nes des années 1593, 1603, 1625, 16S6, 1665, 1M9, ainsi que la

moyenne hebdomadairedes décès pendant la période de 16ù0 à 16ù6.
La distanc" qui sépare le centre du second cercle représente 500 dé-

cès il en est de même de la distance du second au troisième, et ainsi de

suite. Le petit cercle dont la circonférence se rapproche le plus du cen-
tre, représente la moyenne annuelle des décès par semaine. Les 52 semai-

nes de l'année sont disposées circulairement d'après leur numéro d'ordre;
enfin, l'intensité de la mortalité qui correspondà une semainedonnée est
représentéepar la longueur du rayon qui, du centre, se rend au numéro
d'ordre de la semainedont il s'agit. Ainsi, par exemple, en 1665, les décès

constatés à Londresdans la M' semaine de f'année se sont éfcvés au nom-
bre de 1,388.

AGn de faciliter )a comparaison de la mortalité de Londres à des épo-

ques si diverses, auxquellescorrespondent des chiffres très différentsde
population,on a ramené la mortalité à une population -uniforme. Ainsi,

par exemple, la populationde Londres, qui, en 1661, d'après Graunt,
était de 384,000 habitants, s'élevait en 18M à 2,206,076; ce chiffre

étant au premiercomme 17& à 1000, le nombre des décès de Londresen
1849 a été réduitdans cette même proportion, afin de le faire correspon-
dre à une population de 384,000 habitants.

La seconde planche est destinée à mettre en lumière la mortalité de
Londres pendant les années 1844 à 1850 inclusivement. Les cercles sont
construits d'après la même base que ceux de la planche précédente, avec
cette différence qu'on a ajouté ici des données relatives à la température.
La distance d'un cercle à celui qui le suit immédiatement représente, ou
100 décès, ou 10 degrés de températureFahrenheit. On a admis comme
température annuellemoyenne de Londres &8*& Fahrenhcit(l). La teinte
bleue désigne les abaissements; la teinte rouge indique les élévations du
thermomètre par rapport à cette moyenne. D'autrepart, l'abaissementau-
dessous de la moyenne hebdomadairede la mortalité est indiqué par une
teinte jaune; les élévations au-dessus de la moyenne sont indiquées par
la couleur noire.

(1) Voyez Carte physique c( médorologique du globe (ovMtre, 3* édition.



Ils se montrent le plus souvent dans les pays montagneux. dans les

terrainsprimitifsou secondaires, rarement dans les terrains d'aUuvion. Ils

sont fréquents dans certaines saisons, dans certains mois. En France, leur

nombre est deux fois plus considérableen décembreet janvier qu'en juin
et juillet. Pour la France et la Belgique, leur direction est sensiblementde

l'est-nord-est à l'ouest-sud-ouest.Ils se manifestentpar des oscillations

verticales, horizontales ou circulaires, qui se reproduisent à des mo-
ments plus ou moins rapprochés (1). D'après de nombreusesaffirmations,

les deux premières secousses sont souventsimultanées, et elles se pro-
pagent ordinairementen ligne droite, à raison de & ou 5 myriamètres par
minute. D'autresfois. ils se perdent dans des cercles de commotion, etles

secousses se propagent en diminuant d'intensité du centre à la circonfé-

rence. Si les cercles de commotion se coupent, il peut se former plusieurs

systèmesd'ordres qui se superposent,sans se troubler mutuellement.' On

se sert du pendule et de la cuvette sismométrique pour l'étude de la

direction et de l'intensité totale des ondes. Les secousses circulaires ou
gyrassives sont les moins fréquentes, mais elles sont les plus dangereuses.

M. de Humbotdt mentionne, à propos du tremblement de terre qui

détruisit la ville de Riobamba, des contestationsjudiciairesqui s'étevërent

au sujet de la propriété d'objets transportés a plusieurs centaines de

mètres. Les tremblements de terre paraissentêtre complétement indépen-

dants des phénomènes météorologiques sans action sur ta déclinaison de

l'aiguille aimantée,ils déterminentparfois une diminution notablede l'in-
clinaison. Leurs ravages peuvent s'étendresur des millions de lieues, et le

tremblement qui détruisit Lisbonne le 1" novembre 1755 fit sentir ses

secousses jusque dans les marais de la Baltique, aux Antilles et même au
Canada. Des rivières furent détournées de leurs cours les sources ther-

males de Tœptitz tarirent d'abord, puis reparurent pour inonder la ville.

(t) Voyez Bertrand, Sur les <remMeme<Ks de terre. Dolomieu, .Mémoiresur
le tremblement de la Cotobre. A. de Humboldt, Cosmos, t. Paris, 1846.
Lyell, Principles of~eoto~, t. II, p. 172.

CHAPITRE VI.

TREMBLEMENTS DE TERRE ET VOLCANS.

ABT. I". Tremblementsde terre.



Aucune force humaine ne possède une action destructive comparable
60,000 hommes périrent, en 1693, en Sicile, en quelques minutes

30 à 40,000 furent frappés, en 1797, à Riobamba.

Les tremblementsde terre se produisent dans le granit commedans !c

micaschiste, dans le grès, dans le trachyte comme dans t'amygdatoïde. La

propagationde la secousse ou des ondes est déterminéepar la structure
mécanique des roches, non par leur compositionchimique, et l'on voit,
depuis des siècles, les ondes s'interrompre en certains endroits, dont les
Péruviens disent qu'ils forment pont (hacen puente). On a remarqué que
les tremblements de terre exercent souvent une action prononcéesur les

volcans. Ainsi, une colonne de fumée qui s'échappait du volcan de Pasto
disparut subitement le & février 1797, pendant le tremblement qui
détruisit Riobamba, à 36 myriamètres plus loin vers le sud. Par contre,

on a vu les tremblements de la Sicile et de l'Italie inférieure diminuer de

fréquence et d'intensité, depuis que t'Etna vomit le feu.

Peltier pensait que la tension électrique des nuages pouvait jouer un
rute dans la production des tremblements de terre, et voici son raisonne-

ment. Supposonsun nuage chargé d'une puissance électrique ce nuage

par influence développera dans le sol une tension contraire et dépen-
dante de la hauteur à laquelle il se trouve. Supposons maintenant ce
nuage en mouvement; l'électricité qu'il a appelée par influence à là sur-
face du sol devra nécessairement le suivre. Tant que les terrains seront
sutEsamment conducteurs, aucun phénomène sensible n'aura lieu. Mais

lorsque l'électricité rencontrera sur son passage un terrain moins con-
ducteur qui l'arrêtera, elle s'accumulera devant cet obstacle; et quand

sa tension sera devenue suffisante, elle fera irruption sur ce nouveau ter-
rain or c'est cette projection instantanéed'une grande quantité d'élec-

tricité accumulée sur le bord d'une espèce particulièrede terrain qui

peut, selon Peltier, donner naissance, dans quelques circonstances,à des

mouvements horizontauxdu sol (1).

ABT. H. Effets des tremblementsde terre.

Ge qui nous saisit, dit M. de Humboidt, c'est que nous perdons tout à

coup notre confiance innée dans la stabilité du sol. Des notre enfance,

nous étions habitués au contrastede la mobilité de l'eau avec t'immobitité

de la terre. Le sol vient-il à trembler, ce moment suuit pour détruire

(1) Notice sur la Meet!e.<! travaux i!CtCM<</içttMdn f.-C.-A. Peltier. Paris, <8t7,
p. M7.



l'expériencede toute la vie. Une puissance inconnue se révèle tout à coup,

et nous nous sentons rejetés violemmentdans un chaos de forcesdestruc-

tives. Alors chaque bruit, chaque souflie d'air exerce l'attention; on se

défie surtout du sol sur lequel on marche. Les animaux, principalement

les porcs et les chiens, éprouvent cette angoisse; les crocodilesde l'Oré-

noque,d'ordinaire aussi muets que nos petits lézards, fuient le lit ébranlé

du fleuve et courent en rugissant vers la forêt (1).

S'il n'est pas donné à l'homme de prévoir les tremblements de terre,
cependantles quadrupèdes, les oiseaux, les poissons même, semblentquel-
quefois en pressentir l'approche le mugissementdes uns, le vol extraor-
dinaire des autres, et la manière de nager des derniers, annoncent assez
qu'ils ont le sentimentde quelque grande perturbation prochaine.Le voya-

geur français de Grandpré parle d'un autre phénomène remarquable qui

aurait lieu dans les tremblements de terre ainsi que dans les ouragans
C'est, dit-il, que dans le calme, dans le silence perGde qui précède la

catastrophe, les feuilles des arbres éprouvent un frémissement qui les

agite, malgré le repos de l'atmosphère, comme si le danger les animait

ou leur inspiraitun sentimentd'épouvanté.

Paul Orose rapporte que le consul Sempronius se trouvanten présence
de l'ennemi, dans la marche d'Ancône, la terre se mit à trembler avecun
si horrible bruit, que les deux armées épouvantéesfurent longtempsavant
d'oser commencer te combat. Un événement semblable eut lieu, au rap-
port de Tite-Live, pendant la bataillequ'Annibalgagna contre les Romains,

près du lac de Pérouse; mais il ajoute que, de part et d -e, les soldats

étaient si acharnés, qu'ils ne s'aperçurentpas de ce tremb. jnt de terre,
dont la violencerenversacependantles principauxédifices de plusieursvilles

d'Italie, détournale coursdes fleuves, fit entrer la mer dans les rivières, et

renversa les montagnes. Cicéron parle d'un autre tremblement de terre
qui fut ressenti à Home pendant trente-huit jours. Pline rapporte que la

ville de Modëne éprouva, 92 ans avant J.-C., un violent tremblement de

terre par suite duquel deux montagnes furent portées l'une vers l'autre,
s'entre-choquèren:avec un grand bruit, et se séparèrent ensuite. Sous le

règne de Galien, associéà l'empireen l'an 253, il y eut un tremblement de

terre si épouvantable à Rome, que plusieurs personnes en moururent
de frayeur; les commotions, qui durèrent plusieurs jours, furent ac-
compagnées d'épaisses ténèbres, et se firent ressentir jusqu'en Asie et

en Afrique. La mer en furie submergea plusieurs villes.

()) CMM<M, traduction franca);e, t. f, p. 2~3.



Le 17 avril 155G, un événement du mêmegenre dévasta la province de

Chansy en Chine. Le PortugaisFernand Pinto, qui naviguait alors dans

les mers voisines, apprit que la terre avait commencé à tremblervers

onze heures du soir avec beaucoup de violence, que le mouvement avait

duré pendant deux heures entières, et qu'un espace de soixante lieees de

tour avait été englouti. De toutes les créatures vivantes, il n'échappa,

dit ce voyageur, qu'un enfant de sept ans qui fut présenté à l'empereur

comme un protégé du destin (1).

Le tremblementde Lisbonne, le plus épouvantabledes temps modernes,
<:uttieu tel" novembre 1755. A 9 heures 45 minutes du matin, on enten-
dit sous terre un bruit semblable à celui du tonnerre, et, immédiatement

âpres, un violentchocrenversa la plus grandepartiede la ville. En six minutes
environ, 60,000 personnespérirent; ta mer se retira d'abord, et s'éleva

bientôt à plus de 50 piedsau-dessus de son niveau ordinaire. Les monta-

gnes d'Arrabida,d'Estrella, de Marao et de Cintra, qui appartiennentaux
plus grandes chaînes du Portugal, furent violemmentébranlées la plupart
d'entre elles s'ouvrirenta leur sommet et se déchirèrent jusque vers leur

base, et des masses de rochers roulèrent dans les vallées voisines. Des

flammes qui paraissent avoir été électriques sortirent de ces montagnes;
elles étaient accompagnéesde fumée; mais de grands nuages de poussière

donnèrentprobablement lieu à cette apparence. Un quai solidement con-
struit en marbre s'affaissa tout à coup; un grand nombre de bateanx et
de petitsnavires attachés à l'ancre près de là, et tous remplis de peuple,
furent ensevelis dans un gouffre qui se forma subitement et qui parut avoir

une ceniaine de brasses de profondeur. Cette catastrophe s'étendit à une
distance vraiment remarquable. On éprouva des secousses le même jour,
Mn-seutement en Portugal et en Espagne, mais dans presque toute l'Eu-

rope, dans l'Afrique septentrionale et même en Amérique. Ainsi le port
de Sétubal, à 20 lieues au sud de Lisbonne, fut englouti une grande va-
gue balaya la côte d'Espagne, et s'é'eva. dit-on, de 60 pieds a Cadix; à
Kinsale, en Irlande, l'eau envahit le port, et plusieurs vaisseaux pirouet-
tèrent et allèrent tomber sur la place du marché. L'agitation des lacs,
des rivières et des sources fut extraordinaire dans la Grande-Bretagne;
dans le lac Lomond, en Écosse, l'eau s'abaissa au-dessous de son ni-
veau ordinaire, et s'éteva ensuite en franchissant les bords le terme de

son plus grand abaissementet de sa plus grande élévation fut de 2 pieds

(!) JMtMna! ?<<<(!<. de chronologie,p. 908.



4 pouces. Enfin, de légères oscillationsss tirent sentir en Suède, en Nor-
wége, en Hollande, en France, en Allemagne, en Suisse, en Italie et en
Corse. L'une des sources de Neris s'éleva de 4 pieds. A Alger et à Fez, en
Afrique, l'agitation de la terre fat si violente, que le nombre des victimes

humaines fut d'environ 10,000, et que tout le bétail fut englouti; sur la

côte de Tanger, la mer franchit ses limites ordinaires jusqu'à dix fois de

suite. A Funchal, dans t'îte de Madère, elle s'éleva d'environ 50 pieds au-
dessus de sa hauteur ordinaire; à Antigoa. comme à Barbade, et dans

quelques autres Antilles, on ressentitaussi plusieurs secousses (1).

En 1783, lors du tremblement de terre de la Calabre, près de Semi-

nara, à trois quarts de lieue au sud-est de Palmi, un champ d'oliviers, un

verger et une petite maison habitée, furentlancés à la distance de 200 pieds

dans une vallée de 60 pieds de profondeur. Les oliviers demeurèrent sur
pied, et donnèrent, la même année, une récolte abondante la maison

resta intacte, et ceux qui l'habitaient n'éprouvèrentd'autre dommageque
la frayeuret la contrariété d'un changement de position qui, du sommet
d'un plateau,les plaçait au fond d'une vaitée. En même temps, nne pro-
fonde crevasses'ouvrit sur une antre partie du plateau la rivière y entra
et laissa à sec son ancien lit.

AB~T. IH. VotMUM.

On entend, sons ce nom, des montagnes ou des collines qui, par une on
plusieurs ouvertures situées au sommet ou sur les flancs, lancent des

laves, des cendres, des pierres, des Hammes. de la boue, et des vapeurs
ammoniacalesou sulfureuses. Les volcans qui ont cessé de lancerdes laves

et des flammes passent souvent à l'état de solfatares, c'est-à-dire qu'ils ne
jettent plus que des vapeurs sulfureuses; cependant quelques solfatares

paraissent n'avoir pas été antérieurement ignivomes. Le sommet d'un
volcan, presque toujours tronqué, se termine ordinairement par une
cavité nommée cratère.

Les volcans ne sont pas disséminés au hasardsur la surface de la terre;
beaucoup plus nombreux dans l'Asie, dans l'Amérique et t'Oceanie que
dans l'Europe et l'Afrique, ils ne sont isolés nulle part partout ils for-

ment des groupes et des systèmes, et ces systèmes composentmême de

vastes régions volcaniques. Il existe cinq régionsvolcaniques modernes.
La premièreet la plus grande est celle qui est formée, d'uncûté, de toutes

(1) Huot, Géographie physique. Paris, 1839, p. 219.



les terres américaines qui bordent l'océan PaciGque et de toutes les îles
de cet océan qui dépendent de l'Amérique de l'autre, de toutes les terres
asiatiques septentrionales et des îles qui bordent l'Asie sur la limite occi-
dentale de l'océan Pacifique; enfin, de toutes les îles disperséesou grou-
pées au sein de cet océan. La seconde est formée des volcans de la Médi-
terranéeeuropéenne; la troisième,de ceux de laMéditerranéecolombienne

!a quatrième,des volcans de l'Islande etdu Groenland; la cinquième,enGn,
de ceux des Açores et des Canaries. On pourrait considérer comme une
sixièmerégion la région continentaledes volcans de l'Asiecentrale, signalée
depuis longtempspar les auteurs chinois.

La hauteur à laquelle les laves sont iancées ne peut s'évaluer qu'ap-
proximativement. M. d'Aubuisson de Voisins porte la vitesse avec laquelle
elless'étèvent dans les airs, à 4 ou 500 mètres par seconde, c'est-à-dire
à peu près à celle qu'ont les boulets à la sortie du canon. Celles que
lança le Vésuveen 1779 restèrent 20 à 25 secondes dans l'air. M. deua

Torre a calculéque celles que ce volcan rejeta en 1755 s'étaient élevées

à 956 pieds cependant elles n'avaient été que 8 secondesen l'air. Aussi

a-t-on évalué à plus de 3,600 pieds, la hauteur à laquelle se sont élevées
quelques-unes de ces déjections. Le Cotopaxi a jeté, à 3 lieues de son
cratère, des masses de 10 mètrescubes.

Les courantsde lavessuivent, commetous les corps fluides, une marche
plus ou moins rapide, selon l'inclinaison du plan qu'ils parcourent, ou
selon la résistance des obstacles qu'ils rencontrent.

Quelquefoisla lave prend assez promptementà sa surface unesolidité

assez grande pour qu'on ait de la peine a y enfoncerun bâton c'est ce
qu'éprouva Hamitton, au Vésuve, en 1765. Il traversa même un courant
de lave larged'environ 20 pieds, et qui coulait encore. En général, la lave
coule lentement celle du Vésuve semble plus rapide que celle de l'Etna.
La vitesse moyenne de celle du Vésuve paraît être de 800 mètres par
heure, et celle de l'Etna de 400 l'une et l'autre sur des plans à peu près
également ïnc~tH~s. Mais, sur nu plan presque horizo,nta!, celle de l'Etaa
est mêmedes journées entières pour avancer de quelques pas. Dolomieu
cite un courant qui fut deux ans à parcourir un espace de 3,800 mètres.
D'autres courants de lave coulaient encore, dix ans après leur sortie du
volcan. Qn a même observé, sur l'Etna, des laves qui fumaient vingt-
six ans après l'éruption qui les avaient rejetées.

Dans l'éruption du Cotopaxi, en 17&2, pendant que les académiciens
français mesuraient un degré du méridien, les flammes et les matières



incandescentess'élevèrentà 500 toises au-dessus de la montagne les nei-
ges dont ellc était couverte se fondirent et formèrentun torrent dont les

vagues avaient de 60 à 100 pieds de hauteur, et une vitesse de 40 à 50
pieds par seconde, au rapport de Bougueret de la Condamine. En 17M,
ses mugissementsfurent entendus à Hurda, à une distance de 200 lieues;
a Guayaqu: éloigné de 52 lieues, ils ressemblaientà de violents coups de

tonnerre. Cette éruption fondit les neiges de la montagne eu si grande
quantité, qu'en moins de trois heures de temps, un pays de 18 lieues d'é-
tendue fut inondé. Autre éruption en mai 177& les flammes s'ouvrirent

un nouveaupassage le volcan continua à brûler jusqu'au mois de novem-
bre, et vomit d'énormes quantitésde cendres,qui noircirent les eaux d'un
fleuve immense à une distance de plus de cent tieues. Une autreéruption

eut lieu l'annc" suivante la Condamine affirme que le bruit en fut en-
tendu à 120lieues; que le volcan lança à plus de 3 Ueuesdesquartiersde
rochers de 15 toises cubes, et que le ventporta des cendres en mer à âne
distance de 80 lieues (1).

En 1825, une partie de l'équipage de la corvette anglaise la Blonde
visita, dans l'île d'Haouau, une des Sandwich, le volcan Keraouia. Le
cratère de ce volcan au liée d'être, comme d'ordinaire un cône
tronqué, forme une large et profonde crevasse dans les flancs de la mon-
tagne. On n'y pénètre qu'en s'élevant jusqu'au point le plus haut de l'ou-

verture, et en descendantde là dans l'intérieur, qui présente un gouffre

embrasé de 8 milles de circonférence et de 1,500 pieds de profondeur,

contenantcinquante petits cratèresconstamment en éruption. Les voya-
geurs anglais descendirent, non sans peine et sans dangers, presque au
fond de cet immense entonnoir. Le missionnaireStewart, l'un d'eux, a
publié les détails de cette intéressante et périlleuseinvestigation,ainsi que
les circonstances d'une éruption dont lui et ses compagnons de voyage
furent témoins. Nous vîmes, dit-il dans sa relation, une épaisse colonne

de fumée sortir du cratère et se diriger vers nous elle partait du grand

cône que nousavionsvisité la veille, et qui nous avait paru immobilede-
puis très longtemps. Le bruit souterraincessa; quelquesinstants après, des
flammes, des pierres rougies,des cendres, sortirentdu volcan et s'élevèrent

à une grande hauteur; des laves enflammées, dont nous avions peine à
soutenir l'éclat, se répandirent sur les paroisdu cône. Un lac de feu, d'en-
viron 2 milles de tour, fut formé en quelques minutes; sa surface,

(t) ~Mona<p<M'M<<!e cAt'ow~tC, !I, p. 941.



agitée comme celte d'une mer orageuse, se couvritde vagues, dont quel-
ques-unes n'avaient peut être pas moins de 49 pieds de hauteur. Les
indigènes d'Haouau placent dans leur volcan une divinité qu'ils nom-
ment Pélé ou Pailai, tantôt bienfaisante, et tantôt cruelle dans ses ven-
geances. e

Le voyageu.Bleskenius, qui avait réside plusieurs années en Islande
pendant le xvr siècle, rapporte qu'une flamme très vive, sortie du mont
Hécla, éclaira subitement tout le pays dans la nuit du 19 novembre 1563;
une heure après on ressentit des secousses de tremblement de terre, et
des bruits de tonnerre si horribles se firent entendre, que l'on crut l'île
menacée d'une catastrophe complète; les eaux de la mer s'éloignèrent à
plus de 2 lieues du rivage ordinaire. En 1766, une éruption violente
dura depuis le 4 avril jusqu'au 7 septembre une grêle de pierres brû-
lantes tomba dans un rayon de 3 lienes autour de la montagne, et cepen-
dsat le vaste amas de neige et de glaces qui couronne sa cime ne fut pas
dissous; à 17 lieues de distance, le pays fut environné d'une obscurité si

profonde et si absolue, qu'on ne pouvait pas même se conduire en sûreté.
Nouvelleséruptions de l'Hécta en 1771, 1772 et 1779. Le 8 juin 1783,

un incendie de ce volcan fut accompagnédes circonstancesles plus désas-

treuses et les plus singulières. La montagnevomitunequantitéprodigieuse'

de sonfre, de sable, de cendres brûlantes, et jeta aussi une substance

grasse, noirâtre, semblableà de la poix fondue. Une ptuic froide accom-
pagna l'éruption; à quelque distance, une grande abondance de neige
couvrit le sol. La lave brûlante, en contact avec l'eau froide, produisitune
vapeursi épaisse, que le soleilen fut obscurci cet astre parut couvertd'un
voile de sang. Un torrent de lave tomba dans le lit d'un fleuve considé-
rable, et en tarit tout à coup les eaux. D'énormes bouleversementsde ter-
rains eurent tien dans plusieurs cantons de l'ite 21 villages furent dé-
truits, 3& antres endommagés; 12 rivières ou neuves se desséchèrent
entièrement. Plusieurs sources d'eau chaudedisparurent; d'autres, incon-

nues jusqu'alors, jaillirent toutà coup. A quelque distance du volcan, trois
jets de feu, qui se déclarèrent à la fois, après avoir brillé quelque temps
séparément, se réunirent en une seule gerbe, qui s'éteva si prodigieuse-

ment, qu'on l'aperçutà plusde 34 milles danois de distance. Desmaladies

graves attaquèrentdans le même temps le bétaitet les hommes (1).

Plusieurs historiens ont signalé la coïncidence d'un phénomène singu-

(1) JfemorM!por«Ktf de chronologie, t. U, p. 948.



lier avec certaineséruptions volcaniques, coïncidence que nous mention-

nons sous toutes réserves. On lit dans les 6Ë'M:M de Z?<~e' (1) II est
certain que les vapeurs et les exhalaisonsqui sortent des entrailles de la

terre peuvent produire des effets très bizarres. On en a la preuve convain-

cante dans les croix lumineuses qui se produisirent, en 1660, dans le

royaume de Naples, après une éruptiondu Vésuve. Ces croix se manifes-

tèrent sur les vêtementsde lin, tels que les manchettes des chemises, sur
les tabliersdes femmes, tes draps de tit qui, pendant l'éruption, avaient

été à l'air. On a compté jusqu'à trente croix sur une nappe d'autel, et
quinze sur la manche d'une chemise. La couleur, la dimension et la forme

de ces croix variaient à l'infini. L'eau simple ne parvenait pas à effacer

ces traces, il fallait y ajouterdu savon. Leur durée variait aussi,beaucoup
ainsi les unes se conservaientpendantdixjours, lesautrespendant quinze

jours, enfin d'autres encore plus longtemps.

CHAPITRE VU,

MAGNÉTISME TERRESTRE.

JUMP. I* DtcUMMOn.

Le magnétisme terrestre doit être attribué, soit aux inégalités de la

température du globe, soit à ces courants galvaniquesque l'on considère

comme de l'électricitéen mouvementdans un circuit fermé (2). La mar-
che mystérieusede l'aiguille aimantée dépend à la fois du cours du soleil

et de la position géographique; ses manifestations fournissent,en consé-

quence, des indications relativesau temps et à t'espace. Les Grecs et les

Romains ont connu très anciennementla force d'attraction des aimants
naturels (3), mais les Chinois paraissent avoir été les premiers à employer
des balances magnétiques dans leurs voyages à travers les steppes im-

menses de la Tartarie, et c'est à la boussole qu'il est permis d'attribuer
leur supériorité sur les géographes grecs et romains, qui ne connurent
même jamais la véritabledirection des Pyrénéeset des Apennins.

La force magnétique dé la terre se manifesteà la surface par trois ordres

(1) Works o~. Boyle, in-fol., t. IV, p. 293.
(2) Cosmos, t. ï, p. 200.
(3) On lit dans Pline "Sola A<Bc ma<eWo/ërrt vires a magnete lapide accipit

retinetquc longo tempore. (XXXtV, 14).



de phénomènes la déclinaison, l'inclinaison et l'intensité de l'aiguille,
phénomènes qui se représentent graphiquement par les lignes isogo-

niqnes, isocliniques et isodynamiques.Ces lignes sont soumisesà de con-
tinuelles oscillations.

On appelle déclinaison l'angle formé par l'aiguille aimantée, placée ou
suspendue horizontalement, avec la direction du méridien du lieu. Elle
varie avec les années. D'après les plus anciennes observations faites à
Paris, la déclinaison était d'abord orientale, puis l'aiguille a marché pen-
dant plus de deux siècles vers l'ouest (1). Ainsi

A Paris, en 1580, elle était orientale et égale à 11° 3~
en 1618, elle n'était plus quede. so 0'

en 1663, l'aiguille se dirigeait droit au pute. Après être
restée deux ans dans cette position, elle s'est
continuellement éloignée du pute en marchant
vers l'ouest.

A Paris, en 1678, la déclinaison occidentale était déjàde. t° 30'

en 1700,de. 8°<0'
en 1767,de. 19°16*

en 1780,de. 19*55'

en 178S,de. 22° 0'
en 1805,de. 22° 5'

en 1813,de. 22°28'
en 1816,de. 22°25',2
en 1817,de. 22°19*1

Enfin en 18t8,de. 22°26'i

La déclinaison de l'aiguille aimantée, à Paris, a été mesurée en 185&, par
MM. Laugter "t Ch. Mathieu, dans le grand jardinde la Maternité, en un
point situé à 130 mètres environ au nord de la face septentrionale de
l'Observatoire. Le 2 septembre 185~, vers heure 10 minutesaprèsmidi,
ils ont trouvé, à la température de 22°, 6, une déclinaison occidentalede
20--10',8.

Indépendammentde cette observation, ils en ont fait quatre autres, en

quatre points de l'enceintecontinue. Le premier est situé derrièreMont-

martre, sur le terre-pleindu bastion n° 39;'Ie second près des prés Saint-

Gervais, sur le terre-plein du bastion n" 24 le troisième près de la Mai-
son-Blanche, sur le terre-plein du bastion n" 88; enfin le quatrième à
Yaugirard, sur le terre-plein du bastion n° 71. Si l'on considère le méri-
dien magnétique passant par l'église Saint-Germain l'Auxerrois prise

comme centre de Paris, ces quatre points correspondent à peu près au

(1) Voyez Annuairedu .BfreaMdeshm~MdespoMr18t9, p. 140.



nord. à l'est, au sud et à l'ouest magnétique de la ville. Voici les résultats
obtenus

D~de.igengigétique. turc.
Montmartre. 20°3',5 22',7 l"M~K~a~
Prés Saiot-Gervais.. 2',0 24°,6 29 août. i 15
Maison-Blanche. 9',1 25°,t 3i août. 1 10Vaugirard. ll',7 20°,6 27 août. 1 20

Les plus grandes déclinaisons de l'aiguille aimantée ont été observées

pendant les voyages de Cook et du chevalier de Langle. Le premier a

trouvé par 60° de latitude australe et par 92° 35' de longitude, que l'ai-
guille déviaità l'orient de &3° 6'; le second de ces navigateurs a observé

une déclinaison de 45° vers le 62° de latitude nord, entre le Groenlandet
la terre de Labrador.

AUT. H. Inclinaison et intentitë.

Une aiguille d'acier, soutenue par son centre de gravité, peut rester
dans une position horizontale; mais aussitôt qu'elle a acquis la vertu ma-
gnétique, elle s'incline très sensiblement. Dans notre hémisphère, c'est
l'extrémité boréale de l'aiguille qui s'abaisse au-dessous de l'horizon; on
observele contraire dans l'hémisphère austral. A Paris, le Il juillet i818,
entre 11 heures et 2 heures du soir, Arago a trouvé, à l'aide d'une
bonne boussole de Lenoir, l'inclinaisonde l'aiguille de 68° 35'. Le même
instrument avait donné en octobre 1810 68" 50'. L'inclinaison ob-

servée par MM. Mauvais et Laugier, avec une boussoleet deux aiguilles

de Gambey, a été trouvée, par une moyenne de plusieurs déterminations,
de 66° 28' le dimanche 4 décembre 1853, à 2 heures 30 minutes après
midi. L'observation a été faite dans un pavillon qui était situé à l'extrémité

sud de la terrasse de l'Observatoire. D'après les mesures faites à l'Obser-
vatoire, jusqu'en 1853, la diminution annuelle de l'inclinaison est sensi-

blement de 3'.
L'inclinaisonvarie très rapidement, quand on change de latitude. Ainsi,

par 15° de latitude, cet angle n'est plus que de 50°, et enfin dans le voisi-

nage de l'équateur, l'aiguille est horizontale. La ligne sans inclinaison, ou
l'équateur tnaguétique,coupe l'équateurterrestre sous un angle aigu, en

sorte qu'une de ses parties se trouvedansnotre hémisphère, et l'autredans
t'hémisphèreopposé.

Dans son ascension aérostatique, M. Gay-Lussaca reconnu que l'action
du magnétismene diminuepas sensiblement, lors même qu'on s'élève dans



PO!eMrd. 73°30'tat.N.et 97'30'tongit.O.Pt;!esM< 72'' !at.S.etl51° longit. E.
Seton M. Duperrey

Pute nord 70° 5' îat. N. et 99° 12~ longit. 0.PMeMMt. 75"20' tat. S. et t30°10' longit. E.
~oyez Carte physiqueet m<'f<'oro!o.~ttedu globe <en'e:<r<, 3' édition.

l'atmosphère à une hauteur de près de 7,000 mètres, et M. de Hum-

boldta découvert qu'en s'avançantde l'équateur vers le pôle, cette action,

au contraire, va toujours en augmentant. Si l'on représente par 100 l'in-
tensité à i'équateur, elle sera 127 à Naples, 134 à Paris et 137 à Berlin;

ces différences en occasionnent d'ailleurs de très sensibles dans la durée

des oscillations,car la même aiguille qui, à Paris, donne 245 osciuations

pendant un certain nombre de secondes, n'en fait plus, dans le même

espace de temps, que 211 à t'équateur ~).

ART. m. Action de là foudre et du fer des navires sur la boussole.

Une forte décharge électrique produit parfois un renversement des

pôles méconnu par les navigateurs, il peut donner lieu à la perte des na-
vires. Arago a été témoin d'un naufrage causé par une circonstancede ce
genre un bâtiment génoisqui faisait route pour Marseille fut frappé par
la foudre à peu de distance d'Alger; les aiguillesdes boussoles firent toutes

une demi-révolution, quoique ces instruments ne parussent pas endom-
magés, et le bâtiment vint se briser sur la côte, au moment où le pilote

croyait avoir le cap au nord.

Les grandes masses de fer qui entrent dans les constructions des navires,

ou qui fontpartie de son armement, exercent égalementsur la boussole une
action prononcéeet produisent des déviationsconsidérantes, parfois de 20",
qui exposent les navigateurs à de grands dangers. Cette source d'erreur
parait avoir été signalée pour la première fois par 'Wates, astronome de
l'expédition de Cook mais il était réservé à M. Barlow, professeurà Wool-

wich, d'indiquer les moyens les plus propres à s'en garantir parmi ces
moyens, nous nous bornerons à signaler le placementde rAa&~ac/e à la
plus grande distance possible de toutes les pièces de fer. Ces dernières

exercent aussi une influencenotable sur la marche des chronomètresnau-
tiques, dont l'heure est souvent altérée de 5" à 10" par jour.

(i) On appelle potes magnétiques terrestres, les points de la surface de la terre
oit l'aiguille aimantée, suspenduepar son centre de gravité, se tient verticale.L'in-
dinaisony est à 90°, et t'intensité horizontale y est nulle. Les deux pôles magné-
tiques correspondaient,en tS25, selon M. Gauss



Danst'biver de 1811 à 1812, le Héro, navire anglais de 7& canons,
s'est perdu au Texel, avec plusieurs des bâtiments marchandsqu'il escor-
tait Il ne se sauva que huit matelots. Le -San~-G~or~, de 98; amM
Reynolds, et la Dé fiance, de 74, éprouvèrent le même sort sur la cu~s d:
Jutland. L'amiral, le capitaine de la .Pc/Mnee, près de trois mille mate-
lots, forent noyés. En 1810, te Minotaure, de 6&, fit naufrage à l'em-
bouchuredu Texel, le 22 décembre trois cent soixante inatelotspérirent.

Scoresby regarde comme très probable que ces quatre naufragesn'auraient

pas eu lieu, si les commandantsavaient connu les moyens de tenir compte
de la déviation locale de la boussole. En 180~, soixante-neuf navires

marchands firent voile de Cork, le 26 mars, sous l'escorte de deux vais-

seaux de ligue anglais, le Carys/b~ et l'Apollon. Le 2 avril, dans la

nuit, pendantque l'Apollon, d'après l'estime, était100 miUes (M!ienes)

de terre, il se brisa sur la côte de Portugal, près du cap Mondego. Vingt-

neuf vaisseaux marchands qui avaient dirigé leur route sur celle de

l'Apollon, firent égatemeutnaufrage. II périt dans cette catastropheprès

de trois cents matelots. On a longtempsattribué ce naufrage à l'action des

courants;mais il parait constaté, d'après la discussion à laquelle Scoresby

s'est livré, qu'it faut plutôt en chercher la cause dans une erreur acciden-

telle de la déclinaison,qui trompa le capitaine de l'Apollon (1).

A~T. ÏV. Vanationde t'Inottnmuonet de l'intensité ntagaét!qne
d'un tien A nn autre.

M. Hansteen â résumé, dans le tableau suivant, l'inclinaison et l'inten-
sité magnétique d'un grand nombre de points du globe. L'intensité ma-
gnétique est supposée être égale à 1 sous l'éqaateurmagnétique (2).

UECX M! OMEnv~TtOM.
Inclinoi:ou Ialennil.HeMMpMreatMira:. J" !"f"PortdaNord. 75°50' 1.S773PortdaSad. 7048 1.6133

SourabaJa à Java 25 40 0.9348Amboine. 203T 0.9332Lima. 959 4.0773
Éqnatenr magnétique auPérou. tOO 0 i .0000

(1) OEuvres de F. Arago, t. I, p. 465.
(2) Voyez Journal de Brewster de i826.



UMX BE5 OMEKVATNM.
Inclinaison

Hémisphèreboréal. de t'uieuin. "e.Tomependa. 3°11' 1.0191LoM. 524 1.0095Cuença. 843 1.0286Qnito. 022 1.0675San-Antonio. 1425r 1.0871San-Car!os. 2047 1.0480Popayan. 20 S3 1.1170
Santa-Fé de Bogota. 2416 1.1473Javita. 2419 1.C675
Esmeralda 25 58 1.0577
Carichana 3024 1.1575Saint-Thomas. 35 6 1.1070Carthagena. 35155 1.2938Cumana. 3947 1.1779Mo:ico. 4210 1.3155
Mer Atlantique par 12° 34' de latitude nord

et53°44'de)ong:tndeouestdePans. 45 8 1.2300Portici. 60 5 1.2883
Naples 6135 1.2745Rome. 6157 -1.2642
Vésuve, cratère. 62 0 1.1933Santa-CruzdeTënerinë. 6225 1.2725Vatencia. 6338 1.2405
Florence 63 51 1.2782
Mer Atlantique, par 32° 16' de latitude nord

et 2° 52' de longitudeouest. 64 21 1.2938Barcelone. 6437 1.3482MarseU!c. 6510 1.2938Ntntes. 6523 1.2938
Milan 6540 1.3121MontpcUier. 6553 1.3482Airola. 6555 1.3090Turin. 66 3 1.3364
Medina de! Campo. 66 9 1.2938
Lans-te-Bourg(montCenis). 66 9 1.3227Corne. 6612 1.3104Saint-Michel. 6612 1.3488Lyon. 6614 1.3334Saint-Gothard. 66 22 1.3138MontCsnis.t. 6622 1.3441

66 42 .3069Attorf. 6653 .3228
Mer Atlantique, par 38° 52' de latitude uord

et 24° 10' de longitude ouest de Paris. 67 40 .3155Madrid. 6741 1.2938Tubingen. 68 4 .3569



LIEO% DES OHSE6VAT10NS.
luclilluis,.n 1 1UEOX CM OBSEfVATtOM. dc'"t'U?o. '°"Ferro). 68"32' 1.2617Paris. 6912 1.3482Gottingfn. 6929 1.3485Berlin. 6953 1.3703

Berlin 6850 1.3333
Dantzig 6944 1.3737Londres. 6955 1.3697Ystad. 70~3 1.3742Schteswig. 7036 1.38<4Copenhague. 70 3C 1.3672Odensée. 7050 1.3650Helsingborg. 7050 1.3782Holding. 7053 1.38t6Soroë. 7057 1.3842Friednchsboarg. 7059 1.4028Aarhus. 7t 13 1.3838

Aalborg 7127 1.3660Mednchshayec. 7148 1.38t2
Gothenbourg 7158 !.382CAttorp. 7214 1.3891Korscer. 7224 1.3735
Christiania 7234 1.4195Bogstadt. 7234 1.4378Drammen. 7337 1.377tGran. 7345 1.3221Koosberg. 7347 1.4144Bergen. 74 3 1.4220
Haro (Islande),par 70" 42' de latitude nord et

57° 26' de longitudeouest de Paris. 82 49 1.6400
Baie de Baffin, par 76" 8' de latitude nord et

8t° 11' de longitudeouest deParis. 86 0 1.6885 (<)

CHAPITRE VIII.

ÉTENDUE, CONFIGURATION ET RELIEF DES CONTINENTS.

ART. I* Zteadce, configurationet reliefen général.

L'ean reeon"re près des trois quarts de la surface du globe,et la superfi.

cie de la terre ferme est à celle de l'élément liquide, selon Rigaud (2), dans

le rapport de 100 à 270 selon d'autres auteurs, danscelaide 100 à 284.

(i) OEuvres de F. Arago, p. 332.
(2) 7'r<!f)MC(. o~heCom!'r<~epA)tos.Socte< t. VI, p. 2; <837, p. 297.



Les îles qui occupent dans l'hémisphère boréal trois fois plus de sur-
face que dans l'hémisphèreaustral, égalent a peine la vingt-troisièmepartie

des masses continentales.L'hémisphère austral et l'hémisphèreoccidental,

en comptant ce dernier du méridien de Ténériffe,sont essentiellementocéa-

niques. L'anciencontinentest dirigé en masse duS.-0. au N.-E. Le continent
occidental,au contraire, suit pour ainsi dire un méridien. Tous deux sont
coupés au nord dans la direction du 70' parallèle, et se terminent au sud

en pyramide avec des prolongements sous-marins. On ignore si les pôles

sont placés sur la terre ferme ou au milieu d'un océan couvert de glace.

L'Europe peut être considérée comme la péninsule occidentale de la

masse compacte du continent asiatique; elle est en effet, sous le rapport
du climat, à l'ensemble de l'ancien continent ce qu'est la Bretagne au
reste de la France, et la forme articulée et richement accidentéea dû exer-
cerune influence marquée sur sa civilisation.

La configurationdes continents dans le sens vertical ne mérite pas moins
d'attention que leur forme articulée et les découpures de leurs rivages.

En divisant les pays en bassins, en vastes cirques, comme en Grèce et
dans l'Asie Mineure, l'agroupement des montagnes, dit M. de Humboldt,
individualiseet diversifie le climat des plaines sous le rapport de la cha-
leur, de l'humidité, de la diaphanéité de l'air, de la fréquence des vents et
des orages; circonstancesqui influent sur la variété des productions et des
cultures, sur les mœurs, les formes des institutions et les haines nationales.
Ce caractère d'individualité géographique atteint, pour ainsi dire, son
maximum1~ où les différencesde configurationdu sol dans le plan verti-
cal et le plan horizontal, dans le reliefet la sinuosité des contours(l'articu-
lation de la surface plane), sont simultanémentles plus grandes possibles.

Tous les géologues admettent aujourd'hui l'émersion des continents

comme due à un soulèvementeffectif, et non à une dépression du niveau
général des mers. Toute la côte suédoise et finlandaises'élève de 1"3 par
siècle tandis que, selon Nilson (1), la Suède méridionale s'affaisse. Le
soulèvement de la croûte terrestre sur divers points du globe explique son
abaissement sur d'autos. On sait aujourd'hui que le niveau de la mer
Caspienne est à 26°*, OM au-dessous de la mer Noire, et le niveau du
lac Tibériade et de la mer Morte de 400 mètres au-dessous de celui de
la Méditerranée (2).

(i) Berzelius, Rapport annuel sur les progrès des scieues physiques, n° 18,
p. 686.

(2) Voy. Cartephysiqueet météorologique du globe.



Plus l'imagination s'étonne de la hauteur et de la masse des chaînes de

montagnes, plus il importe de mettre en lumière la faiblesse relative de

leur volume, comparé à celui des continents. Supposons que la masse en-
tière des Pyrénées fût uniformément répartie sur la surface de la France,
le sol de ce pays n'en serait exhaussé que de 3 mètres. Selon M. de Hum.
boldt, le centre de gravité de la terre ferme est situé

ABT. !Ï. Altitude de. principales montagnes du globe.

L'altitude des lieux exerce une influence considérable sur les phéno-

mènes physiques et médicaux, et la connaissance précise de cet élément

est d'ùne haute importance au point de vue de la géographie médicale (1).

Nous donnons dans le tableau suivant l'élévation au-dessus du niveau

de la mer, des principales montagnes du globe.

EUROPE.

(t) Bouguer est le premier qui aitconstc'e la dëviftion du fil à plomb par l'at-
tMctiOn des moctagOM, et, dans sa célèbre ascension du Chimborazo, it ta trouva
de 7" à 8". Depuis lors, MasMine a trouvé au pied des monts Schehaliens, eh
Écosse, une déviation de M".

Pour FEaropc à 205 m&tres.
Pour rAmMqueduNord. 228
Pourt'Atic. 355
Pour l'Amérique du Sud 351

Mètres.

Mont-B)anc(A)pcs). 48t0
Mont-Rose (Alpes) 4636
Finsteraarhorn(Suisse) 4362
Jungfrau(Suisse). 'H80

Orner(Tyrol). 3908

Matahasen(Grenade). 3535

Col <ta Géant (Alpes) 3126
Matahiteou Néthou (Pyrëuëes).. 3404

Mont-Perdu (Pyrénées). 33511

Le Cylindre (Pyrénées). 3322

Maladetta(Pyrénées). 33)22
Vignemale(Pyrénées). 3298
Etna (Sicile) 3237

Pie du Midi (Pyrénées). 2977
Budosch (Transylvanie) 2924

Surul (Transylvanie).< 2924Legnone. 2806

Canigou (Pyrénées). 2785

MetrM.
Pointe Lomnis (Crapats). 2701
Monte Rotondo '(Corse). 2672
Monte d'Oro (Corse) 2652
Lipsze(Crapats). 2534
Socchaten(Nor~-ëge). 2500
Monte Velliuo (Apennins). 2393
Mont Athos ~G~ëce). 2066
Mont Ventoux. 1909
Mont-Dore (France) < 886

Canta! (France). 1857
Le Mezen (Cévennes). 1766
Sierra d'Estre (Portugal). 1700
PuyMary(France). ~65S

Hussoko (Moravie). i 621

Schneckoppe (Bohême). < 608

Adetat (Suéde).i578
Suo:uats-Io]n!)t(Islande). 1559
MontdesGëants(Boheme). lSi2



Mctfcs.
Puy-de-DÔme(France). «65
Le Ballon(Vosges). 1429
Pointe-Noire(Spitzberg). d 372

Ben-Nevis (lYernshire). 1325
Ficbtelberg (SaK). 1212
Vésuve (Naples). H98
Mont Parnasse (Spitïbert;). i9t

Mttres.
Mont Erix (Sicile) dl8T
Broken (Hartz-Saxe). 1140
Sierra de Foja (Algarves).100
Snowden (pays de Galles) 10t<9
Schehatien (Écosse) 1039
Hekla (Islande) 1013

ASIE.

AFRIQUE.

AMÉRIQUE.

Passages des Alpes qui cotdttMCKt de t'J<Me<M<t~<te, <~ la Sutx.se et de la Fradddett
Italie.

PiM le plus élevés de t'Himataya
(Thibct) Kunchinginga, partie

ouest(Sikim). 8M8
Idem. Pic est (Sikim). 8481
Dwalagiri (Népaul) 8187
Juwahir (Kumaûon). 782t
Le 12'pic. 7088
Le 3'pic. 69M

Le 23'pic.692".
Pic de la frontière de la Chine et

de la Russie. 5135
Elbrouz (Caucase). 5009
Ophyr (tle de Sumatra). 3956
MontLiban. 2906
Petit Altaï(Sibérie). 2202Beschtau. 1398

Pie deTcnefifTe. 37100
Montagne d'Ambotismène (Mada-gascar.t.3B07
Piton des Neiges (t)e de ta Rëuamn) 3067

Montagnesdu Pic (Açores). 2412
Montagne de ta Table (M[) de

Bonne-Esperattcc).i 1 C3

Chimborazo (Peroa). t. 6530
Nevado de So.rata 6t88
Nevado deUtimani. 6456
Cayambé(Pérou). MM
Antisana (volcan du Pëfbu). 5833Chipicant. 5760
Cotopaii(votcanduPerod). 5733
Montagnede Pichu-Picho. 5670
Volcan d'Areqnipa. 5600
Popocatepetl (volcan du Mexique). 5<00
Pic d'Orizaba. 5295
Montagne d'Iochocato. 52<0

MontSt-ÉHe(cotcN.-E. Amérique) 5113
Cerro de Potosi. 4888
Mowna-Roà(Owhycc). 4838
Sierra Nevada (Mexique). 4786
Montagnes du beau Temps (côte

N.-O. Amérique). 45t9
Cottre dePerote. 4088Lactiticaca. 3915S
Montagne d'Otaïti (mer du Sud). 3323
MontagnesMenés (Jamatqnc). 2~ t8
Volcan de là Sotfatara (Guade-lonpe). i âSTf

Passage da montCervin. 3tl0
du grand Saitt-Bernard. 2491
du col de Seigne. 2t6t
de Furka. 2439

PasMgedacotFerret. 232t
du petitSaint-Bernard..2192
du Saint-Gothard. 2075
dumontCenis. 206C



Mitres.
Passage du Simp!on. 2005

du montGendre. 1937
du Splogen. 1925

La poste du mont Cenis. 1906

MetrM.
Lecol de Tende. H9:
Les Taures de Rastadt. 1SS9

Passage da Brenacr. tt20

Portd'Oo. 3002
Port Viel d'Estaube. 2561
Port de Pinède. 2499

I Port de Gavarnie. 2333
Port de Cavarère 22H
Passage de Tourmatet. 2t77

Passage dePaquani. 4641
de Gualilas 4520)

IPassage de Tolapalca. 4290
) desAttosdetosHuMsos.~37

Maison de poste d'Aneomarca. 4792
(Habitéeseulementpendantquelques

mois de i'annee.)
Maison de posted'Apo. 4376
Tacora (village d'Indiens). 4344
Potosi (la partie !a pins hante). 4166
Ville de Calamarca 4141
Métairied'Antisana. 4101
Pnno(ville). 3911
Omro(ville). 3792
La Paz (ville, républ. de Bolivia). 3717
Micuipampa(ville, Pérou). 3618
Tupisa (ville, Bolivia). 3049
Ville de Quito. 2908
Ville de Caxamarca (Përon). 2860
La Plata (capitale de Bolivia). 2844
Santa-Fé de Bogota. 2661
Ville deCuença (prov. de Quito). 2633
Cochabamba (villecapitale). 2575
Hospice da grand Saint-Bernard. 2491
Arequipa(ville). 2377Mciico. 2277
Hospice da Saint-Gothard. 2075
Village de S.-Veran (H.-Atpes).. 2040
–deBrenH(va).dn!nontCervin). 2007

de Manrin (Basses-Alpes). 1902–deSaint-Remi. i60t

YiHagedeHeas (chapeUe,Pyrënëes) «97
de Gavarnie (auberge, M.). 1335Briancon.1306

VmagedeBarëges(courdes bains,Pyrénées). 1241

Palais de St-Ildefonse (Espagne). 1155

Séti r (Algérie) HOO

Bains du Mont-Doré(Auvergne) 1040

Médéah (Algérie) 920

Milianah (Algérie). 900Pontartier. 828

Jérasatem(mont Sion). 773

St-Sanvenr (terr. des bains,Pyr.) 728

Luz (église, Pyrënëes). 706

Constantine (Algérie) 650Madrid. 608Infpmck. 566Munich. 538Lausanne. S07

Augsbourg ~75Satzbourg. ~MNenfch&tet. 438Mombieres. 421

Clermont-Ferrand (préfecture). 41i
Mascara (A)gérie). 400Genève. 3~Freyberg. 372

Passages des Pyrénéos.

AMÉRIQUE.

Passages ou cols des deux Cordillères.

Hauteursde quelques lieux habités du globe.



Mctre*.Ulm. 369Ratisbonne. 3<!2Moscou. 300
Tlemcen (A)gëric; 300Gotha. 285Turin. 230Dijon. 2nPrague. 179
Mitcon (étiagede la Saône). 1700
Lyon (Rhône, au pont de la Gnit-totiere). 163Casset. 158

CHAPITRE IX.

MESURE DES HAUTEURS PAR LES OBSERVATIONS

BAROMÉTRIQUES.

Plus la notion de l'altitude d'un lieu a d'importance au point de vue de
la Géographiemédicale, plus il importe au médecin et au voyageurd'être

en état de se fixer sur ce point. Supposonsque l'on ait observéà la station
inférieure H, hauteur du baromètre; T, température du baromètre;

t, température de l'air.
A la station supérieure :,h', hauteur du baromètre; T, température

du baromètre; <\ température de l'air.
Désignons pars la hauteur de ta station inférieure au-dessus du niveau

de la mer, par L la latitude du lieu, et par A ta hauteurobservée A' réduite
àla température T du baromètre à la stationinférieure.

La différencede niveau entre les deux stations a pour valeur

Mètres.Lima. 156Gœttinguc. 134
Vienne (Danube). 133
Toulouse, seuil de t'obser~atoirc,

194*, et Garonne. 132
Milan (jardinbotanique). 128Bologne. 121Parme. 93Dresde. 90
Paris(Observatoire,étage). 65
Rome(Capitole). 46Berlin. 40

fr.+~±n
~L +

-'000 J
¡Li+2(t+c'

j: = 18336"'
tog x (~ + 0,00265cos 2 L)

.:+15926 ï
6366t98

''3183099~
1

C'est à cette formule que se ramèné l'équation de la Mécaniquecéleste

en y introduisant le terme 3~8oU99
qui est relatifà la hauteur de la sta-3 830999 1

tion inférieure.
Mais A est la hauteurA' réduitede la température T' à la températureT



or, la ditatatumdu mercureest 0,00ul80t)2pour 1 degré, celle du iaitoo
do l'échelle du baromètre. 0,00001878, et la différence 0,000~6!2t)

C'est avec cette formule et la valeur queM. Mathieu a construit les cinq
Tables suivantes qui servent à calculer le% ditïerenccsde niveau.

La Table 1 donne en mètres les valeursde l'expression 18336"* log H pour
les hauteurs barométriquesde 265 à 801 millimètres; seulement, on les a
toutesdiminuéesde la constante ùM8'128,ce qui n'altèrepas la différence

La Table II donne la correction –1°',28&3(T T') dépendante de la

ditTérenceT-T' des températures du baromètre aux deux stations. Elle

est généralement négative. Elle serait positive si T–T'était négatif, si la

températureT'du baromètre, à la stationsupérieure,se trouvaitplus forte

que la température T à la station inférieure. M. Oltmanns n'avait eu égard

qu'à la dilatation du mercure,qu'il supposait de ~y? pour 1 degré, au lieu

de ~s, et sa Table II ne convenait que pour un baromètre divisé sur
verre avec âne échelle de bois.

La Table 111 donneh correctionA 0,00265 cos 2 L, qui s'applique à la

hauteur approchée A, et qui provient de la variation de la pesanteur de la

latitude de &5 degrés à la latitude L du lieu de l'observation. Cette cor-
rection est de même signe que cos2L, positive de l'équateur à A3 degrés,

et négative de 45 degrés au pôle.

bl IV d 1
A + 15926

La TaMe IV donne la correctionA– qui s'ajoute constam-
6366198

ment à la hauteur approchée A, et qui est due à la diminution de la pe-
santeurdans la verticale.

Enfin la Table Y donne, pour une différence de niveau approchée A, la

tf.
petite correction A oloju9y

correspondanteà plusieurs valeurs de la hau-

leur s de ta station inférieure. Mais au lieu de on a mis dans la Table la

hauteur H du bi'romctrc à cette station.



Mmrche du entettL -On prend dans la Table 1 tes deux nombrescor-
respondants aux hauteurs barométriques observées H et De leur diffé-

rence on retranche la correction 1"28&3 (T–T) que l'on trouve dans

la Table H, avec la différence T–T/ des thermomètres des baromètres.

On obtientainsi une hauteur approchée a.

Alors on calcule !a correction a
2(< +<')

pour la température de l'air,

en multipliant la millième partie de a par la double somme des tempéra-

tures et < Elle est de même signe que t + t'. On a une seconde hauteur
approchée A.

Avec A et la latitude L du lieu, on cherche, dans la Table III, la correc-
tion A 0,00265cos 2 L relative à la variationde pesanteur en latitude.

Pour la valeur approchée A, la Table IV donne la correction

"?"relative a la diminution de ta pesanteur dans la verticale.
6366198

Elle est toujours additive.

Enfin quand la hauteur s de la station inférieure sera grande, quand H

sera au-dessousde 750 millimètres, on pourra trouver la petite correction

A dans la Table V. Elle est toujours additive.
.!lo309')

Type du «ttenL Metmre ~e la hauteur ~e C'MMMMtMtt<ttpar
M. de HnntheMt. latitudemoyenne, 21 de~e*. Au bord de la

mer, hauteur du baromètre, H ==763'15;thermom<'tre du baromè-

tre, T==-25°,3; thermomètre libre, <==25",3. A la station supérieure,
hauteur du baromètre, = 600"'°',95 thermomètre du baromètre,

T'=21'3; thermomètre libre, ~===21'3.



TTABLE t.~rM~~de 18336 .cg H <~h~ «<- la c<~< 4t~8-,i28.
Argument H ou h en miHimetres.

H j.a "M.D.S 31~ S S
9

268 94 <
~.7

U

"5~ 365 255~,i~.99
266 941 29,9 "6 "06,1 25,' 366 2515,9 2',1269 123,8 29,1'

3t1 "3J,3 25.1 366 "91,6 21,12S :S
4

3:2 318
~S:: g::

0

ss S:;;69 "3,8
8

29,6 9'9 "8J,. ",9
9 368 26",93

G
S '53,. 3:;

320 S S S:~

S 3: g F S275 299
5

2g'0
323 1080,6 246

37- 2726,7 21,3S: S s S~ S:~
"° M< '~M m m;'o 2<S: S F' ""S217 357,. 28'6

321 '678,6 ",3 .371 281i~7 21,2
g s .s; s~

28f 47l,3 ",3
330 "51,3 24'1 379 2853 1i,0282 '99,6 28'i
332 1823

4
24,0 29.6 20

283 521,8 28'0
333 '823,' 23,' 382 2937,: 'O,S

$
S g ~H S285 583,'
27,9

335 '87<,1 23,1 384 2958 2288 61t,8 27,8
336 "9',8

23,1 385 978'9 ",6§ ?
,6 S S g g S

292 ?'TTi ~3 23, ~M 306).2S SI~ ~j!~ S 'M'~
6

EK293 804,3 27,2
342 2035,8 23,. 39! "22,. 30,3s is~b

S293 8",3 27'0
344 2082~2

23,2
393

"1 20'4
2M

S~ ~° ? ~°'~ 2~ M3 3M2J ~S
'M

S 23'! 'M 3<e2t
297 8'8,5 2G'8 2"3

23 394 "83,. 0~22S ~:i S:: M. 3,,3, ~.2299 912,3 ",8
g4g ~174'3

22,9 396 3203,2 2p'1

4

S S S SS.99 96',8 ",6
349 2191,. 22 399 3263,33 20'03:2 ~H S::

4

S 5.; S SK302 "'8'.9
351 22",6 22,1

'Of
3303,1 19,830. '5,3 ",3 35. 2265,3 22,6

401 3322,9 19,6
ë s g s !.i
"91,8 26,'

354 2310,' 22,5 403 33427 '9,7305 "0 '6,1
35:1 2332,9 22,.

405 3382,2
19,6301 "'6,< 25

8 351 2377,6 223 406 "21,. '9,5s g
9
s308 12",0' 23,8

338 2399,9
22,2 .08 ,"0,9

19,5
3f

f

""7,8 25,7
360 2444

2 23,. 408 "60,'
19,5S s s s311 "'9,. ",6

362 "66,3 22'0 410 "99,3 '9,3
3i. ~M:6 ~.< S ~SS "'<' ~K



Hmt/ Mettes. Ui~crencM.) Hou/t. Metrct. Différence.) H ou h. Métro:. DiHerencc!.
412 35)8,6 .gg3 467 4516,5 0 522 5403,1 2
M3 3537.9 .-g 468 4533,5 523 5418,3 ~g
H4 3557.2 469 4550,5 524 5433,5
415 3576.4 ~'s; 470 4567,5 "'g9 525 5448,7
.ti6 3595,6 ~g'~ 47t 4584,4 ~'g

9
526 5463,9

417 36)4,7 472 4601,3 527 5479,0
418 3633.8 473 4618,1 '° 528 5494,1
.M9 3652.8 474. 4634,9 '°'° 529 5509,2
420 3671.8 475 4651,7 '°'° 530 5524.2 ~'°
421 3690.7 ~.9 ~g ~g~ l~ g~g~ lo.O

4M 3709.6 '°'" 477 4685,2 167 532 5554,2 "°
423 3728.4 '°-°

8 478 4701,9 '°'g 533 5569,1
424 3747.2 S'° 479 4718,5 '°~ 534 5584,1 9
425 3766,0 7

480 4735,1 '°'"
6 535 5599,0

426 3784,7 ~81 4751,7
16'S 536 56t3.8

9
427 3803,4 '°" 482 4768,2 537 5628,7
428 3822,0 '°'" 483 4784,7 538 5643,5 ""°
429 3840.6 484 4801,2 539 5658,3 *"°
4M 3859.1 485 4817,6 540 5673.0

8
431 3877.6 '°'~

5 486 4834,0 541 5687,8
432 3896,1 '°"' 487 4850,44 542 5702.5
433 3914,5 '°'. 488 4866,7 543 5717,2
434 3932,9 '°', 489 4883,0 16'3

544 5731,8
4M 3951,2 '°' 490 4899,3 '°'~ 545 5746,4 "'°
436 3969.5

'°'~ 491 4915,5 ,~g 546 5761,0 14'b

437 3987,7 492 4931,7 547 5775.6 "'°
4M 4005,9 '°"; 493 t947,9 548 5790,2

5
439 4024,1 '°" 494 4964,0 549 5804.7
440 4042,2 '°'* 495 4980,1 '°'' 550 58t9,22
441 4060,3 '°" 496 4996,2 '°'* 551 5833,66
442 4078,3 497 5012,2 '°'" 552 5848,1
443 4096,3 1820 4M 5028,2 553 5862,5
444 4114,3 499 5044,22 '°'" 554 5876,9
445 4132.2 500 5060,2 555 5891,2
446 4150.1 501 5076.1 556 5905,6 14,4

447 4167.9 "'° 502 5092,0 557 59)9,9
448 4185,7 ~"° 503 5)07,8 ~'° 558 5934,2 14'3
449 4203,55 "'° 504 5123,6 "'° 559 5948,4
450 4221,2 505 5139,4 '~° 560 5962,6 14'2
451 4238,99 506 5t55.22 561 5976,88
452 4256,5 507 5170,9 562 5991,0
453 4274,1 508 5186,6 563 6005,1
454 429t,7 509 5202,3 564 60)9,3
455 4309.2 me 510 5217,9 565 6033,4
456 4326,7 511 5233,5 *°

566 6047,5
457 4344,11 512 5249,1 567 6061.6
458 4361,5 513 5264,6 '~? 568 6075,6 ~'°
459 4378,99 514 5280,1i 569 6089,66
460 4396,2 515 5295,6 570 6103,6 "'°
461 4413,55 516 5311,0 571 6117,66
462 4430,8 1793 517 5326,44 572 6t31,5 13,9
463 4448,0 518 5341,8 573 6145,44
4M 4465,1 .n 519 5357,2 574 6)59,3
465 44823 5M 5372,55 575 6173,1 13,8

466 4499,44 521 5387,8 576 6187,0 9

4M 4516,5 5M 5403,1 577 6200,8



Houh. MetrM. Ditietomce*. HoM~.M~ft. UifrerencM. Hou/t. Mctret. UiUorettca.
577 6200,8s

B
632 6925,8 .~c 687 7590,33

11,6
578 6214.6 633 6938,4 688 7601,9
579 6228,4 ,° 63* 695!,0 689 7613,55
580 6242,1 635 6963,5 690 7625,0
581 6255,8 636 6976,1 691 7636,5
582 6269,55 ,"1

637 6988.6 692 7648,00
583 6283,2 633 7001,1t 693 7659,5
584 6296,8 639 7013.55 694 7671,0
585 6310,4 640 7026,00 695 7682,5
586 6324,0 6M 7038,4 4 696 7694,0
587 6X37,6 "'° 642 7050,8 697 7705.4
588 6351,2 643 7063,2 1"4 698 7716.88
589 6364,7 644 7075,6 699 7728,2
590 6378,22 645 7088.00 700 7739,66
691 639).7 646 7100,3 701 7751,0
592 6405.2 647 7112,6 702 7762,3

3
593 6418,6 648 7124,9 703 7773,6
594 (,432,0 649 7137,2 704 7784,9
595 6445,4 650 7149,5 705 7796,2
596 6458,8 651 7161,7 706 7807,5
597 6472,2 652 7173,9 707 7818,8
598 6485,5 653 7186,1 708 7830,1
599 6498,88 654 7198,33 709 7841,33
600 6512,0 655 7210,5 710 7852,5
601 6525.3 656 7222.6 7H 7863.7
602 6538,6 657 7234,7 712 7874.9
603 6551,8 658 7246.8, 713 7886,1 .g
6M 6565,0 659 7258,9 714 7897,3
605 6578,2 660 727),0 715 7906,4
606 659j,33 6M 7283,1 716 7919,66
607 6604,4 6M 7295,1 717 7930,7
6M 6617.5 663 7307,1 718 7941,8
6M 6630,6 f3'1 6M 7319,1 ~9 7952,9
610 6643,7 665 7331,1 720 7963.9
611 6656,7 666 7343,1 721 7975,0
6H! 6669,77 667 7355,11 722 7986,0
613 6682,7 668 7367,0 723 7997,0
614 6695,7 6M 7378,9 724 8008,0 .n
615 6708,77 670 7390,88 725 8019,0
616 6721,6 671 7402.6 "'° 726 8030,0
617 6734,5 672 7414.5 727 8041.0 .~g
618 6747,4 673 7426.4 728 8051,9
619 .6760,3 674 7438,2 ''° 729 8062,8 .~g
620 6773,2 675 7450,0 '° 730 8073,7

9
6M 6786,00 "'° 6M 7461.8 731 8084,66 .~o
622 6798,8 '° 677 7473,6 "'°

732 8095,5
6M 6811,66 "'°8 678 7485.3 733 8106.44

.-g
6M 6824,4 '° <;7& 7497,0 734 8117,33 ~'g
625 6837,it !2'7 680 7508,77 735 8128,11 .-g
626 6849,8 681 7520,4 736 8138.9 10,8

6M 6862,5 682 7532,1 737 8149,7
6M 6875,2 683 7543.8 "i

7
738 8160.~7b

'°
8

6M 6887,9 684 7535.5 739 !!t7),3 ~'°8
6M 6900,66 685 7567.1

6 740 S182.t
631 6913.2

G
686 7378.7 74) S)92,9

19

6M 6935,8 6M 7390,3 742 t!203,({



H on/t* 2tlctfca. DiOt~roncM. H ouh. Mètres. DUterencet. H ou /<. MctrM. D~HcrencM.
7,2 8203,6 762 8415.4 104 782 8621,7
743 8214.3

7
763 8425,8 783 8631,9

744 8225,0 764 8436,3 784 8642.0
745 «235.77 765 8446,7 78: 8652,2
746 8246,4 766 8457,1 786 8662,3
747 8257,1 *g

767 8467,5 787 8672,5
748 8267,7 '°

768 8477,99 10,4 788 8682,6G
749 8278,4

6 769 8488,2
4

789 8692,7
750 8289,0 770 8498,6 790 8702,8
75t 8299,6 '°

771 8508,99 791 8712,88
752 8310,2 772 8519,2 792 8722,9
753 8320,8 773 8529,5 793 8732,9
754 8331,* 774 8539,8 794 8743,0
7:5 83M.9 775 8550,1 795 8753,0
7:6 8352.4 776 8560,4 796 8763.00
757 8363,0 777 8570.6 797 8773,0
758 8373,5 778 8M0.9 10

2
798 8783,0 °739 8384,0 1015 7î9 8;,91,1 !0'2 799 8795 0 1U,0

7M 8384,0 779 8591,1 799 8793,0
7M 8394,5J 780 8601.33 800 8802,9
7Gt 8404.9 781 8611,5 801 88t2,8
762 841S,4, 782 8621,7

TABLE M.

CorrectMn l'°,2843 (T-T'). Argument T –T'.
(Ln eorreetionest négative quandT–T est positif, et positiveqMad T–T* est ncgatif.)

T-T'. Correct. T–T'. Correct. T-T'. Correct. T-T'. CorrMt.m<n <n'n m ta m m
0,0 0,0 5,2 6,7 10,4 13,4 15,6 20,0
0,2 0,3 5,4 6,9 10,6 13,6 15,8 20,3
0,4 0,5 5,6 7,2 10,8 13,9 16,0 20,5
0,6 0,8 5,8 7.4 11,0 14,1t 16,2 20,8
0,8 1,0 6,0 7,7 11,2 14.4 16,4 21,1
1,0 1,3 6,2 8,0 11,4 14.6 16,6 21,3
1,2 1,5 6,4 8,2 11.6 14,9 16.8 21,6
1,4 1,8 6,6 8,5 11,8 15,2 17,0 2t,S
1,6 2,1 6,8 8,7 12,0 15,4 17,2 22,1
1,8 2,3 7,0 9.0 12,2 1S.7 17,4 22,3
2,0 2,6 7,2 9,2 t2.4 15.9 17,6 22,6
2,2 2.8 7,4 9,5 12,6 16,2 17,8 22,9
2,4 3.1 7,6 9,8 12,8 16,4 18,0 23.1
2,6 3,3 7,8 10,0 13,0 16,7 18,2 23,.t
2,8 3,6 8,0 10,3 13,2 17,0 18,4 23,6
3,0 3,9 8,2 10,5 13,4 17,2 18,6 23,9
3,2 4,1 8,4 10,8 13,6 17,5 18,8 24,11
3,4 4,4 8,6 tt,0 13,8 17,7 i9,0 24.4
3.6 4,6 8,8 H.3 14,0 18,0 19,2 24,7
3,8 4,9 '0 11,6 14,2 18,2 19,4 24.9
4,0 5,11 H,2 H.8 14.4 18,5 19.C 25,2
4,2 5,4 9,4 12,1 14,6 i8,8 19,8 25,44
4,4 .5,7 9,6 12,3 14,8 19,0 20,0 25,7
4.6 5,99 9,8 12,6 15,0 19,3 20,2 25,9
4,8 6.2 10,0 12,8 1 15,2 19,5 20,.i 2G2
5,0 <4 t0,3 13,1 <5.4 .19,8 20.6 2<5

S0,8 26,7



T-C.~ T-T. Correct. T-r.C. T-T..c.~
2'.0 27,0 21,8 28,0 m 29"0 m m21,0 27,0 21,8 28,0 22 6 29 0 23,4 30.121-2 27,2 22,0 2833 228 293 30,327'' 22':

S~ S~21,~ 27,5 22,2 28,5 23,0 29,5 23,8 30,62'-6 27,< 22,4 28,8 23,2 29,8 24,0 30:88

TABLE tm
Variation <t< la pM<m<eMrM ~Mde.

Correction A0.00265 CM 2 L.
Elle est additive de 0° à <S', soustractivede 45° à 90'.

LATITUDE L.

ttorzoo C' M. 20' 30' 40.
.pp~ehM

ae. se. 70. eo- so.

'n mm~00 0,3 0,2 0,2 0,1 0,0 0
200 0,5 0,5 0,4 0,3 0,1 0300 0,8 0,7 0,6 0,4 0,1 0
400 1,11 1,0 0,8 0,5 0,2 0
500 1,3 1,2 1,0 0,7 0,2 0
MO 1,6 1,5 1,2 0,8 0,3 0
700 1,9 1,7 1,4 0,9 0,3 0
SOO 2,1 2,0 1,6 1,1 0,4 0
900 2,4 2,2 1,8 1,2 o,~ 0'000 2,6 2,5 ",0 1,3 0,5 0

1200 3,2 3,0 2,4 1,6 0,6 0 ·1400 3,7 3,5 2,8 1,9 0,6 0
1600 4,2 4,0 3,2 2,1 0,7 0
1800 <S 02000 5,3 5,0 4,1 2,6 0,9 0
2200 5,8 5,5 4,5 2,9 1,0 0
2400 6,4 6,0 4,9 3,2 1,1 0
2600 6,9 6,5 5,3 3,4 1,2 0
2800 7,4 7,0 5,7 3,7 1,3 0
3000 8,0 7,5 6,1 4,0 1,4 0
3500 9,3 8,7 7,1 4,6 1,6 0
4000 10,6 10,0 8,1 5,3 1,8 0
4500 11,9 11,2 9,1 6,0 2,1 0
5000 13,2 12,4 10,2 6,6 2,3 0
5500 14,6 13,7 11,2 7,3 2,5 0
6000 15,9 14,9 12,2 7,9 2,8 0
6500 17,2 16,2 13, 8,6 3,0 0
7000 18,5 17,4 14,2 9,3 3,2 0
7500 19,9 18,7 15,2 9,9 3,5 0
8000 21,2 19,9 16,2 {0,6 3,7 0



TMLBM:ÏV

JMmttMtton de la peMn<eurdans la t!er<<eo!e.

A+15926
Correchon toujours addttne. A

6366198

Argument Hauteur approchée A.

NAOTECK COMM. HAOTMB COMEC- HACTtOt COMtC-
tpprochee. TtON. approchée. Tt0[f. approchée. 'noN..l'pro.blle. -nO! approchée. TID!pprocbée. TlO!

m m m
100 0,2 2900 8,6 5700 19,4
200 0,5 3000 8,9 5800 19.&
300 0,8 3100 9,3 5900 20,2
400 1,0 3200 10,0 6000 20,6
MO 1,3 3300 10,0 6100 21,1
MO 1,6 3400 10,3 6200 21,5
700 1,8 3500 10,7 6300 22,0
MO 2,1 3600 11,0 6t00 22,4
MO 2,4 3700 11,4 6500 22,9

1000 2,7 3800 11,8 6600 23,*
1100 2,9 3900 12,1 6700 23,8
1200 3,2 4000 12,5 6800 24,3
1300 3,5 4100 12,9 6900 21.7
1400 3,8 4200 13,3 7000 25,2
1500 4,1 ~300 13,7 7100 25,7
1600 4,4 ~400 14,0 7200 26,2
1700 4,7 4500 14,4 7300 26,6
1800 5,0 4600 14,8 7400 27,1
1900 5,3 4700 15,2 7SOO 27,6
2000 5,6 4800 15,6 7600 28,1
2100 5,9 4900 16,0 7700 28,6
2200 6,3 5000 16,4 7800 29,1
MOO 6,6 5100 16,8 7900 29,6
2400 6,9 5200 17,3 8000 30,1
2500 7,2 5300 17,7 8100 30,6
2600 7,6 5400 18,1 8200' 31,1
2700 7,9 5500 18,5 8300 31,6
2800 8,2 5600 18,9 8400 32,1

8500 32,6



TABLE V.

Diminutionde la pesanteur dans la verticale due a la hauteur s
de la station inférieure.

SCorrection. A
3)83099

Argument: Hauteur H dn baromètre & la station inférieure.

HAUTEUR DU BAROMÈTRE A LA STATION INFÉRIEURE.

xMrrzctt 400 450 800 550 600 650 700 750
upprochée.

là m ni m m m m m
!00 0,2 O,t 0,1 0,1 0,1 0,0 0,0 0,0
200 0,3 0,3 0,2 0,2 0,1 0,1 0,0 0,0
300 0,5 0,4 0,3 0,2 0,2 0,1 0,1 0,0
400 0,6 0, 0,4 0,3 0,2 0,1 0,1 0,0
500 0,8 0, 0,5 0,4 0,3 0,2 0,1 0,0
COO 1,0 0,8 0,6 0,5 0,4 0,2 0,1 0,0
700 1,1 0,9 0,7 0,6 0,4 0,3 0,1 0,0
800 1,3 1,0 0,8 0,3 0,5 0,3 0,2 0,0
900 1' 1,2 0,9 0,7 0,5 0,3 0,2 0~0

1000 1,6 1,3 1,0 0,8 0,6 0,4 0,2 0,0
2000 3,2 2,6 2,1 1,6 1,2 0,8 0,4 0,1
3000 4,8 3,9 3,1 2,4 1,8 1,2 0.6 0,1
4000 6,4 5,: 4,2 3,2 2,4 1,6 0,8 0,1
5000 8,0 6,6 5,2 4,0 3,0 2.0 1,0 0,2
6000 9,6 7,9 6,3 4.9 3,5 2,3 1,2 0,2
7000 11,2 9,2 7,3 5,7 4,1 2,7 1,4 0,2
8000 12,8 10,5 8,4 6,5 4,7 3,1 1,6 0,3
9000 14,4 11,8 9,4 7,3 3,3 3,5 1,8 0,3

CHAPITRE X.

SOULÈVEMENT M SOL ET ATTERRISSEMENTS.

AÏMT. I". Soulèvement dn tôt.

On trouve, dans les chants des anciens bardes, des passages précieux

qui désignent des rochers sur lesquelsdes phoques allaient se placer pour
dormir au soleil. Chacun de ces rochers porte un nom depuis les temps les

plus reculés; peu élevés au-dessus de l'eau, ces animaux pouvaient les
escalader aiscmenL Mais ceux qui sont mentionnés dans les chants des

bardes sont maintenant à une hauteur telle, qu'il est impossible à un
phoque d'y monter. Or, il est évident, ou que les eaux qui baignent ces



rochersse sont abaissées, ou que ces mCmcs rochers se sont élevés depuis

l'époque où les anciens Scandinavesallaient y tuer à coups de flèches les

animaux marins qui s'y plaçaient.

En 183ù, M. Lyell visita plusieurs parties du littoral de la Baltique,

entre Stockholm et Gefle, ainsi que la côte orientale, entre Uddevalla et
Gocteborg. districts cités en particulier par Celsius commeprésentant des
indices de l'abaisaementdes eaux. Jt examina plusieurs des marques faites

par les pilotes suédois, sous la direction de l'Académie des sciences de
Suède en 1820, et il trouva, par un temps calme, le niveau de la Baltique

à plusieurs pouces au-dessous de ces marques. Il reconnut que les eaux
étaient à plusieurs pieds plus bas que 60 et 100 ans auparavant; il re-
cueillit des faits semblablessur tes côtes de l'Océan, et observa les dépota
de coquilles modernes signâtes par M. de Buch, à 10 et 200 pieds de
hauteur. Il reconnut même sur les côtes du golfe de Bothnie, entre Stock-
holm et Gefle, des dépôts semblables, à des hauteurs différentes, depuis

1 jusqu'à100 pieds, et jusqu'à 50 milles (plus de 20 lieuesgéographiques)
dans les terres. Ces coquilles sont en partie marines, et en partie Huvia-
tiles les espèces sont identiques avec celles qui vivent actuellementdans
la mer, mais seulement d'une taille plus petite, ce qui s'accordefort bien

avec le fait que les eaux dans lesquelles elles vécurentétaient saumatres.
Enfin M. Lyell a conclu, de ses propres observations,qu'ilétait impossible
de ne pas reconnaître que certaines portions de la péninsute scandinave
éprouventencore un soulèvementgraduel qu'il évalue à 2 ou 3 pieds par
siècle, tandis que d'autres parties, qu'il a visitées vers le sud, ne parais-
sent pas éprouver le moindre changement (1).

Il est donc aujourd'hui parfaitement démontré que ce ne sont pas les

eaux de la Baltique qui s'abaissent depuis longtemps, mais que ce sont
les cotes du golfe de Bothnie qui se soulèvent.

AJMP. n. AttemtMtaentB.

On donne le nom d'atterrissemeuts aux dépôts de sable, de limon et de
caillouxroulés, formés par les fleuves vers leur embouchure, ou par la

mer sur certainespkges.
Le sol de la basse Égypte, celui de la Hollande et d'autres lieux encore

situés près de l'embouchuredes grands fleuves, offrent des exemplesd'at-
terrissements fluviatiles.Les côtes de l'Océan, surtout au pied des falaises

(1) Haot, G6)sfraphfep?t!/W~Me,p.M7.



de la Normandie, présentent sur un grand nombre de points des atterns-
sements marins.

La marche des alluvions des fleuves mal observée, l'exemplede quetques

ports comblés par l'effet naturel des vagues, qui tendent à transporterdans

les anses et dans les enfoncements les débris qui couvrentles plages, ont,
dans un temps trcs rapproché de nous, accrédité chez un grand nombre

de savants l'opinion que la mer baisse de niveau ainsi, on s'est plu

à répéter, jusque dans ces dernières années, que depuis saint Louis,

le port d'Aigues-Mortess'est éloigné de deux lieues de ia Méditerranée,

et que sur la côte égyptienne, le même phénomène s'est passé à l'é-

gard de Damiette. Ces calculs sont, pour la plupart basés sur des faits

mal constatés. Ainsi, si Je port d'Alexandrie s'encombre, c'est que,
depuis longtemps, cette ville a perdu son importance commerciale. Si

Damiette n'est plus située au bord de la mer, ce n'est pas aux atterris-
sements du Nil qu'il faut l'attribuer, mais à un fait historique, resté in-

connu jusqu'au moment où un savant orientaliste (1) a prouvé, par l'au-
torité des historiens arabes, que l'ancienne ville de Damiette ayant été

trop longtemps, pour le repos des musulmans, le rendez-vous des armées
croisées, fut détruitevers l'an 1250, et reportée à deux lieues plus loin,

dans rictéricur des terres; tandis que le bras du Nil qui arrosait cette
ville fut barré par des pieux, afin d'ôter aux chrétiens tous moyens de

pénétrerdans le pays. Quant à la ville d'Aigues-illortes, malgré ce qu'on

a répété, elle n'a point changé de place son sol est à 50 ou 70 centimè-

tres au-dessus de la Méditerranée si cette mer était plus haute, elle cou-
vrirait la ville. D'ailleurs, il existe, entre celle-ci et le rivage, des ruines
anciennes qui attestent encore que le rivage n'a point reculé; on voit

même, sur la plage, des tombes qui indiquent les restes de l'hôpital des

pèlerins bâti par saint Louis. Quant au port où s'embarqua ce roi, c'était
l'étang actuel, dit de la ville: les vaisseaux arrivaient par des canaux qui

pourraient servir encore au même usage, si l'on enlevait les sables et la

vase qui les encombrent depuis six cents ans; les navires pourraient

encore s'amarrer aux anneaux de fer que l'on voit à la base des remparts

que mouillent les eaux de l'étang,qui est encore au niveau de la Médi-

terranée (2).

(t) M. >ieiaand, Extraits des historiensarabes, relatifs aux guerres des croisades,

ouvrage formant, d'après les écrivaina musulmans, oMa: récit suivi des guerresouvrage formmt, d'après les ëcnvaiM nMunhnaM, nn récit sniTi des gnerrM
sainte:.

(2) Hnot, Géographie physique. Paris, 1839, p. 200.



LIVRE DEUXIEME.

GÉOLOGIE MÉDICALE.

CHAPITRE PREMIER.

PHYStQUË DU SOL.

AM. I* Écorce du globe.

Lorsqu'on parcourt une certaine étendue de la surface du globe, surtout
dans les escarpementset les tranchées où le sol est à découvert, on ne
tarde pas a constater une grande variété dans sa composition. Les ter-
rains qui constituent i'ecorcc du globe peuvent se rapporter à quatre
classesfondées sur la différence de leur origine. On donne le nom de ter-
rains volcaniquesà ceux qui, rejetés à l'état de fusion par les cratères,
viennent se refroidir a la surface du globe. Ils se composentde laves, de
cendres et de sables. Ils se forment encore aujourd'hui, mais plusieurs
d'entre eux ont été déposésà des époques anciennes. On nomme terrains
plutoniquesdes roches d'un aspect cristallin, plus dures et plus compactes
que les terrains volcaniques, également fondues par une chaleur souter-
raine, mais refroidies sous une énorme pression gazeuse. On compte
parmi les terrains ptutoniques, tes granits, les protogines,etc. Ils formentt
souvent des montagnes étancées, pyramidales, remarquables par leurs
déchirures. Le massifdu Mont-Blancen est un exemple remarquable. Les
autres terrainsont été formés par les eaux, et ils conservent une disposi-
tion plus ou moins stradEée qui-rappelle leur origine. Les terrains méta-
morphiques, après avoir été déposés sous les eaux, semblent avoir été for-
tement échauués par le voisinage des roches plutoniques encore incan-
descentes. On compte dans cette division les gneiss, les micaschistes, les
marbrescristallisés. Ces trois premières claies ne renferment point de
fossiles. Les terrains fossilifères, qui constituent la quatrième classe, se
distinguent, d'après leur ancienneté, en terrains primaires, secondaires,
tertiaires, et en diluviensou quaternaires.

Les terrains fossilifères de la première période sont designéspar quel-

ques géologues sous le nom de hémilysiens (demi-dissous), ou de paléo-
:o~Mps, parce qu'ils renferment les plus anciens animaux connus. Leurs



caractèrespatéontotogiqucsprincipaux sont les suivants (1). On y trouve:
1° l'embranchement des vertèbres, représente seulement par de rares
reptiles et par des poissons, ces derniers, en général très différents des
poissons actuels; 2° la famille des trilobites, parmi les crustacés; 3° des

mollusques céphalopodes nombreux, mais point d'ammonites; 4° des mol.
lusques brachiopodes.

Les terrains de la période secondaire atteignent souvent une grande
puissance et des caractèrespatéontotogiqucs tranchés; les vertébréssont
plus variés que dans la période précédente on trouve de nombreux rcp.
tiles dansleseaux,telsque les ichthyosaures, les ptérodactyles,diiférantbeau-

coup du monde actuc!ue)ques oiseaux, et, parmi les mammifères, des

didetphcs. mais point de monodelphes,lesquels n'apparaissentque dans les
couches inférieuresde cette période, pour se continuer,par les ammonites,
jusqu'à l'étage supérieur de la craie, où elles disparaissent sans se retrou-

ver dans les âgessuivants. Les caractèresprincipaux de la période tertiaire
consistenten des faunes abondantes de mammifères monodelphes,ce qui

la distingue clairementde l'époque secondaire. Ces mammifères diffèrent

souvent de ceux de la période moderne par des caractères importants. Les

oiseaux, les reptiles, les poissons et les animauxinférieurs de cette période
représententplutôt des espèces que des genres perdus.

La période quaternaire comprend tous les terrains déposés depuis la

première apparitiondes espèces composant la faune actuelle, bien qu'ils
renferment aussi des espèces perdues.

AB'l'.n. Terre végétale et sol arable.

La terre végétale constitue une assise très ancienne, sur laquelleles phé-

nomènes d'accroissement et de diminution tendent à se compenser. On a
opposé à la Gxité de cette terre l'exhaussement qui s'est opéré sur quel-
ques points du sol de certaines villes. Mais ce sont là des exceptions qui

ne font que confirmer la règle. Ainsi, à Paris, le sol de l'époque romaine se

trouveplus ou moins au-dessous du pavé actuel. A Rome, les anciensmonu-
méntsdu Forum sontenfouis à des profondeursconsidérables. Cet exhaus-

sement du sol est dû à un excédant des matériaux introduitsdans quel-

ques villes sur les matériaux qui en sortent. On trouve en Champagne,

prèsde la petite ville de la Cheppe, le fameux camp d'Attila parfaitement
conservé, bien que son origine semble remonter à l'année Ml. H en est

(i) Voy..Piètét, yt-at<~ de pa~bK<o~te, 2'édition. Paris, 1853, t. F, p. «O.



de même d'un camp romainprès de Dieppe, et connu sous le nom de

camp de CcMr. On trouve des preuves de la fixité du sol dans la conser-
vation de quelquesvégétauxd'une remarquable longévité. Ainsi, il existait
à Morgues, en Suisse, un orme qui avait 335 ans lorsqu'on le coupa. De
Candolle cite un cyprès qui avait 350 ans, un cheirostemon du Mexique

qui en comptaitenviron 400, un platane d'Orient qui avait plus de 720

ans. On sait que les cèdres du Liban atteignent un âge de 800 ans. Or les
pieds de ces arbres n'étaientni déchaussésni enfouis.

Bot composéd'tntuMUtM vivants.

On trouve sous le pavé de plusieurs parties de Berlin une couche

terreuse de 9 à 12 mètres d'épaisseur et remplie d'animaux infusoires
vivants, à carapaces siliceuses. La proportion terreuse de cette couche à
infusoiresatteint à peine 4 pour 100. Ces infusoires se meuvent dans leurs
demeures souterraines, et la présence de leurs grands ovaires, de couleur

verte, prouve qu'ils se propagent. Privés de lumière, ils tirent probable-

ment l'oxygène de l'eau dont ils sont humectés et qui communiqueavec
le lit de la Sprée. La solidité.des édifices de quelques quartiers de Berlin
souffre beaucoupde cette couche d'infusoires.

Terrains agrioo!M.

A de rares exceptionsprès, le sol arable se compose des substancessui-

vantes, tantôt isolées, tantôt combinées entre elles avec certains acides

sitice, alumine, chaux, magnésie, potasse, soude, oxyde de fer, oxyde de

manganèse, azote, terreau.Voici, en ce qui concerne la densité, quelques
résultats constates par Schübler.

DésignationdM terres. Densité. DésignationdM terres. Dcmite..SaNecatca:re. 2,8S2 1 Argile pure(4). 2,S9i
Sables siliceu% 2,753 Terreau. i,225
Glaise maigre(<). 2,70i Terre de jardin(5). 2,332
Glaise grasse(2). 2,652 Terred'Ho<rwitt(6). 2,401
Terre argileuse(3). 2,603 Terre dn Jura(7). 2,526

(1) Contenant40 ponr t00 de sable siliceux fin.
(2) Contenant M pour 100 de sable siliceux 6n.
(3) Contenant<0,75 pour 100 de sable siliceux fin.
(t) Argile privéede sable, d'un gris bleuâtre, douce au toucheret un peu grasse.
(5) Légère, noire et fertite, contenantM,~ d'argile, 36,5 de sable siliceux,1,8de

MMe ca)c<ire, 2 de carbonatede chaut patveratentet 7 d'hamas.
(6) Contenant Ci.i d'argile, ~t2,7 de sable siHccax, 0,4 de sable <atcaife,

2,3 de <:?rbonate de chaux pulvérulent,et 3,4 d'humus.
(7) Contenant 63 de sable sHicem, 33,3 d'argile, 1,2 de sable calcaire, i,2. de

carbonatede chanï pulvérulent, et i,2 d'humus.



?n!MtMtee hygf0!cop!que et puissance catonBque da sol.

L'état d'agrégation, de composition chimique et de couleur, de per-
tncabitité, de capacité pour la chaleur, de propriété conductrice, de fertilité
végétale, d'humidité, détermine les pouvoirsabsorbants et émissifs du soi.

Les terres diCërent notablement sous le npport de leur propriété hy-
groscopique. D'après Schûbler, 100 parties de terre peuvent retenir les

quantités d'eau ci-après

En représentantpar 100 la faculté du sable calcaire de retenir la cha.
leur, Schübler a trouvépour d'autres terres les chiffres suivants

AHT. m. –Not de la ffMtoe.

En France, tes terrains volcaniques se rencontrent principalement

du côté de l'Auvergne, où ils forment cinq massifs principaux près de

Clermont, de Murât, d'Espalion, an-dessus de Rodez, et près de Privas.

Pour retrouver des formationsdu même genre, il faut se transportersur
le cours du Rhin, d'abord sur la rive gauche, un peu au-dessusde Colmar,

puis sur la rive droite et la rive gauche au-dessous de Coblentz. Sous le

nom de terrains plutoniques sont réunies au granit et à la syénite les

diverses masses ignées, telles que les porphyres, les diortes, les serpen-
tines, les ophytes. On les rencontre principalement près de Limoges, de

Mende, dans les Vosges, dans les Pyrénées, et dans un grand nombre de

localitésde la Bretagne. Les deux principales masses de porphyresse trou-
vént vers la partie supérieure de l'Yonne et des deux côtés de la

Terreau. 490Terredejardin. 618
Terre argileuse 68t
Terre daJura. 7t3SaMetiticeM. 956

Sable siliceux 25 parties.Gypse. 27
Sablecatcaire. 29
Glaisemaigre. 40
Terregrasse. 50
Terre argileuse 60
Argile pure 700
Terre calcaire fine 85
Terredejardin. 89Terreau. 190



Loire, dans l'espace qui s'étend entre Lyon et Clermont. Les terrains cris-
tallisés se trouvent spécialement dans le centre de la France, dans les

Alpes, sur la Méditerranée, entre Toulon et Nice, et en Bretagne. Les
terrains de transition, comprenant les couches de schiste de calcaire,

de grès, et alternant diversement les unes avec les autres, se montrent
particulièrementen Bretagne, dans les Pyrénées et dans toute la Belgique,
depuis le Rhin jusqu'à la Sambre.

Le terrain houiller et carbonifère se compose de couches de schiste, de
grès, quelquefoisde calcaire, et renferme des couches de houille plus ou
moins épaisses et nombreuses. Le terrain houiller constitueen Belgique une
longue bande depuis Aix-la-Chapellejusqu'aux environs de Mons il s'in-
terrompt précisément à la frontière de France mais comme il ne fait que
s'enfoncersons la craie, ou a traversé celle-ci autour de Valenciennes et
an delà pour aller le chercher au-dessous. Une puissante formation de la

même espèce s'étend dans l'intervalle entre Metz et Mayence. Ce sont les
dépôts de houille les ptns étendus les autres sont distribués par petits
bassins autouret dans l'intérieurdu plateauprimitifdu centre de la France.
Si l'on y joint deux petits bassins situés entre Nantes et Niort, dans la

Vendée, un autre près de Quimper, un dernier près de Litry, entre Cher-
bourg et Saint-Lô, quelques lambeaux au voisinage de la Méditerranée,

entre Nice et Toulon, on a une idée générale du petit nombrede loca-
lités qui possèdent de la houille, et de leur position par rapport aux cours
d'eau, qui servent au transportde ce combustible.

La formation du grès des Vosges se compose presque uniquement, en
France, dé grès plus ou moins mêlés de cailloux, et liés par un ciment

rouge. Le calcaire,nommé sec~etM, qui se trouve dans le milieu de cette
formation en Angleterreet en Allemagne, se réduit, en France, a très peu
de chose. C'est presque uniquementdans les Vosges et jusqu'au borddu
terrain houiller de la Sarre, que ce terrain mérite d'être compté. La for-
mation des terrains crétacé, jurassique et trias se compose principalement
de grès, de marnes plus ou moins argileuses, et de calcairesalternant en-
semble à diverses reprises, mais suivant des lois assez régulières. Cette
grande formation constitue à la surface de la France un tout à peu près
continu. Elle enveloppe les terrains anciens,de la Bretagnedepuis la Man-
che, entre Cherbourg et le Havre, jusqu'aux environs de l'embouchure de
la Charente; de là elle tourne, en descendantvers le sud, autour du massif
central, disparaît un instant sous les terrains plus modernes de la Hautc-
Çaronne et de la vattéc du Rhône, remonte de l'autre côté du massif cen-



tral, dans les Alpes et le Jura, s'étale dans les provincesde l'Est, jusqu'au

massif ancien de la Belgique, et vient rejoindre la Bretagne en s'appuyant

sur les pentes septentrionales du massif central. Aucune formationne pré-

senteen France un aussi vaste développement, et c'est elle qui donne &

majeure partie du territoire les conditions qui lui sont propres.
Les terrains tertiaires comprennent tous les dépôts formés postérieure-

ment à la craie. Ils se composent principalement de couches calcaires. Tels

sontceux qni remplissent les deux grands bassinsque traversentla Seine et
la Garonne. Les plus modernes sont des dépôts argileux ou sableux, tels

que ceux qui couvrentlesplainesde la Bresse, en remontant le cours de la

Saône jusqu'au delà de Dijon ceux qui occupent la vallée du Rhin, entre
Bâle et Mayence ceux qui revêtent les plateauxcrayeux de la Normandie

et de la Picardie, de la rive droite de la Seine à la frontière, et depuis le

cours de l'Oise jusqu'à la mer; enfin ceux qui se trouvent le long de

l'Océan, entre la Garonneet l'Adour.

CHAPITRE Il.

L'HOMME DANS SES RAPPORTS AVEC LE SOL.

ABT. X". Thénonttcet phynotegiqtmet MCMtCt.

Sous plus d'an rapport, l'homme est l'expression du sol sur lequel il

vit « Non ingenerantur, o dit Cicéron, « hominibus mores tam a stirpe

n generis ac seminis, quam ex iis rébus qua; ab ipsa natura loci et a

n vita* consuetudine suppeditantur, quibus alimur et vivimns. Cartha-

n ginienses fraudulentes et mendaces, non genere sed natura loci, quod,

n propter portus suos, multis et variis mei~tornm et advenarum sermo-
nibus ad studium fallendi, studioqua;stusvocabantur. Ligures, montani,
duri atque agrestes. Docuitager ipse, .1 ferendo, nisi multa cultura et
magnolaborequa'sitnm. Campanisemper superbi boniiate agrorum,fruc-

e tuum magnitudine,urbis saiubritate, descriptione, pulchritudine (1).

(i) Les paya moM, dtMit déjà Hérodote, fontdes hommesmons Ex -Nf jMû~-

xw ~mpNit~ftXauMUfcn~pctt~MteOttt.(Liv. ÏX, chap. 22.) On retronvecettepensée
daos ces deux vers da Tasse

~<t <efmmet!e e tteta e <MM<OM

Son<Hasegli aM<a<or' pf<xttfce.Similia se gfi sLitator' praduce.
(GerMMtU&efat., omto ptimo.)



D'après Cuvier,un voyageurexerce devine par tes habitudesdu peuple,

par les apparences de ses demeures, de ses vêtements, la constitutiondu
sol de chaque canton, comme d'après cette constitution le minéralogiste
philosophe devine les moeurs et le degré d'aisance et d'instruction. Nos

départements granitiques produisent sur tous les usages de la vie hu-
maine d'autres effets que les calcaires. On ne se loge, on ne se nourrit,
)e peuple ne pensera jamsis en Limousin ou en basse Bretagne comme en
Champagne'ou en Normandie. H n'est pas jusqu'aux résultats du recru-
tement qui ne soient différents, et différents d'une manière fixe sur les
différents sois. De la plus ou moins grande abondance de minéraux dans
chaquelieu, du plus ou du moinsde facilité qu'on trouveà se les procurer,
dépendent souvent les progrès dans la civilisation, tous les détails des ha-
bitudes des peuples.

La Lombardie n'élevé que des maisons de brique, à côté de la Ligurie
qui se convre de palais de marbre. Les carrières de travertin ont fait de
Rome la plus belleville du monde ancien le calcaire grossier et le gypse
font de Paris l'une des ptns agréables villes du monde moderne. Mais

Michet-Ange.et le Bramante n'auraient pu bâtir à Paris dans le même
style qu'à Rome, parce qu'ils n'y auraient pas trouvé la même pierre.

A l'abri de petites chaînes calcaires inégales, ramiCées, abondantes en
sources qui coupent l'Italie et la Grèce, dans ces charmants vallons riches
de tous les produits de }a nature vivante, germèrentla philosophie et les

arts. Pour Werner, rhistoiro des hommes, celle de leurs langues, se
rattachaientacelledes minéraux. Il conduisait les peuplesdans leurs migra-
tions selon les pentes et Jes directions des terrains; il faisait remonter
chaque famille à une souche commune toujours originaire du centre le
plus élevé d'une irradiation de montagnes de là chaque dialecte descen-
dait, se subdivisaitsuivant la direction des vallées, devenait doux ou rude
selon qu'il s'arrêtait sur quelque sol uni ou montagneux, s'éloignant, avec
le temps, des dialectesvoisins, et d'autant plus, que les obstacles naturels

aux communicationsdevenaient plus insurmontables (1).
En Égypte, la région granitique s'élève de l'ile de Phi!)Bjusqu'à Syene,

ctt'ite d'Eiephantine en est le dernier rocher. C'est elle qui a fourni ce
immenses monolithes, cescolonnes, ces temples et ces obélisquesqui or-
nent le pays. A cette région succède au nord la région du grès qui s'etève
de Syène jusqu'à Esné, sur une latitude d'environun degré. Elle a fourni

(i) Cuvier, Éloge de Werner.



les matériaux de construction d'un grand nombre de temples. EnBn la
régioncalcaire, la plus septentrionaledes trois, occupe t'Égypte inférieure
et moyenne jusque près de Thëbes (1).

En Angleterre, les grandes cités industrielles, Liverpoot, Manchester,
Birmingham, Preston, York, reposent toutes sur le nouveaugrès rouge.
Sur la côte, au contraire, depuis le Dorset jusqu'auYorkshire, on ne ren-
contre qu'unepopulation presque exclusivement agricole, foulant partout
un sol calcaire, oolithique ou la craie. Enfin, sur les roches primitives ou
de transition du Cornouailles,au nord du Devonshireet du paysde Galles,

on ne trouve plus qu'une rare population de montagnards et de mineurs.

AÏH*. XI. TMnomène**oc!am[en ffance.

En France, les provinces géologiques sont peu nombreuses,mais nette-

ment déterminées. Tout s'y trouve taillé en grandes proportions. Le ter-
ritoire se divise en quatre masses très distinctes, opposées deux à deux

autourde l'intervalle compris entre la Vienneet la Charente.Nous en don-

nons ici l'image simplifiée.

Fis. t.

Dans l'ang!e A se trouventle Limousin et l'Auvergne, dans l'angle B la

Bretagne,dans l'angle G le bassin de la Garonne, dans l'angle S celui de la

Seine et ses dépendances. Les terrains compris dans l'angle A curent,avec

ceux de l'angle B, une analogie qui se trahit à t'œit par l'analogie de la

teinte, et de même pour tes terrains compris dans l'angle S, comparative-

ment à ceux de l'angle G. Cette symétriese reproduitdans les éléments

principauxde sa statistique et de son histoire. Les provinces les moins fer-

(1) K. Ritter, ~~emetncutxt cer~eichetMtc Geographie. Berlin, 1834.



tiles et les moins peuplées sont celles qui reposent sur les deux grands
massifs de terrains anciens; au contraire, les dépôts tertiaires forment les

lieux de la plus grande richesse agricole et de la grande condensation des
populations. Mais si les terrains anciens sont les moins propres aux condi-
tions que réclame la civilisation, ce sont ceux en revanche qui présentent
génératementle plus de pâturages, de ruisseaux, de contournements du
sol propres à la résistance aux invasions.

De ces quatre quartiers, les deux plus considérables par leur étendue et

par leur position, et en même temps les plus remarquables par le con-
traste qu'ils présentent, sont le bassin de Paris et le Dôme de TAuvcrgue.

a Ces deux pôles de notre sol, dit M. Eue de Beanmont, s'ils ne sont pas
situés aux deux extrémités d'un même diamètre, exercent en revanche

entre eux des influencesexactement contraires l'un est en creux et at-
tractif, l'autre est en relief et répulsif. Le pôle en creux, vers lequel tout
converge, c'est Paris, centre de population et de civilisation. Le Cantal,
placé vers le centre de la partie méridionale, représente assez bien le pôle
saillant et répulsif. Tout semble fuir, en divergeant, de ce centre élevé,
qui ne reçoitdu ciel qui le surmonte que la neige qui le couvre pendant
plusieurs mois de l'année. n domine tout ce qui l'entoure, et ses vallées
divergentes versent les eaux dans toutes les directions. Les routes s'en
échappent en rayonnant comme les rivières qui y prennent leurssources.
Il repoussejusqu'à ses habitants qui, pendantune partiede l'année, émi-
grent vers des climats moins sévères. L'un de ces deux pôles estdevenula
capitale de la Franceet du mondecivilisé; l'autre est resté un pays pauvre
et presque désert. Comme Athènes et Sparte dans la Grèce, l'un réunit
autour de lui les richesses de la nature, de l'industrie et de la pensée

l'autre, fier et sauvage, au milieu de son âpre cortège, est resté le centre
des vertus simpleset antiques, et fécond, malgré sa pauvreté, il renou-
velle sans cesse la populationdes plaines par des essaims vigoureux et
fortementempreintsde notre caractèrenationalo

Paris est placé au centre d'une série de terrains différents disposés en
bourrelets presque concentriqnement autour de lui, et formant autantde
lignes de défense célèbresdans l'histoire militaire de la France. Sur le
bourrelet le plus intérieuron voit les champs de bataillede Montereau,de
Nogent, de Montmirail, de Champaubert, d'~pemay, de Laon. Sur le
deuxième, formé par les limites de la craie, se trouvent Troyes, Brienne,
Sainte-Ménéhould,Valmy. La troisième crête, formée par les couches de
grès, présente les défilés de t'Argonne. Près de la quatrième crête, qui



appartient à l'étage supérieur du calcairejurassique, se trouvent Bar-sur-

Seine et Ligny.

Fts.S.

Ajoutonsque Paris est flanqué par les provincesagricolesles plus fertiles

et les plus riches. Il n'est pas un seul point du territoire national, dit

M. Jean Reynaud (1), qui soit plus favorablementpartagé que Paris, sout
le rapportdes principes naturels de la maçonnerie. Le plâtre, ce ciment

par excellencede nos cités modernes, ce ciment si maniable et si propre à

la mobilitémerveilleusede nos maisons, le plâtre le plus excellent, entassé

par massifs inépnisaMes,entoure la ville, comme si une main sage et pré-

voyantes'était chargée d'en ménager les entrepôts. Les carrières les plus

abondantes,les plus facilementexploitables, les plus riches en moellons et

enpierres de tontes sortes, sontouvertesaux tlancs des collines ou dans les

souterrains de la campagne. La chaux et l'argile ne manquent pas. A tous

(1) ~!eM« encyclopédique.



ces éléments étagés l'un sur l'autre, et dans une proximité si parfaite, se
joint encore, par une dernière attention de la Providence, la formation

minérale de laquelle sort le meilleur pavé des routes et des rues. Apresla

substance des maisons, quoi de plus essentiel que la substance des voies

publiques Que seraient les pyramides du Nil à côte des entassementsque
l'on ferait en dressant les pavés de Paris l'un sur l'autre Enfin les meules
extraites des couches supérieures du bassin de Paris sont l'instrument de

la plus délicate mouture, non-seulement pour la population circonvoisine,
mais pour la France entière; leur espèce est unique et elles sont connues
jusqu'audelà des mers. La coupe géologiquedes terrains de Paris fait éclat

jusquedans la science le continent n'en présente pas une qui soit plus
variée et plus riche. Grâce à sa position dans le centre de cette localité
privilégiée, notre capitale n'est pas moins solide dans le monde par ses
racines souterraines qu'elle ne l'est par sa face extérieure et vivante. Il en
est des grandesvilles comme de ces arbres qui ne se développent que dans
des terrains d'une qualité particulière. Les grandes villes ne croissent pas
partout; elles ne sont peint indépendantes du sol sur lequel elles reposent;i
ellesy pompent une partie de leur nourriture, et la substance minérale
qu'elles y prennent n'est pas moins indispensable à leur existence que la

séve qui se met en jeu dans l'organisation végétale.

ART. d. Terfë* comMttMet.

Il existe dans la nature diverses espèces de terres comestibles dont
quelques-unes paraissent être de véritables tripolis, des infusoires d'eau
douce, tandis que d'autres sont des mélanges d'argile. Un échantillon
rapportéde la Chine par des missionnaires français était d'un blanc sem-
blableà de la chaux, mais aussi léger que de la mousse de mer, un peu
gras au touchersans tacher les doigts, et très fragile. La cassure avait une
couleur de rouille, mais seulement au niveau d'une Essure. L'analyse n'y
révélaitque du silicate d'alumine,sansaucune tracede matièreorganique.
Un autre échantillon, dont la teinte variait du gris au jaune,de soufre,
ressemblait à une argiletrès fine; il était forméde sable quartzeux,au mi-
lieu duquel on trouvait de petits cristauxgris et blancs, du mica, des phyto-
lilbaires,et, çà et là, des traces de coquilles de polygastriques, et des em-
preintes siliceuses des coques pierreusesdes polythalamia.

Dans l'Amérique méridionale, les Otomaques font leur principale nour-
riture d'une argile grasse et ferrifère dont ils consomment jusqu'à une
livre et demie par jour, sans y rien ajouter, et qu'ils considèrent comme



un bon aliment, parce qu'elle les rassasie et ne porte aucune atteinte à
leur santé. Spix et Martius (t) nous apprennent que les Indiens des bords

de la rivière des Amazones mangent souvent de la glaise, même lorsque

d'autres aliments ne leur manquent point. Au dire de Molina, les Péru-

viennes mangentquelquefoisune espèce d'argile d'odeur agréable, et l'on

vend sur les marchés de la Bolivie une argile comestible, qu'Ehrenberg a
trouvée être un mélange de talc et de mica. Les habitants de la Guyane

mêlent une argile d'agréable odeur à leur pain, suivant Gili; Mason

assure qu'à défaut d'antres aliments, les nègres de la Jamaïque se nour-
rissent de terre. Au rapport de LabiMardiere, les habitantsde la Nouvette-

Catédonie apaisent leur faim, en cas de nécessité, avec une stéatiteblanche

et friable, qui est composée, d'après Vauquelin, de magnésie, de silice et
d'oxyde de fer, avec un peu de chaux et de cuivre. Le même auteur dit

qu'a Java on fait des espèces de gâteaux d'une argile ferrugineuse que les

hommes mangent lorsqu'ilsveulent maigrir, et dont les femmes font sur-
tout usage pendant la grossesse. Chandlerassure que, dans le pays de Siam,

les femmeset les enfantsmangent de la stéatite, et qu'aux environs de Se-

ringapatam on en fait autant d'une sorte d'argile. Les nègres de la Guinée

assaisonnent fréquemmentleur riz, selon Forster, avec une terre savon-

neuse qui ne nuit point à la santé arrivés anx Indes occidentales, ils

recherchentune terre analogue, mais qui leur réussit fort mal, car, au dire

de Huntcr, l'usage de l'argile blanche dont on se sert pour faire les pipes

coûte la vie à plus d'un de ces malheureux. On mange du beurre de mon-

tagne en quelques endroits de la Sibérie, suivant Georgi, et au Kamts-

chatka une argile composée d'oxyde de fer et d'alumine, d'après Pallas.

Chamisso parlede trois hommesqui, parce moyen, réussirent à conserver
leur vie dans t'!)e Matouai, au nord des Atéoutiennes. Genberg et Retzius

assurent que les Suédois ajoutent quelquefoisune terre argileuseà la farine.

EnSn les tailleurs de pierre de Kiuhauser appliquent du beurre de mon-
tagne en guise de beurre sur leurpain, et Kessler dit s'être senti lui-même

rassasié après en avoir mangé (2).
D'après M. Gliddon, il existerait aux États-Unis un grand nombre de

géophages (c~ay ea~er~) non-seulement parmi les nègres, mais encore
parmi les blancs qui habitent les forêts de la côte depuis la Caroline du

(t) Spix uod Martius, JtcMC in Br<MtHMt, t. U, p. 527.
(2) Burdach, TraMdephysiologie. Paris, iMI, t. IX, p. 36t.



Nordjusqu'à la Floride, et il serait très difficilede détruire chez eux l'ha-
bitude de manger de la terre.

CHAPITRE IH.

PHÉNOMÈNES !'ATHOt.OG<QUES.

A&T. I". Da sol des trNte*.

Les anciens attachaientune importance spéciale à la constatation de la

qualité du sol sur lequel ils se proposaient de construire leurs villes ou
lcurs camps, et, à cette occasion, ils n'hésitaientpas à interroger les
viscèresdes animaux. Voici le langage de Vitruve (1) « Itaque etiam ve-

terum revocandamcenseo rationem. Majores enim è pecoribus imtuo-
latis, quœ pascebantur in iis locis, quibus ant oppida, aut castra stativa
constituebantur, inspiciebant jecinora. Cum pturibus experti erant,
etprobaverant integram et solidam naturam jeciuorum ex aqua et pa-
bulo, ibi constituebantmunitiones. Si autem vitiosa inveniebant, inditio
transferebant idem in humanis corporibus pestilentem futuram nas-
centem in iis locis aqnae cibique copiam. Et ita transmigrabant et
mutabant regiones, qua;rentes omnibus rébus sa!abritatem. Hoc autem

DSen, uti pabulo ciboque salubres proprietates terrae videantur, licet
animadvertere et cognoscere ex agris Cretensium qui sunt circa Pothe-

reum flumen qnod est Cretse inter duas civitates Gnosonet Gortynam.

Dextra enim et sinistra ejus fiuminispascuntur pecora: sed ex iis quae

pascuntur proxime Cnoson, splenem habent; quae autemexalteraparte,
proxime Gortynam,non habent apparentemsplenem.

Tout ce qui tend à imprégner le sol de matières organiques devient

cause immédiate ou éloignée d'insalubrité. it importe donc de prévenir

autant que possible cette imprégnation, de la circonscrire dans la sphère
la plus étroite, de détruire d'une manière incessante les matières orga-
niquespar une combustiontente, comme le faitl'air atmosphérique enSn
de favoriser l'assimilation de ces mêmes matières p&r des végétaux. Les
matièresqui rendent le sol insalubre et infect (2) tirent leur origine des

(1) De<MtM«c«M'e, lib. I, cap. iv.
(2) MémoiredeM. Chevrent, ~WM!<! d'~MM publique,1" série, t. L, p. 3t.



restes des animauxenfouis dans la terre, des matières qui s'échappent, des

fosses d'aisances, des urines répandues sur la voie publique, des matières

organiques qui, de nos demeures, pénètrentdans la terre, des matières
condenséesà l'état liquide dans les conduites de gaz, qui se répandentan
dehors par des fuites. Ajoutons l'inuuence dn calcaire poreux pour pro-
duire des azotates de potasse, de magnésie, et surtout de chaux, dans des

circonstancesconvenables,et l'influenced'une certaine proportionde sul-

fate de chaux, et l'on a des corps qui produiront avec les matièresorga-
niques des effets d'insalubrité qui n'auraient pas eu lieu sans leur inter-
vention. C'est surtout le sulfate de chaux qui donne au sol de Paris un
caractère'particulierd'insatubrité, qu'on ne remarque pas dans les villes

où le sol et les eaux sont dépourvus de ce sel.

Les moyens préventifs consistent à diminuer autant que possible la

quantité des matières organiques qui pénètrent dans le sol. Tels sont
l'établissement des sépu!tures et des voiries loin des villes, l'établissement

de fosses d'aisancesétanchées; le lavage incessant, au moyen de fontaines

ou de bornes-fontaines, des ruisseaux des rues; des égouts multipliés,

des conduites d'eau et de gaz.
Pour combattre l'insalubritéexistante,dit M. Chevreul, on s'applique

à porter l'oxygènepartoutoù existent des matières organiques capables de

devenir insalubrespar un commencementde décomposition. La raisonde

cette prescription est la tendance de l'oxygène à convertir en définitive la

matière organique en eau, en acidecarbôniqueet en azote par les combus-

tions lentessur lesquelles j'ai appelé depuis longtemps l'attention des chi-

mistes, produits qui, en se formant lentement au sein de l'atmosphère,

n'ont rieu de dangereux, en raison de leur faible proportion et de l'in-
Buence de la lumière pour favoriser cette tendance. Une conséquence
de cette prescription est la largeur des rues, l'étendue suffisante des

cours des maisons pour. que l'air et la lumière y pénètrent librement.

Un.second moyen existe lorsque des puits sont assez multiplies et placés

dans des conditions telles que l'eau s'y renouvelle souvent, parce qu'on
Ty puise incessamment, soit pour les besoins qu'on en a, soit pour pu-
rifier le sol des matières qu'elte dissout. Au reste, dans tous les cas on

peut considérerles puits comme tendant à la punncation de t'eau qu'ils

ont reçue du sol, parce quelle s'y trouvé plus exposée au contactde

l'oxygène atmosphérique qu'elle n'y était dans les couches de la terre, et

que ce contact est une cause de salubrité. Mais si, en principe, on accorde

aux' puits cette mHuence de salubrité, il faut avouer que, tels quTIs sont



aujourd'hui dans les cités populeuses où le sol est infecté, leur emcacité

réelle est extrêmement bornée. Enfin, un troisième moyen consiste à faire
des plantationsnombreuses dans le sein des villes, car elles sont en quel-

que sorte l'uniquemoyen que nous ayons aujourd'imid'agir directement

sur les sols qui ne sont pas dans la condition d'être incessammentpéné-
trés par des masses d'eau qui s'y renouvellent per descensum, ou qui s'y
introduisent, comme partie d'un grand Heuve, èn raisonde la perméabilité

du sol à l'eau de ce fleuve. La grande influence des arbres sur la salubrité

des terrains est incontes! 'b)e, puisqu'ils s'accroissenten y puisant des ma-
tières altérables, causes prochaines ou éloignées d'infection.

A&t. ÏI. fi&vte: intermittentes, suette miliaire,catcut* vetieanx.

Linné est le premier qui ait insisté scr la coïncidence fréquente des
endémies de fièvres paludéennes avec l'argile. « ïn Smolandia et Scania

sytvestri, o dit tecétëbrenaturaliste, ut argillarariorita etiam febresinter-

n mittentes ittisin tocis Smotandia':ubi febres intermittentes grassantur sem-

» per etiam argillam observavi, ut Wexionia, Husby. In Dalecarlia et Hel-
singianec multumargilla',nec febresmultasvidebis. Hornaesandixquidam

< febrecorripiuntur,sed Hotmia; redux; scholarespueri accnrrebant quasi
ad portentumut viderent hominem media aestate a!gentem. In Botnia
tota occidentali, pnBtermercatoresetnautasquiHo!miae diversati fuerun t,
nuttus febrem intermittentemnovit (1).
M. Godineau, chirurgien de la marine, affirme que, dans les Antilles

françaises, les îles calcaires se distinguent par leur salubrité relative et par
la prédominance des fièvres, tandis que les îles volcaniques se feraient
remarquer par leur insatubrité et par la prédominance de la forme dysen~-

térique (2).
L'épidémie de saette miliairequi a régné en 1821 dans les départements

de l'Oise et de Seine-et-Oise s'était cantonnée dans tes vallées formées par
des terrains tourbeux (3). Une autre épidémie de suette qui a régné dans.
la Dordogne, de 18&1 à 18&2, se montra liée manifestementau terrain
crayeux, et elle s'arrêtait,dit M. Parrot, devant le granit et le terrain wti-

(i) /.<Mo:t<!ma'Ht<a(M(!ca<!etnM<B:f!e/Mun)M(enM«en<<Mmca)Ma.
(2) Godiae&u, De :Mtte des troupes cn«c ~tt<t!~s. Mdhtpet)ier, thèse, 18M,

p.123.
(3) P. Rayer, Hist. <!e !'<tp~emtedé sue~e nt<tt<Mre gut o fe~MC (!a<ts !es detMrte-

ments d< !'OMe et de Seine-et-Oise.Paris, 1822, p. 460.



thiqu" (1).D'après M. Naumann, l'érysipèle se montreraitavec une fré.

quence particulièresur les terrains sablonneuxet calcaires (2).
Selon Heussinger(3), les calculs urinaires se montraient endémiquement

sur les terrains calcaires modernes, et notamment sur la craie de là leur
fréquence dans la partie nord-est de l'Angleterre,et, en Allemagne, dans
les monts Raube-Alp, sur le calcaire jurassique,sur la frontière duquel
l'affection calculeuses'arrête d'une manière aussi brusqueque digne d'at-
tention. De là encore l'extrême fréquence des calculs urinaires dans la

Souabe, fréquence attestée par les nombreuses opérations de M. Klein, et

par les observationsdu professeurHeyfelder. M. Heussinger affirme, par
contre, la raretédes maladies ca!cu!euses surie muschelkalket le zechstein.

D'après M. Textor (4), le sol de la Franconieest formé par le grès bi-

garré, le terrain keuprique, le muschelkalk, dans la direction du sud-ouest

au nord est. La villed'Aschall'enbonrg,assisesur un terrainprimitif (gneiss,

gtimmerschiefer,granit), peu élevéeau-dessus du niveau de la mer, située

dans une vallée large et ouverte, ayant une eau entièrement privée d'é)é-

ments calcaires, n'aurait oHertque deux calculeux. Le grès bigarré for-

mant le Spessart au centre, et représentépar Burgstadt, n'a produit qu'un

seul calculeux. WolfsmSnster, Zellingen et Markt-Heidenfeld, trois loca-

lités assises sur le grès bigarré, à son union avec le mnscheikatk,ont pré-
senté quatre calculeux. Les communes de Karlenbourg, Unterleinach,

VeitshoBcheim, Karlstadt, Himmelstadt, Lauterbach, qui circonscrivent

une île de grès et reposent sur le muschelkalk,à sa jonction inférieure

avec !e grès bigarré Oberhaltertbeimet Kteinnndedeld,*ontoffert dix

calculeux.

En revanche, soixante-dix-hnit calculs tant rénaux que vésicaux ont été

fournis par le musche!ka!k,sa jonction supérieure avec le terrain keu-
prique, et représenté par Wûrzburg, Heidingsfeld,Versbach, Sommer-

hausen, Kitzingen,Mainstockheim,Obernbreit,Schweinfurt,Schwanfeld,

Etdeben, Aub, Rœtingen et Igersheim. Dans le domaine supérieur du

terrain keuprique,le sol présente souventà sa superficie des dolomites.Il

(i) Parrot, Rist. de !'<~MMmte de tMette mtt<cHre qui a f~t~ en i8tt e< i8t2
dans le départementde la Dordogne (Jtfetn. de t'~cad. de méd.,Paris, 1M3, t. X,

p. 278).
(2) Casper, JoMn*. tetdom., iM2, p. 389.
(3) Ctustatt, Nand6<<c~dermed~. XKt«;. Erlangen,]M7, t. n, p. 250.
(4) fersuch <iter dos Vorkommen der NonM<eMe <? 0~/fanitwt. Wûrzbnrg,

d8*3.



s'est rencontréquarante-deux calculeux dont vingt-cinq fournis par Bam-

be)'g et Bayreuth, villes assises sur la formation jurassique. Près de Fulda,
qui repose sur le trapp et le basalte, les calculs sont rares, mau la scrofule

est fréquente,et près d'un tiers de la population y meurt de tuberculespul-
monaires (1).

ART. HI. CoKre et ctéttcmne.

Sans adopter certaines vues théoriques, on peut dire d'une manière
générale que, dans les Alpes, un très grand nombre de localités à goître

appartiennent aux calcaires métamorpbiséspar la magnésie, et que, dans

leur voisinage, les terrains de micaschiste et ceux de l'époque crétacée,
lorsqu'ilsne présentent pas de masses adv entivesde dolomie, en sont sou-
vent entièrement épargnés. On rencontre le goître endémique dans tes

Pyrénées, sur les calcaires du lias et sur les calcaires magnésiens qui se

trouvent sur la zone d'éruption des ophites; sur le trias dans tes Vosges,

sur le lias dans le Jura, les Hautes-Alpes et les Basses-Alpes sur les cal-
caires dolomitiquesde l'époque carbonifèreen Angleterre, en France et en
Belgique; sur le trias dans le Wurtemberg, la Saxe; sur les dolomies

dans le Tyrol, dans l'Inde et en Amérique. En Europe, le lias, les forma-
tions du trias, marnes irisées, muschelkalk, zechstein, sont souvent ha-
bités par des populationsatteintes de ces deux affections. En Savoie, elles

sont presque entièrement inconnues dans toutes les parties occupées par
les groupes jurassiques, neoeomiens et tertiaires. Elles ne commencent
guère à se manifesterque lorsqu'on arrive an terrain métamorphique.
Elles ne sont nulle part plus fréquentes que sur les terrains argileux et
aux environs des dépôts de gypse.

Sur le muschelkalk et le terrain keuprique de la Souahe inférieure on
compte annuellementde 129 à 155 exemptions du service militaire pour
cause de goitresur 1000 jeunesgens; cette proportiontombe à 3 pour 1000U

sur le terrain jurassiquede la Souabesupérieure (2).
D'après M. Falk, la natnre des terrains à goitre varie selon les pays, de

tette sorte que cette affection coinciderait (3)

Dans le Kemaon (Inde), avec le cataire de transitim).
Dans le Wurtemberg, avec le mnschelkalk.

(1) Th: ~e&erXt-e<tH~mtt.Wûrzburg,18*2.
~2) Escherich, Aitgemeine Xeitungf fur Chirurgie und tMno'e Het/&unt!e. l8t3.
(3) De t/tt/reop/n/nM~ endeniico per .~asMrMtM<(;<(" ~oMKMt e!M;or<!<Mt.Mar-

burgi, i8t3.



En France, le goître est réparti de ia manière hplasinégale. te tahteau

ftu<vant résume, pour une période de trece années,de 183)7 à 184~ iaçtu-
aj~ement, la proporti on des exemptionsprqnQncéespptar cause de gcitre
parles conseils de révision; le nombre def} exemptions se rapporte à
100 000 jeunes gens examinés les départements sontplaces dans Fordre

du nom~e croissant des exemptions pour goitre~On YtMt;que tes départe-

ments tes plus favorablement traités sont, d'une manière générale, çeux
de t'puest, et que les quatre grands foyers du goitre'soa~esVosges, ~es

Pyrénées, le plateau central et les Aipes.
Nombre annnèt des exemptions pour cante de go!tre, <mr 100000 jeane*

~eM Mmnmét dam les M département*, de'MMt MM nteht<i*e<aeBt.

Thenn. MOKMmoN.
MTUtZ Nombre Nombre EteMtiom (Fxhr.).
dttMt. des d'habi- moyenne Temp. Go!- Cre-

Ti~es. ttntt. pitdt. moyennt. trom. (JM.

Granit et gneiK. 0 0 0 Q 6SOO; ~8° 1/500
<.

Bornblendeet mica. i 5Q 0 Q 6DOO
Schiste argileux 91 3957 N 0 4100 7~* 1136 ).ar~stëatite. 3 2(W 0 ~0 3500 1240
Gmnatine. 2 100. 7 0 .4000:
Grès (partiellement). 1 40 ,0 '0.. b

o
Calcaire de transition B

etd'aUMion. 35 1160- 3S~ 34 <000 78' 1/9 1/12

Totaux. 113 5507 426 34

(1) Geology or Kemaon.Ca!cutta, 1835.

îndrer. 26Veùdee. 36
L<Mret. 3?VieKn&t-< 39Seiae. 48~Yonne.J. 49.:Pa~d~-Ga)a<s' 50,4tct-Garonne. soj
Maine-et-Loire. 5lCèMe. 5<!
EnM-et-Loir. 57

Finistère. 0Morbihan. 0me-et-Vijaine. 6
CAteB-du-Nord. 7,1;Manche. 7,8
Indre-et-JCoire. 15Gironde. 18,70DeM-Seyres. i8,72Loir-et-Cher. 19Mayenne. 21

Charente-ïnfer!eare. 25
I

En Angleterre et en Sibérie, avec le zectMtein.
En Saisse, avec le calcaire de transitionet le nagelllue.

M. Mac CteHand résume ainsi qu'il suit la distribution du goitre et du
crëtinisme dans la province de Kemaon (1)









Lozère 563Saône-et-Loire. 735
Moselle 754Haute-Marne. 765Haute-Garonne. 8t0
Pyrënecs-Onentates. 833Haute-Satne. 9t6
Basses-Pyrënees. 936Oise. 9MPuy-de-Dûme. 978,3
Haute Lo:re. 978,9Lot. 10.9Con-Mt. i&39Aiu. 1050
Cantal iH3Dordogne. m?Mcnrthe. <256disne. t?rrAreyton. t3t5Bas-Rhin. 1K9Drome. i63*Jnra. < 681Ardeehe. f7~Heat-UMn. MtnLoure. t&9sVosges. 26S3Basses-Alpes. 3239Ariege. 326!!Rhône. 3a)MMre. 3385
HaatM-PyreneM. 3SM
Hante!-A!pe< 8832

BouchM-du-RMne. 74Hérault. 78
Loire-InKricare.82
Seine~t-Mame. 91Gers. 93Sarthe. 94Stine-et~be. tOI
Tarn-et-Garonne < 05Cahados. tOTCher. 120
Seine-Infénenre. t26Landes. <62Somme. t766Nièvre. 188

Tarn <89Charente.1.
2t6Mte-d'Or. 2t77Orne. 333CttnM! X56MarM. 267

Hante-Vienne. 27.7Enre. 287Gard. 294Var. 295rNord. 30tAube. 37tAude. 374Ardchnes. <00Tancluse. 425MeuM. 459Attitr. 46tDoubs. 536

ABLT. XV. Choléra.

Dans ses apparitionssuccessivesea Europe, on a va le chotéra souvent
affecterone préférence marquée pour tes terrmnstertiaires et d'atlation,

on même, A'nne manièreplus générak. ponr les terrainsnMobte~fraMes,
absorbants. Par contre ih semMé Mre ou déserter rapidementlesterrains
anciens, les foche~dores, noa absorbantes. Ea France~en particatier. il a
tpat~né plusieursfois la majeure partie de h Bretagne~ da LanonNa.du
Y~ay, des Cetenne~ et des~ Pyrénées. A Lyoar. doBt b popMtattM tneé-
rabte et aggloméréesembiait devoir fonmM'onepatnrecertaine amc épidé-
mies, en t)~ eomtatéqo'an très petit nombre de ehotériqnes~ dans le fan-



bonrg de la Guillotière, tandis que la partie de la ville située à l'ouest et
bâtie sur le granit échappait complètement.

On se rappelle les ravages exercés par le chotéra dans les contrées de

l'Asie qu'arrosent le Gange, l'Euphrate et le Volga, dans la Russie d'Eu-

rope sur presque toute son étendueet la majeure partie de la Hongrie, de

la Pologne et de la Prusse, pays à terrainsalluviens, diluviens et tertiaires.

Au contraire, dit M. NéréeBoubée, l'Allemagne,formée en grandepartie

de terrains anciens, n'a été frappée que sur les quelquespoints où règnent

des terrains modernes, tels que Hambourg, le Hanovre et les parties du

nord où se prolongent les terrains tertiaires et diluviensde la Prusse. Le

Tyrol, qui est tout primordialou plutonique, a été épargné. La Bohême,

où les terrains modernes n'ont que peu d'étendue, compte relativement

peude victimes; la Belgique et la Hollande, qui sont, au contraire,'presque

entièrementoccupées par des terrains d'alluvion, n'ont pu se soustraire

amdésastresdu choléra. En Angleterre, les terrains modernes sont peu
répandus on ne les trouve que dans le sud et dans l'est, notamment
dans le pays de Londres, et c'est précisément cette partie qui a le plus

souffert. Le choléra n'a pas été très intense en Écosse, où les forma-

tions anciennes et volcaniques sont plus généralement répandues, ex-
cepté à Glascow, ville entièrement bâtie sur le terrain d'alluvion. Il

s'est montré plus meurtrier en Irlande, quoique cette île soit princi-
palement formée de terrains anciens: mais c'est sur les côtes qu'il a fait le

plus de ravages et dans les lieux où les terrains de tourbe et d'alluvion

sont développés d'une manière notable. Enfin, le choléra a envahi l'Amé-

rique, et c'est encore sur un sol alluvien qu'il s'est établi tout d'abord. La

ligne qu'il commença à suivre fut celle du fleuve Saint-Laurent,celle pré-

cisément où les terrainsmenbtcsd'attuvionconservent la plus grande éten-
due. En France, c'est encore sur les terrains modernes que le choléra

a le plus exercé ses ravages, tandis qu'il a paru éviter les terrains an-
ciens d'une manière nettement tranchée. Les départements de la Seine,

de Seine et-Mame. de Seine-et-Oise, de l'Oise, de l'Aisne et de la

Marne, qui forment ensemble un vaste bassin tertiaire et alluvien, ont

été promptementet cruellement ravagés les terrains anciens du Calvados

furent an contraire épargnés, quoique le choléra eût déjà pénétré jusque

dans la Loire-Inférieure, toujours sur les dépots alluviens. la Bretagne,
pays primordial, fat égalementpréservée presque tout cntifre; le choléra

ne se montra, à peu d'exceptionsprès, qne surquelques points voisinsdes

côtesoù t'on voit d'ailleurs quelques dépôts allnviens ou diluviens. Les



Ardennes, dont le sol est également primordial, furent aussi préservées,

tandisque le choléradésolait les départements environnants et il en fut de

mCrne pour les Vosges,composées de granits, de porphyres durs, de grès

et de poudingues quartzeux. La Lorraine,occupée par des calcaires, des

argiles et des marnes secondaires, fut sur plusieurspoints désolée par l'é-
pidémiequi, de tous les côtés, s'arrêta net à la naissance des terrains vos-
giens.

CHAPITRE IV.

ACCIDENTS DUS A L'EXPLOITATMN DES MINES.

ART. I". DMtnbnt!on géographiquedes nuae* en ffmce.

De même que certaines affections épidémiques ou endémiques se lient
à la nature ou à la configuration du sol, de même des accidents trauma-
tiques spéciaux se rattachent plus ou moins intimement aux exploitations

minéralogiques.

On compte en France 448 mines de charbon (houille, anthracite et
lignite); 177 mines de fer, et seulement 199 mines d'autre nature,
savoir (1)

Graphite etbitume. 39
Terres pyriteusesetaluminenses. 10
Sel gemmeet sourcessalées. 23Antimoine. 24Manganèse. 20
Plomb etatquifouï. 11
Plomb etargent. 24Cuivre. tO
Cuivre, plomb etargent. 12
Plomb, argent, zinc, cuivre,etc. 13
Or, argent, isolés onréunis. 3
Arsenic, isolé ou réuni à l'or et à l'argent 2Total. 199

Les ù&8 mines de charbon se divisent entre 45 départements; elles
embrassent une étendue superficiellede 4776 kilomètres carrés 56 hec-
tares. Les départements qni en possèdent le plus sont

()) Voy. Moniteur«ntoersetdu 25 janvier 1855.



Kilom. cnr. hect.Loire. 70 sur une surface de 278 56Gard. 45 <57 77Aveyron. 33 i25 OtIsére. 26 69 i33Hérault. 24 273 25
BasKt-Atpes. 22 56 78
SaAne-et-Loire. 22 419 09Nord. 20 592 53
Bouches-du-Rhûne. d9 276 12

L'anthracite s'exploite surtout dans les départements du Calvados, de

l'Isère, de la Mayenne, du Nord et de la Sarthe. Le lignite se rencontre
principalement dans les départementsdes Bouches-du-Rhône, de l'Isère,
de la Haute-Saône et de Vaucluse.

I! n'existe en France que 2 concessions de graphite elles appartiennent

toutes deux an département des Hautes-Alpes. Elles ont ensemble une
étendue de 1 kilomètre carré 72 hectares. Les 10 concessions de terres
pyriteuses et alumineuses embrassent ensemMe une étendue de 109 kilo-

mètrescarrés. Les 25 concessions de sel gemmeet de sources salées exis-

tent dans six départementsseulement. Celui des Basses-Pyrénéesen a 10

d'une étendue totale de 5 kilomètres carrés 2 hectares.
Les mines de fer, au nombre de 177, embrassent ensemble un péri-

mètre de 111& kilomètres carrés 21 hectares; elles se divisent entre
trente départements. Le fer se trouve presque partent à t'étatdeperoxyde,

le plus souvent en grains ou en couchesdans les terrains de formation

moyenne, dans les terrains tertiaireset dans les terrains d'altuvion quel-
quefois, comme dans t'Aveyron, le Gard, la Loire et le Pas-de-Calais,on
le rencontre à l'état de fer carbonaté lithQide dans le terrain houiller et
dans les grès associés à ce terrain; rarement, comme dans t'Anége, on le

trouveassocié à du fer magnétiqueet paraissantprovenird'un fer spathique

décomposé souvent on rencontre le minerai mélangé à l'argile; et d'au-

tres fois, enCn, il se présente soit en amas, comme dans tes Cotes-du-Nord,

la Drûme et le Gard, soit en filons, comme dans ce dernier département.
Les 2& concessions de minerai d'antimoine ont ensemble 137 kilomè-

tres carrés 69 hectares, répartis entre neufdépartements. Les 20 mines de

manganèse concédées se divisententre huit départemeNts,dont l'étendue
totale est de 62 kilomètres carrés ùO hectares. Les 17 concessions de mines

de plomb et alquifoux ont ensemble 153 kilomètres carrés 21 hectares,
répartis entre quatorze départements.

Les 2~ concessions de plomb argentifère se divisent entre quatorze



Quint. )B<)tiqt)e<.

La Charente-Inférieare. i ,993,532
Les Bouches-du-RMne 665,000L'H<rau!t. 511,463LOVar. 454,043
La Loire-Inférieure. 259,453LeGard.< 215,043L'Ande. 184,750Totàl. 3,382,884

Le nombre des ouvriers occupés aux marais salants a été, en 1852, de

15108.
Le produit total des mines(le sel et des sources salées a donné

départements un, le Puy-de-Dôme, en a 6; un autre, la Lozère, en a 4;
deux, la Haute-Loireet le Rhône, en ont chacun 2 les dix autres en ont
chacun une: ce sont !es départementsde l'Aude, du Cantal, de la Charente,
de la Creuse, du Finistère, du Gard, de la Haute-Garonne, de la Manche,

du Haut-Rhin et des Vosges. Ces 24 concessions ont une étendue totale
de 464 kilomètres carrés 61 hectares.

Les 10 concessions de mines de cuivre existent dans six départements

3 dans l'Hérault, sur &7 kilomètres carrés 88 hectares 2 dans chacun des
départements des Pyrénées-Orientales et du Rhône, sur 15 kilomètres
85 hectares ensemble dans le premier, et 186 kilomètres carrés dans le
second; et une enfin dans les trois départements des Hautes-Alpes,de
l'Aveyronet de la Haute-Loire. L'étendue totale des 10 concessions réu-
nies est de 27& kilomètrescarrés 89 hectares.

Les 12 concessions de minesde cuivre, plomb et autres métauxse divi-

sent entre sept départements, et offrent une étendue totale de 260 kilomè-

tres carré$ 95 hectares.

Les 13 concessions de mines de plomb, argent, zinc et autres métaux,
existent dans les sept départements de l'Isère, de l'Aveyron, du Gard, de
l'Ariége, de l'Aude, d'Ille-et-Vilaineet des Basses-Pyrénées;5 dans l'Isère,
2 dans chacun des départements de l'Aveyronet du Gard, et uue dans les

quatre derniers.

Le sel s'obtient de quatre sources différentes des marais salants, des

laveriesde sable, des nunes de sel gemme et des sources satées. Les marais
salantset les laveries n'existent que dans les départements maritimes. En

1852, -ta quantité de sel extrait des marais salants a été de 3,550,785
quintaux métriques. Sur ces quantités figurent pour les chiffres suivauts



QutMt. mutrïq. Qumt.metttq.1847. 738,141 d8M. 655,6391848. 6*2.339 1851. 675,9571849. 777,110 1853. 724,002

Années. Tourbe extraite. Aane<t. Tourbe extraite.18*7. 5,219,229 1 1850. 4,551,8931848. 4,963,282 I 1851. 4,300,94218t9. 4,405,585 1852. 4,668,223

Mines debouiHe. S95d'anthracite. 329
delignite. ?

Total pour tes mines de combustible. 93i
Mines de plomb et d'argent. 16 ·

deenivre. 2
de manganèse. i
defer. 73

Total général. 1023

(i) Doc«mett<!o~c<cb du ministère des travaux publics.

Les département:; dans lesquels l'extraction de la tourbe est la plus con-
sidérable sont ceux de la Somme, du Pas-de-Calais, de la Loire-Imérieure.

A&T.H. –Aeo:<ïenbcontt<t<< (1).

En 18&2. sur un nombre de 178 2M ouvriers employés dans les ex-
ploitations minérales de la France, il y en a eu li96 atteintsd'accidents,
soit 6,70 pour 1000 270 ont été tués et 966 seulement blessés.

Sur 1196 ouvriers tués ou blessés, 1023 l'ont été dans les mines, 9 dans
les minières de fer, et 16& dans les carrières; c'est-à-dire que, sur 100
accidents, 86 environ sont arrivés dans les mines, 13 dans les carrières

et 1 à peine dans les minières les tourbières n'ont été, en 1842, le théâtre
d'aucun accident Les 1023 accidentsse répartissent ainsi

Le nombre d'ouvriers employés à cette extractionétait, en 1847, de
573 en 1848, de 552; en 18M, de 665; en 1850, de 655; en 1851, de
5&6,etenl852,de5M.

Le départementqui fournit la plus grande quantité de minerai de bitume

est celui de Saône-et-Loire; en 1852, ia quantité extraite y a été de

298,201 quintaux métriques, pendant que l'exploitation des Landes ne
s'élevait qu'à 240,000 quintaux métriques, et celle du département de
l'Ain à 98,398 quintaux métriques. Pendant quelques semaines, chaque
année, l'extraction de la tourbe occupe moyennement de 50 à 55 000 ou-
vriers. Les six années de 18M à 1852 donnent les résultats suivants



C'cst-a-direque, sur 100 accidentsde mines, 91 sont arrivés dans les

mines de combustible minéral, 7,1 dans les mines de fer, 1,5 dans les

min es de plomb, argent, etc., et 0,4 environ dans les mines d'autre nature.

En rapprochantle nombre d'accidents du nombre total des ouvriers em-
ployés dans les mines, on trouve que, en 18&2 32846 ouvriers étaient

employésaux travauxde mines; à raison de 1023 accidents, la proportion

par 1000 ouvriers est de 31,12. Pour les mines de combustible minéral,

le nombre d'ouvriers employés était de 281M, le nombre d'accidents

de 934, c'est-à-direde 33,07 pour 1000. En distinguant les mines de

chaque nature, on arrive à ce résultat, qui mérite d'être signalé

H convient de remarquerque, dansquelques-nuesdes localitésoù s'ex-
ploite l'anthracite, on a compté comme accidents !es blessures les plus

légères, de simples contusions.

Pour les mines de plomb,.argent, etc., sur 1389 ouvriers employés, il

y a eu 16 accidents, ou 11,51 sur 1000. Sur 139 ouvriers ayant travaillé

aux mines de cuivre, il y a eu 2 accidents, ou 15,33 pour 1000. Pour les
mines de manganèse, 239 ouvriers, 1 accident, ou &,18 pour 1000. Enfin.

pour les mines de fer, 2364 ouvriers, 73 accidents, ou 30,88 pour 1000.
Sur les 1196 ouvriers atteints en 1SM, 230 avaient été tués, 966 seule-

ment blessés. Les ouvriers tués se répartissent ainsi

Ainsi, sur 100 ouvriers tués, 56 l'ont été dans les mines proprement
dites, 3 dans les minières et 41 dans les carrières.

Mines dehouille. 112
d'anthracite 4
de lignite 6

Total pour tes mines de charbon. 122
Mines de plomb. i

de cuivre idefer. X

Total pour tes mines. 127
Minières de fer 8Carrières. 93

Total général. 230

Nombre Nombre –<,nnd'ouvriers. d'accident*.Houille. 25303 595 23,51Anthracite. 1000 329 235,00Lignite. 1446 7 4,84



Parmi les ouvriers tués dans les-mines, 96 pour 100 appartiennent aux M
mines de combustible et 4 aux mines metatiiques. Enfin, en ne considé- t
rant que les mines de combustible, 5 pour 100 proviennent des mines de N
lignite, 3 pour 100 des mines d'anthracite, et 92 des mines de houihe.

Les simples blessures se divisent ainsi a

Sur 100 blessures, 93 proviennent donc des mines, 7 des carrières; et,

à ne considérer que les mines, 90 sur 100 appartiennentaux mines de

combustible, 8 aux mines de fer, et 2 aux minesde plomb et autres mé-

taux enfin. les blessures reçues dans l'exploitation des mines de combus-

ubie se répartissent dans les proportionssuivantes 60 pour 100 pour les

mines de houille, et 40 pour 100 pour les mines d'anthracite.

Les causes des 1196 accidents de 18~2 se classent ainsi

Surles642 ouvriers tués ou Messes par éboulement, 527, dont 65 morts,

l'ont été dans les mines; 8, dont 7 morts, dans les minières; et 107, dont

66 morts, dans les carrières. Les 77 cas d'explosionde gaz hydrogènecar-

boné appartiennent tous aux mines de bouille, sauf & aux mines d'anthra-

cite Les 63 coups de mines ont caosé 8 morts et 55 Hessures, appartenant

d~~t,.
d acc~dao4.Parëboufements. 642 138 50* 55,0

Explosionsde gaz carboné. 77 23 54 6,5Coapsdemines. M 8 55 5,2Asphyxies. 9 6 3 0,8Inondation. t 1
Ruptures de machines, engins, c&-

bles, chute de bennes 150 23 i27 12,5
Chutes d'ouvriers dans les paits.. 254 31 223 20,0

Totat~al. t,i96 230 966 100,0

MinesdehouiHe. t83d'anthracite. 325detignite. 1

Total pour les mines de charbon. 809
Mines de plomb, etc 151)

de cuivre i
de manganèse idefer. 70

Total pour tes mine: 896Minièresdefer. iCarrières. 69

Totalgénéral. 966

90 EXPLOITATtON DES MH<ES.



Tués. B!eMt*. Total.Honitte. 83 351 434Anthradte. 7 341 348Lignite. 1 1

Total pour les minesde charbon. 91 692 783
Mines de plomb. argent, etc. 2 9 1i

de enivre. 1 ldemangaoMe. "33 3
debitume. "22 2defer. 11 65 76

Total pour tes mines. 104 772 876Mmteret. 7 10 17Carrières. 92 81 173

Total général 203 863 1066

Ainsi, en 18M. sur. 100 accidents, 82 sont arrivés dam tes mines,
16,5 dam les carrières, et 1,5 dans tes minières.

pour &1, dont 2 morts, aux mines, et pour le surplus, dont 6 morts, aux
carrières. Les 9 cas d'asphyxie, dont 6 ont cause !a mort, ont été signâtes,

savoir 8, dont 5 morts, dans les mines et 1 dans tes carrières. Le ca«

unique d'inondationqui a causé !a mort d'un ouvrierappartient aux mines
de houille.Sur tes 150 accidentsdusdes rupturesde câblée et d'engins,etc.,
131, dont 11 morts, ont eu lieu dans tes mines de combustible,1 dans les
mines métalliques, et 18, dont 12 morts, dans tes carrières. Enfin, sur 251t

accidents, dont 31 morts, causés par des chutes d'ouvriers dans les
puits, etc., 237, dont 20 morts, appartiennent aux mines de combustible,

1 mort aux minières, et 16, dont 10 morts, aux carrières.
Pour l'année 18M, le nombre total des accidents a diminué de 130 il

n'est plus que de 1096; mais le nombre des ouvriers employés est des-
cendu de 178 2&5 à i73 151 de sorte que le rapport entre le nombre
d'accidents et le nombre des ouvriers est resté à peu près le même it est
de 6 pour 100, tandis qu'il était de 6,70 en 18&2. La diminution des ac-
cidents a porté tout entière sur les mines. Le nombre d'accidentsde mi-
nières et de carrières s'est augmente pour tes minières, de 8, et ponrles
carrières, de 9 le nombre d'accidents de mines a donc été réduit de 1~7

par rapport à 18~2 H n'a été que de 876, tandis qu'il était de 1023 en
18&2. Le nombred'accidentsdes minièresa été de 17, et celui des carrières
de 173.

Les 876 accidents arrivés en 18&& dans les exploitationsninérales, et
dont 203 ont causé la mort, se répartissent ainsi entre les exploitations de
diverses natures



Tatt. BtcMÙ. Total. Pour !03.
Éboulements 141 457 598 56,5
Explosionsde gaz hydrogènecarboné.. 2 25 27 2,3
Coups de mines. 5 62 67 6,2Asphyxies. 4 1 5 0,5
Inondation 1 » 1 »
Ruptures de machines, engins, etc. 18 197 215 20,0
Chutes des ouvriers dans les puits, etc. 32 121 153 14,5Totam. 203 863 -1066 100,00

Les accidents de 1850 se répartissentainsi:
Tués. BtetMt. Totitt.Houille. 117 395 512Anthracite. 2 77 79Lignite. 3 4 7

Total pour tes mines de charbon. 122 476 598

Plomb,argent. 5 12 47Étain. "22 2Manganèse. 1 N <Fer. 6 41 47

Total pour tes mines. 134 531 665Minières. 3 19 22Carrières. 7C 68 138Tourbières. 4 1 _S_
Total général. 211.1 619 830

La proportion des accidents entre les mines de diverses natures est
restée à peu près la même qu'en 18~ mais, en comparant le nombre
d'accidents avec le nombre des ouvriers employés, on trouve que la pro-
portion est moindre pour les mines de combustible qu'en 18&2. Ainsi

elle n'est plus, pour ces mines, que de 29 au lieu de 33 pour 1000. De
même, pour les mines de plomb et argent, elle n'est plus que de 7 au lieu

de 11,50 pour 1000, mais elle est augmentée pour les autres mines mé-
taUiques elle est pour les mines de cuivre, de 29 au lieu de 15,33 pour
1000; pour les minesde manganèse, de 32 au lien de &,18 pour 1000;
et enfin pour les mines de fer, de 34 pour 1000 au lieu de 30,88.

Les causes des accidents se répartissentà peu prèsde mêmequ'en 1842,

savoir

Comparé au nombre d'ouvriers employésen 1850, le nombre des acci-

dents donne pour les mines de combustible la proportion de 19 pour

1000; pour les mines de plomb, argent, etc., de 12 pour 1000; pour
l'étain, de 30 pour le manganèse, de 15, et pour le fer, de 21.

Quantaux minières, la proportion a été de.3pour 1000 pour lescar-



Tue*. BteM~.Totnt.PoartM.Ëboutements. HO 359 499 60,0
Explosions de gaz l* 8 22 2,6
Coups de mines 9 49 M 7,0Asphyxies. 6 t 7 0,9Inondations. 7 i 77 0,9
Ruptures d'engins, câbles, etc. 10 144 i5t 18,6
Chutes des ouvriers dans lespuits 25 58 83 10,0Totaux. 2H 6!9 830 100,00

rières souterraines, de 3; pour les carrières à ciel ouvert, de 1, et de 1 ega-

lement pour les tourbières.

Les causes des accidents constatés en 1850 se répartissent ainsi s

Sur les 211 décéscansésparébontements, 58 appartiennentaux carrières,

savoir 23 dans les carrières souterraines et 35 dans les carrières à ciel

ouvert 6 autres décès ont été constatés dans les carrières souterraines,
3 par rupture de câbles ou d'engins et 3 par chutes d'ouvriers dans les

puits, etc. 6 autres morts ont également eu lieu dans les carrières à
ciel ouvert, savoir 2 par coups de mines, 1 par asphyxie et 3 par chutes

sur les travaux.
En 18&2, le nombre total de joursde chômage a été de 23 71& ou de

25,63 par ouvrier; en 18M, il a été de 20 658 ou de 24,62 par individu
blessé; en 1850, enfin, de 23 517 ou de 37,99 par ouvrier.

Les 830 cas de mort ou de blessures constatésen 1850 sont résultés de

7~ accidents, c'est-à-dire qu'en moyenne il y a eu par 100 accidents
111,5 ouvriers tués ou blessés.

Pour les mines de houille exploitées dans 29 départements, où il a
été constaté 512 cas de mort ou de Messuras, 15& appartiennentau dé-
partementdu Nord, 77 au département de la Loire, 69 au Pas-de-Calais,
52 au Gard, 47 à Saône-et-Loire, et 3& à Maine-et-Loire;c'est-à-dire que
le nombre afférent aux 6 départements ci-dessus est de 433, ou de près
des 7/8" du total.

Les mines de lignite ont été exploitées dans 1& départements 11 n'ont

pas eu d'accidents; il n'y a eu d'ouvriers tués ou blessés que dans 3,
savoir: t'Isere 4, les Bouches-du-Rhône2, et if Bas-Rhin1. Six départe-
ments ont eu, en 1850, des mines d'anthracite en exploitation; 3 seule-
ment ont eu des accidents les Hautes-Alpes 1, la Mayenne 37, et la
Sarthe ù0. Sur ce nombre total de 78 accidents, il n'y a eu que 2 tués,
1 dans la Mayenne et 1 dans la Sarthe. Il y a eu des mines deptomb, ar-
gent, etc., exploitées dans 12 départements;il n'y a en d'accidents que



dans 5, savoir: dans les Hautes-Alpes 4, dans le Finistère 6, dans la

Haute-Loire 1, dans la Lozère 1, et dans le Puy-de-Dôme 2. Total, l&ac.
cidents, qui ont tué 5 ouvriers et en ont btMsé 12. Les 5 ouvriers tués
appartiennent: 1 au département des Hautes-Alpes,1 au Finistère, 1 à la

Haute-Loire et 2 au Puy-de-Dôme. Un seul département a eu des mines

d'étain exploitéesen 1850 2 accidentsont eu lieu sur ces mines et 2 ou-
vriers ont été blessés. I) y a eu des mines de fer exploitées dam 21 dépar-

tements; 8 seulement ont eu des accidents. Des exploitations ont eu lieu,

en 1850, dans les mines de zinc, de cuivre, d'arsenic, d'antimoine, de

manganèse, de bitume, de sel gemme et de terres pyriteuses et atumi-

neuses, sans avoir donné lieu à aucun accident. Les minières de fer ont
fourni 22 accidents, ayant causé 3'morts et 19 blessures.

Les carrières se divisent en carrières souterraines et en carrières a ciel

ouvert; les dernièressont au moins aussi dangereuses qae les premières,

bien qu'on ait dans le pubtic une opinion contraire et que les règlements

eux-mêmes paraissent avoir été rédigesd'accord avec cette opinion, Il y a

en, en 1850, exploitation de carrières souterrainesdans 50 départements.
Les &7 accidents constatés ont occasionné 29 morts et 27 blessures.

LIVRE TROISIÈME.

HYDROLOGIE MÉDICALE(1).

CHAPITRE PREMIER.
PROPMÉTÉSPHYSÏQCES.

AttT. ï"\ &endoe,sa.reur, odeur, poidt.'chmtenftpéct&m*,
étatt diven.

L'eau recouvre les trois quarts de la surfacede notre gtobe, et eMeentre,
à l'état de vapeur, dans la composition de l'atmosphère qui t'entoure.
Dans le corps humain, feau s'élève à 0,666, soit aux deux tiers du poids

totaL Certains végétaux n'en contiennent pas moins de 90 et même 95

centièmes de leur poids. Elle se composede 2 volumesd'hydrogèneet de
i voiumed'oxygène, ou, en poids, de 11,13 hydrogène et 88~ oxygène.

(!) Voy. Boadin, JBtM~ sur featt ett ~<nA'ot, et sur les eaMzpofaNM M par-
itMtHe~. (~M. (ft~tétte publique. Paris; <8M, 1.1, 10~.)



L'eau pure n'a ni saveur, ni odeur; sous une petite épaisseur,elle est inco-

lore eUe prend sous une grande épaisseur une nuance verdatre pronon-
cée. Pure ou chargée de sels, l'eau est mauvais conducteur du calorique

ette pèse 770 fois plus que l'air; à la températurede & degrés centigrades;

sa chaleur spécifique est à celle d'un même poids d'air comme 3746 à

10QO, c'est-à-dire que la chaleur contenuedans un poids détermined'eau

estcène que renfermele même poids d'air à la même température comme
3746 1000. Un kilogramme d'eau à 100 degrés peut donc, en abandon-

nant son calorique, élever à 100 degrés un poids d'air 37~6 fois plus con-
sidérable. La température à laquelle l'eau se congèle sous une pression
atmosphériquede, 0'76 est le zéro du thermomètre centigrade. Le second

point fixe est la température à laquelle l'eau entre en ébullition, sous la

même pression. Pour chaque atmosphère, son volume diminue d'une
quantité estimée à &5 millionièmes par OErstedt, à M par Parkins, à 50

par M. Pouillet, à 51,3 par M. la Bêche. De zéro à 100 degrés, l'eau se
ditate de 0,0435 ou de 1/23 de son volume. Fahrenheit a montré que
l'eau peut être amenée à 10 on 12 degrés au-dessous de zéro sans se con-
geler. La glace à zéro occupe, d'après Mairan, en volume,un quatorzième
de plus que l'eau à la même température. Le poids de la glace serait donc à
celui de l'eau 1& 15. Si l'on mêle 1 kilogramme d'eau à zéro avec
1 kilogrammed'eau à 79',25, tes 2 kilogrammes du mélange seront à
39°,625, c'est-à-dire à la température moyenne des deux liquides compo-

sants. L'eau chande a conservé 39°, 625 de son ancienne température et
en a cédé autantà l'eau froide. Si, au contraire, on métange1 kilogramme
de glace'à zéro avec 1 kilogrammed'eau à 79°,25. on obtient 2 kilo-
grammes d'eau à zéro; et il ne reste aucune trace des 79",25 de chaleur
que le kilogramme d'eau possédait. Il est donc évidentque l'eau liquide
renferme, de plus que l'eau solide, 79°,25 de chaleur latente. La compa-
raison de l'eau bouillante, de l'eau à 100 degrés, avec la vapeur à 100
degrés, conduit à des résultats analogues, mais sur une plus large échelle.
Si t'en fait traverser 5*36 d'eau à zéro par un seul kilogramme de va-
peur à 100 degrés, cette vapeur se liquéSe, et les 6*36 résultant du
mélange sont à 100 degrés de température. En passantà l'état de vapeur,
l'eau acquiert un volume 1698 fois plus considérable. Elle présente son
maximum de deusité

D'après de M. Despretz. à 3°,997D'aptèsHaIstmm. à 3°,l08



Selmarin Température
mriOOpTtietd'eM. de congélation.

4,1 2",50
6,2 3',66

10 –tû',27
~6,1 –i2',SO
22,2 –<3',77i
25 –i5°,M

Au-dessous de cette température,l'eau se dilate; la glace, au contraire,

se contracte par le froid. Les diverses expériences donnent pour coeffi-
cientdecontractionlinéairedela glace, pour degré centigrade,0,000037

ou 1/26700. La contraction de la glace par l'abaissement de la tempéra-
ture est donc plus forte que celle de tous les autres corps solides étudiés

sous ce point de vue. Dans la neige, on constate des prismes réguliersà
six faces, allongés, se groupant en étoiles autour du centre, de manière

à former toujours des angles de 60 et de 120 degrés; la glace appartient
donc au système rhomboédrique. La neige est six fois plus légère que
l'eau.

La congétation de l'eau de mer est facilitée par la diminution de sa
salure; d'après M. Ure, elle s'effectue aux températuresci-aprës

JMMT. Il. Poiat d'ébullition à diverses altitudes.

Le point d'ébuUidon de l'eau varie selon la pression qu'elle supporte.
Sous la pression de 760 millimètres, l'eau bout à 100 degrés; à Pontarlier,
à 828 mètres d'altitude, où la pression atmosphérique est de 685 miUimë-

tres, l'ébuuition a lien à 97', i elle s'opère déjà, au-dessousde 93 degrés

à l'hospicedu Saint-Gothard, à 2075 mètres d'altitude elle se présente

même aa-dessous de 87 degrés à la métairie d'Artisans. Il résulte de là

que l'eau bouillanten'est pas également chaude sur les divers points du
globe, et qu'elle n'est pas également propre aux divers usages domesti-

ques, aux diverses industries. La pression barométrique éprouvant des
oscillations continuelles dans un même lieu, le point d'ébullition y change

aussi d'une manière incessante. Ainsi, à Paris, où depuis une trentaine
d'années les pressions barométriquesextrêmes ont été 719 et 781 millimè-

tres, le point d'ébuUition a dû varier aussi entre 98\5 et 100°,8. Voici,

pour un certain nombre de points étevés du s!obc, les températurescor-
respondantesdes points d'ébuUition



7"L– -t. 7L "I:Í, -i 7

EtrratIoH Hautenr Tcntptrutm*'t~Ctt.tTR. liurométrique de.
t~M~ mctret moyenne point.

` a"-<JMtut en d'uhutUUnn
Jet'Ocmn. miOimetrM. det'e~ode rocéan. millimèlr. de l'eau

Métairie d'Antisana 4101 451 86°3

Ville de Mieuipampa (Pérou) 3618 483 87,9deQaito. 2908 527 90,1
de Caiamarca(Pérou) 2860 S3i 90,3Bogota. 266t 54* 90,9

Ville de Cuenca (provincede Qnito~. 2633 5*6 S),0MfHCO. 2217 572 92,3
Hospicedu Saint-Gothard 20755 586 92.
YmagedeSt-VéranfAtpMmantimM). 2040 588 93,0
–dcBreui)(va))ëedaM.Cenm).. 2007 59t 93,1

de Maurin (Basses-Atpcs). 1902 599 93,5–deSaint-Remi. i60t 624 94,5
–deHeas(P)renee<]. 1*65 632 94,9

de Gavanuc (Pyrënëes). 1444 63< 95,0Briançon. 1306 645 95,5
YinagedeBarëgesfPyn'nëe!). 1269 648 95,6

Palais de Saint ndefonse. H55 657 96,0
Bains du Mont-Dore. 10'0 6S7 !)6,5

Pontarlier 828 685 97,1Madrid. 608 70* 97,8iMpruck. 566 708 98,0
Munich 538 710 98,1Lausanne. 507 713 98,3Augsbourg. 475 716 98,4Satzbonrg. 452 718 98,4Neuchâtel. 438 719 98,5PtombicrM. ~t1 72t 98,5
C)ennont-Fen'and(prëfKtnre). *t' 722 98,5

GenèveftFreyberg. 372 725 98,6

Ulm 369 726 98,7Ratisbonne. 362 726 98,7Moscou. MO 732 99,0Gotha. 285 733 99,0

Turin 230 738 99,1Dijon. 217 740 99,2Pn.gue. "9 · 99,3M~n.i. '68 744 99,4Lyon. ~2 745 99,4(~e. 158 745 99.4G~ttin~e. 747 99,5
Vienne (Autriche). "3 747 99,5

Mila (jardin botM'tpS~T~ '28 748 S9.'a
121 749 99,5

Ptnne.A:f~T"Y 75i



Ëtc'ttion Htmtcur TttnpcrMure
eo burontettique des

0CAX.rrÉS.
mètre* moyenne poin't

t.oCAt~rt<. um-dettttt en d'ebttUition
de rOcMm. millimètres. del'Ntt.Dretde. 90 752 99~6

Pant(ObMrvtto:re,l"étage). 65 754 99,7'7Rome(Capito)e). 46 756 99,8Bertm. ~0 7:6 99,8

TerraMe. Conr.
F. 6~.Azote. 63,470 79,390Ammoniaque. 3,32t 2,769

Acideazotique. 1*,069 21,800Chtore. 2.S01 1,9*0Chaux. 6,220 5,397Magnésie. 2,100 3,306

CHAPITRE II.

COMPOSITION DES EAUX.

ART. t". Zmnx de pluie.

La composition de l'ean de pluie diffère selon l'élévation des lieux à

laquelle on la recueille. Voici les différences constatéesdans l'eau pluviaie

de la cour et de la terrasse de l'Observatoire de Paris

La pluie qui lave {'atmosphèred'une grande cité contient plus d'ammo-

niaque que celle qui tombe en rase campagne. La quantité d'ammoniaque

trouvée au commencementd'une pluie a été de 0"s,5 par litré; plus

tard, elle tomba à 0,4 at même à 0,06. La pluie se montre plus riche en
ammoniaque après une forte sécheresse.

ART. t3[. Baux de rivières, de pmtt et de <ouree*.

Le carbonatede chaux domine dans les eaux de rivières "t dans les eaux

de sources, où il est tenu en dissolution par !'acidë carbonique en excès. La

silice se trouve dans toutes les eaux potables, et le sulfate.de magnésie se
rencontre dans ~a grande majorité des eaux; les autres substancesne se

rencontrent qu'eu de faibles proportions. Dans les eaun de rivièresde la
France, les substances minérales sont contenues dans Ja proportion de

13 grammes et demi à 25 grammes sur 100 litres. Les eaux de sources
contiehneut ptus'dé substances minérales,et cet excédant se rattacliesou-



vent à une augmentation de sulfate de chaux. Les eaux de puits sont'plus

chargées encore; elles contiennent moins d'air, plus de sulfate de chaux,

d'azotate et de matièreorganique. Voici, d'après les analysesde M. H. De-

ville, les proportions de matières minérales contenues dans plusieurs

rivièresde la France, sur 100 litres d'eau.

Dans les eaux de sources de Belleville et de Menilmontant, MM. Boutron

et Henry ont trouvé jusqu'à 2s~5 de matière fixe par litre.

AttT III. Iode contenu dans les eMx.

D'après M. Chatin, les eaux de la Seine sont, à uneépoque donnée, plus
iodurées près de leurs sources (Chatitton) qu'aux environs de Paris
(Corbeil, Charenton). Pendant quc la proportion de l'iode diminue,
celle des autres matièresdissoutes dans l'eau augmente, quoique dans un
rapport inverse moindre. A Charcnton, au-dessus de la Marne, la Seine

est l'une des rivièresdont l'eau est à la fois la plus légère et la plus riche

en iode. En aval de Paris, les eaux de la Seine ne sont pas beaucoup plus

iodées qu'en amont; la masse du résidu y est au contraire notablement

(t) Analysée par MM. Boutron et Henry.
(2) Y compris0,44 de silicate de potasse.
(3) Dans ces 0,64 se trouvent 0.30 de carbonate de manganèse.
(4) Ces 0,28 comprennent 0,05 de chlorure de magnésium. U faut adtpettte

dans toutes ces eaux une petite quantité de matières organiques parmi lesquelles
j'ai toujours rencontre une substancec~orantc jaune.

(&) Et de soude.

CcntlitrMtTeau. Ganjnne.Sfinc. Mnn. Lonc. Rhône. Douba.Marne'.Silice. 4,01 2,44 4,88 4,50~ 2,38 1,59 3,00
Alumine 0,00 0,05 0,25 0,7i 0,39 0,21 3,00
Oïydedefer. 0,31 0,25 0,58 0,55 M 0,30
Carbonate de chaux. 6,45 16,55 13,56 4,81 7,89 19,10 30,10
Carbonatede magnésie. 0,643 o.27 0,50 0,61 0,49 0,28< 12,00
Sulfate de chaux. M 2,69 l,t7 M 4,66 M 2,20
Sulfate de maguésie 5.. f 0,63 1,80
Chtoruredesodium. 0,32 1,23 0,20 0,48 0,17T 0,23 2,00
Carbonatedesoude. 0,65 » » 1,46 a » <

Sntfatedeiionde. 0,53 1,35 0,3i 0,74 0,51
Sulfate de potasse. 0,76 0,50 M » » » 0
Azotatede potasse. 0,38 0,40 0,41l
Azotatedesoude. 0,94 0,t~. 0,39
Azotate de magnésie. 0,52 M M D )<

Poidstotal(engrammes). 13,67 25,44 23,17 13,46 18,20 23,02 51,10



augmentée. Mais ce qui distingue te plus les eaux de h Seine a leur sortie

de Paris, c'est moins la quantitéde matièresdissoutes que leur qualité. La

proportion des matières organiques et des chlorures est notablement

accrue, et les sels d'ammoniaque, dont des traces existent dans la plupart

des eaux, sont ici très appréciables;on peut aussi quelquefois trouverdes

indices d'hydrogène sulfuré et de l'utee apportée par les égouts. A

l'exception de l'Yonne, dont les eaux sont sensiblement pareilles à celles

de la haute Seine, tous les affluents de cette rivière tendent, à partir
de Montereau, a accroître la somme des matières fixes, et à faire baisser la

proportion de l'iode. En raison du grand volume de ses eaux, du poids

des matières terro-satincs tenues en dissolution, de la faible proportion

d'iode, des troubles fréquents qui nécessitent, pour beaucoup d'usages, ta

filtration ou le repos, la Marne doit être regardée comme le moins bon des

affluents de la Seine. Des affluents du canal de l'Ourcq, la rivière

d'Ourcq, à Mareuil, est celui qui se rapproche le plus de [a Seine par sa
légèreté, sa forte ioduration, et la petite quantité de matières organiques.

Tous les autres cours d'eau tributaires du canal ont pour effet d'accroître

la proportion de la somme des matières dissouteset de diminuer celle de

l'iode. L'eau du puits de Grenelle est sensiblement ferrugineuse, aussi

iodurée et plus légère que celle de la Seine, prise même au-dessus de la

Marne. L'eau d'Arcueilcontient très sensiblementquatre fois moins d'iode

que celle de la Seine.

La proportionde l'iode s'élève ou s'abaisse dans la Seine avec le niveau

des eaux. Le maximum d'iode a répondu, pendant la période d'observa-

tions, à une hauteur de 3m,95 à l'échelle du pont de la Toumelle le mi-

nimum à une hauteur de 0°*,15 :) la même écheHc. La quantité de pluie

tombée à Paris est sans rapport avec la proportion d'iode dans la Seine, à

moins que cette quantité ne coïncide avec un changement dans le niveau

des eaux, c'est-à-dire avec des pluies dans le bassiu supérieur du Neuve.

Alors te rapport de l'iode de la Seine à la quantité de pluie tombée se
confond avec celui donné par le niveau des eaux. La proportionde l'iode
s'élève on s'abaisse dans le même sens que la température. Ce rapport res-
sort bien de !a comparaison des eaux pendant tes mois froids de l'hiver et
les mois de l'été, la hauteur à l'étiagc étant la même. La nature .des vents,
défalcation faite de la température et de la hauteur des eaux, etc., ne se
lie pas très visiblement à la proportion d'iode dans les eaux de la Seine.

La proportion de l'iode dans l'eau de la Seine est à peu près en raison de
la hauteurdes eaux à l'étiage et de l'aba issement de la température. A ni-



veau égal, c'est donc en hiver que la Seine contient le plus d'iode. La
proportion de l'iode a varié de 5 à 2. La proportion moyenne correspond
sensiblement, toutefois en oscillanten raison de la température, à l'°,20
à t'échette du pont de la Tournelle, qui est la hauteur moyenne des eaux
dans le coursde l'année. Le poids de la somme du résidu terro-salincon-
tenu dans l'eau de la Seine, à Paris, a varié de 4 à 3 il est généralement.

en raison inverse de t'étévntion du niveau des eaux et en raison directe de

la température. Quand la proportion de ce résidu s'étevc dans les eaux,
celle de l'iode s'abaisse, et réciproquement. A égalité des eaux à t'étiage

pendant l'hiver et t'été, c'est donc à cette dernièresaison que correspcnd

le maximum de résidu, comme le minimumd'iode.
La comparaison des eaux de la Seine aux eaux pluviales semble montrer

que la proportion de l'iode est, en moyenne, plus élevée dans l'eau de la
pluie que dans celle du Neuve la différence entre les eaux de la pluie et
celles qui sourdent du sol est accrue I" par un sol argileux qui retient
l'iode; 2° par la dissolutiond'une quantité considérable de sels terreux

3° par le long parcours des eaux à la surface du sot &' par l'élévationde
la température que les matières organiques sont, comme l'iode, plus
abondantes dans l'eau de pluie que dans l'eau de Seine que les chlorures

sont, par rapport à l'iode et à la somme des matières fixes, plus abondants
dans l'eau de la pluie que dans celle de la Seine, etc.; que les carbonateset
les sulfatessont, par rapport à l'iode, plus rares dans l'eau de rivière et de

source que la magnésieest relativementà la chaux, ordinairement plus

abondantedans l'eau de pluie que dans l'eau de source ou de rivière que
l'eau de rivière contient souvent moins d'acide carbonique que l'eau de
pluie.

La Seine, dont les eaux réunissent toutes les qualités les plus raresjus-
qu'au pont de Charenton, perd successivementune partie de ses qualités

par le mélange des eaux de la Marne, du canal de l'Ourcq, et surtout par
la décharge des égouts.

Les analyses faites en 1852 par M. Chatin, pendant un voyage dans le

Jura, le Valais, la Lombardic, l'Allemagne et la Belgique, lui ont fourni
les résultats suivants A Auxonne et à Dote, la proportion de l'iode com-
mencerait à s'abaisser au-dessous de celle observée à Dijon, et quelques

cas de goitre se montrent. Dans le Jura, les petites vallées groupées de
Lons-le-SaulnierH Satinsont des eaux catco-magnésiennespauvres en iode

et un nombre de goitreux assez considérable le contraire a lieu sur les
plateaux élevés. La proportion de l'iode va en s'abaissant à Genève, à Tho-



non, à Évian, à Montbey, à Martigny, à Sion, à Brigue, et des différences

à peu près correspondantesse montrent dans la population, chez laquelle

des crétins s'ajoutent aux goitreux. Pavie, Milan, Bergame, Lodi, Cré-

mone, Mantoue, Brescia, Peschiera, Vérone, t'adoue et Vicence, ont une
atmosphère et un sol plus iodurés que la vallée du Rhône mais les eaux

y sont à peine meilleures, et le goitre y atteint encore, en moyenne, un
cinquième des femmes. Cependant, d'après les assurances de beaucoup

d'habitants, les goitreux seraient étrangers à la population propre à cha-

cune de ces vittes les Milanais disent que leurs goitreux sont des Berga-

masques, et Véroneassure que les siens viennentde Milan.
Inconnu à Venise, le goitre serait assez fréquent à Trieste,qui reçoit les

eaux peu iodurées de la montagne. Cette maladie devient très communeà
Laybacb, frappe presque toutes les femmes de la belle ville de Graetz,

qu'on peut regarder comme étant le quartier général des goitreux de

l'Allemagne, diminue à Bruck, à Vienne, où l'on compte cependanten-

core beaucoup de personnes atteintes, bien que la ville, située dans la

grande plaine sèche et à peine ondulée du Danube, soit admirablement

percée. Brunn et Prague ne sont pas mieux partagées que Vienne. Les

goitreux, encore assez communs à Dresde, deviennent plus rares à Berlin

et disparaissentà Hambourg de cettevilleà Paris, on n'en trouve presque
plus.

Presque partout, après avoir fait la part de quelques conditions géné-

raleset surtoutde l'humidité des lieux, M. Chatin arrive à ce résultat,qu'ily

a correspondance, parallélisme entre l'état d'ioduration de l'air, des eaux,
du sot et de ses produits, et le chiffre des individus atteints par le goitre.

Cependant, à ta latitude semble correspondre un ensemble.deconditions

agissant dans le même sens que l'altitude de telle sorte qu'à altitudeet à

todaration pareilles, il y aurait moins de goitreuxau nord qu'au midi.

C'est un point à vérifier. De l'ensemblede ces observations,dont un grand

nombreont porté sur les eaux minérales, M. Chatin conclutque l'insuffi-

sance de la proportiond'iode qui entre dans le régimedes habitantsserait la

causeprincipaledu goitre et du orétinisme, et qu'il serait quelquefoisfacile

d'approprieraux besoins des populations les eaux minéralesioduréesqui,

par une circonstance remarquable, jaillissenten grand nombre des con-
trées où les eaux potables sont le moinschargéesd'iode.

A&*P. ÏV. Eau Je mer.

La connaissancede, la densité de l'eau de chaque mer est d un intérêt



majeur pour la marine. Plus l'eau est dense, plus ou peut sortir de voiles

pour marcher sous le vent, le navire trouvant une assiette plus solide. Un
bateau à vapeur déploie une force proportionnée à la densité. Un navire

trop chargé à Toulon risqueraitde couler dans la mer Noire. Dans la mer
Morte, qui renferme 267 parties de sel sur 1000, les chevaux ne réus-
sissent pas à nager. Le lac Teltang contient jusqu'à 291 parties de sel sur
1000 aussi fournit-il presque tout le set qui se consomme en Russie.

D'après Marcct, la densité de l'eau distillée est à celle des mers comme
1 est à

Des expériences faites dans le voyage de la Bonite, il résulte qu'un
litre d'eau de mer pris dans l'océan Atlantique, l'océan Indien, le golfe du
Bengale ou l'océan Pacifique, et à des profondeursvariables, entre la sur-
face et 450 brasses, laisse un résidu anhydre qui peut varier de 32~,18
à 36~,69. Cette uxitédans la composition de l'eau de mer n'existe plus
près des côtes et dans les régions polaires, ou dans de petites mers inté-
rieures, comme le montrent les nombres suivants, qui résument, d'après
Marcet, les pesanteursspécifiques(1)

Dans les régions polaires et dans les mers intérieures, la diminution de
salure s'explique par la fusion des glaces éternelles et par l'abondance des

eaux douces que reçoivent les dernières. Le maximum de densitéde la mer
ne coïncide ni avec le maximum de température, ni avec l'équateur géo-
graphique. Lenz a trouvé les eaux les plus denses par 22 degrés de lati-
tude nord et par 18 degrés de latitude sud la zone des eaux les moins
salées était de quelques degrés au sud de l'équateur.

A l'embouchuredes fleuves, l'eau douce, à raison de sa légèreté spéci-
fique, se maintient à la surface de'l'eau de mer. D'après M. Stevenson.
la salure du fond de la Tamise commence à se faire sentir entre Londres

(1) Le Moniteur universel du i3 mars 1855 donne tes chiffres suivants comme
représentantle degré de salure de diverses mers

Eaudouce. 1000 Mer de Marmara. 1013Océan. 1028 McrNoire.1014Méditerranée. 1030 Merd'Azor. 1012Adriatique. 1029 Mer Caspienne. 1025
Mer Ionienne. 1018.

Mer Glaciale. t,000X7 Mer de Marmara. 1,01915
Mer Baltique. 1,0)523 Mer Jaune. 1,02291MerBtanthe. 1,01901 Méditerranée. 1,02930MerNoire. 1,01418

Océan arctique. t,02264 ) Équateur. 1,02829
Hémisphère nord. 1,02829 Hémisphère sud. 1,02882



Chlorure desodium. 0.07S4
Sulfatedesoude. 0,0036
Sulfatedeebaux. 0,0406
Bicarbonate dechmx. 0,0018
Bicarbonate demagnésie. 0,0440

Kau contenant une très petite quantité de matièreorganique. 99,8346

100,000

OCMU
Manehf. AUxntique.NtditerraMK.

Acide carbonique. 0~3 0,23 0,H
Chlorurede sodium. ;t0 25,t0 25,i0
Chlorurede magnésium. 3,50 3,50 5,25
Sulfate de magnésie. 5,78 5,78 6,25~~dcm~ie: ( 0,20 0,15de magnésie l

Sulfate de chaux. 0,15 0,15 0,<5

Le résidu fixe est de 34,73 3t,73 36,90

(t) ~ntt. der Phys. Mn<! CAmt.

~2) HMt,C~rap/pAy!~M< Paris, )839,p. 93.

Les eaux de la Manche, de l'océan Atlantique et de la Méditerranéeont
donne à BouiHon-Lagrange et à Voge), sur 1000 grammes~d'eau, les
substanceselles quantités suivantes (2)

et Woohvich. et la marée montante souderait tes eaux douces tout d'une
pièce, les ferait remonter le lit du fleuve, tandis qu'à la surface les eaux
douces continueraient de couler vers la mer.

On a proposé diuërcnteshypothèses sur la cause de la salure des eaux
de la mer on les a considérées comme le résidu d'un fluide primitif, qui

a dû tenir en dissolution dans l'origine toutes les substances dont le globe

est composé, et qui, après avoir dépose tous les principes alcalins et mé-
talliques dont elles étaient chargées, n'ont retenu que ceux qui leur
étaient trop intimementunis pour s'en échapper. Mais le célèbre chimiste

suédois Cronstaedt semble avoir mieux compris la marche de la nature

selon lui, le sel marin se forme journellement au sein des mers. ït paraî-
trait d'abord que l'acide chlorhydrique que l'on tire du sel est le produit

de l'atmosphère, puisqu'on le trouve libre à la surface de l'Océan, tandis

qu'on ne le trouve point dans les eaux marines, à quelque profondeur
qu'on les prenne.

L'analyse de t'cau de la mer Caspiennea fourni à M. H. Rose les sub.

stancesci-aprcs (1)



Le cuivre servantde doublageaux navires se détruit très rapidementpar
l'eau de mer. Davy a cherché à neutraliser cette destruction, qu'il attribuait

à une action électriqueparticulière du cuivre, en créantuneactionélectrique

contraire au moyen du zinc et de la fonte; malheureusementjusqu'ici, et
malgré l'exactitudede la théorie, le doublage s'est trouvé trop positif, et le

cuivre, trop bien conservé, n'a pas tardé a se ternir, à se couvrir d'herbes

et de coquillages, et à rendreainsi les navireslourds et mauvaismarcheurs.

Depuis quelques années on est parvenu à distiller économiquement,à
bord des navires, l'eau cie mer, en utilisant pour la cuisson des aliments

la chaleur abandonnée par la vapeur d'eau au moment de la condensation.

L'eaude mer ainsi distit!éc sert au savonnage et au rinçage du linge, et
prévient le rationnementdes matelotsà une quantité d'eau insutfisante.

CHAPITRE m.

GISEMENT DES EAUX SOUTEIIRAINES.

ART. I"\ tnttnenceda sol.

Les sourcessont nombreuses, maispeu abondantes,dans les terrains pri-
mitifs où elles sourdent ordinairement à une faible distance du lieu d'in-
ûttration des eaux pluviales. Ces terrains n'étant pas stratifiés. leurs fentes,
leurs fissures et leurs crevasses ont, en générât, peu d'ampleur et peu de
communication entre el:es. Les terrains secondaires, disposés par cou-
ches, se relèvent vers les extrémités des bassins, se présententà nu sur les
Ozncs des collinesou des montagnes pour recevoir l'infiltration des pluies,

et se prêtent d'une manière particulière à la formation de nappes souter-
raines. Le calcaire crayeux, sillonné par des milliers de fissures, présente
les dispositions les plus favorables. Dans la série des feuillets qu' compo-
sent les terrains tertiaires, on trouve, à plusieurs étages, des couchesde
sables perméablesqui reçoivent les eaux pluviales; il se forme autant de

nappes liquidessouterrainesqu'il existe de couchessablonneuses reposant
sur des couches imperméables. Les terrains secondaires et tertiaires se
ressemblent donc sous le rapport du gisementdes eaux, avec cette diffé-

renceque, dans les premiers, les sources naturellessont à la fois plus rares
et plus abondantes. Un des exemples les plus curieux de ces nappes d'eau
souterrainesest celui du lac de Zirknitz, en Carniole, qui a près de deux
lieues de long sur une lieue de large, et dans lequel on trouve non-seule-

ment une très grande variété de poissons, mais encore de~ canards presque



Mètres.
Terre, sable et gravier 3,82Marnesspathiques. 0,81
Marnes à coqui!)esmarines. 1,22Roches. 0,65
Hantbanc. 0,6S

nus et complétementaveugles. Des lacs analogues se rencontrent, dit-on,

en France, près de Sablé, en Anjou, et dans le.departementde la Haute-
Saône. Des nappes liquides distinctes se retrouvent souvent, dans les ter-
rains stratiCés, à diverses profondeurs; tantôt eUes y sont stationnaires,

tantôt elles constituent de véritables rivièressouterraines.
Les cours d'eau du sol schisteux cristallin se font remarquer par leur

nombre, par leurs bifurcations et leurs ondulationsinfinies. Dans les ter-
rains calcaires, les cours d'eau sont rares et moins ondulés. L'hydrographie

des bassins tertiaires diffère totalement de celle de la craie, des terrains
jurassiques ou des grès secondaires. Tous les grands Neuvesprésententdes
deltas d'alluvion;seuls les petits cours d'eau se jettent à la mer par une
ouverture étroite de montagnes le Pô et l'Arno peuventservird'exemple.

De brusques changementsdans le cours des fleuves indiquentune variation

dans la nature du sol. Les lacs des terrains primairessont caractérises par
leur forme oblongue, par leur contour ondulé, par leurs îles.

ART. H. Profondeurdes nappes.

Quelquefoisdes percements du so!, voisins les uns des autres, donnent

des résultats complétementdifférents. Dans un faubourg de Béthune, un
trou de sonde, après avoir traversé 20 à 25 mètres de terrains de nouvelle

formation, et 10 mètres de calcaire, tomba dans une source dont les eaux

s'élevèrent à la surfacedu sot. Un propriétairevoisin, voulant aussi se pro-

curer une fontaine jaillissante, fit percer d'abord 25 mètres de terrains

composés de sable et d'argile grise, contenant une grande quantité de

pyrites, puis 31 mètres de calcaire, à la même profondeur que dans le

premier sondage. On ne put trouver de l'eau, même à 56 mètres de

profondeur.

Dans le puits foré de la brasserie de la Maison-Btanche, à la barrière de

Fontainebleau, on a reconnu, sur une hauteur de 39"50, les différentes

couchesqui recouvrent le calcaire crayeuxcomposant le fond du bassin de
Paris. Ces couches se succèdent ainsi

Marnes calcaires et formation du calcaire marin.



MetTM.
Bancs exploités par tes carriers. 2,60Lambourdes. 3,41
Grand coquillier blanc 2,S3Grandcoquitiierrouge. 2.08
Banc coquilliernacré. l,4«
Banc coquillierchtorite. 1,11

Glaises et sables de la formation des glaises.

M&tres.
Glaise bleue, ditereteinte. 3,25G)tiseb)anch.ltre. 1,95
Glaiseverdatre. 1,62
Glaise grise rougepanachée. 1,62
Glaise rouge, dite la belle 1,62
Glaise noire pyriteuse 0,97
Banc gris noirpyriteui. 0,33
Sable siliceux argileux, alternant avec des veines

de glaisesableuse d'an gris noirâtre. 7,47Total. 39,50

Lai" de 25 à 30 mètres de profondeur.
La 2" à 100 mètres.
La 3* de 175 à 180 mètres.
La4' de2t0a2t5metres.
La5' a250metres.
La6' à 287 mètres.
LaT' & 333 mètres.

La 1" à 36 mètres de profondeur.
La2* à 45 mètres et demi.
La3' à 51 mètres et demi.La* à 59 mètres et demi.
La 5* à 66 mètreset demi.

Immédiatementan-dessousde ces terrains existe la grande formationde
calcaire crayeux dont l'épaisseur est inconnue. Les travauxentrepris pour
chercher la houille, près de Saint-Nicolas d'Aliermont, aux environs de
Dieppe, y ont constaté sept nappes d'eau abondantes, ainsi disposées

Tontes ces nappes étaient douées d'une force ascensionnelle remar-
quable. Pendant le percement des puits de la gare de Saint-Ouen,on a
trouvé cinq nappes d'eau distinctes

A Tonrs, les trois nappes ascendantes se trouvèrent sous le terrain de
la place de la Cathédrale



Lal" u 9~ mètres de profondeur.
La 2* àn2mêtres.
La3' ai23mètrM.

Au sein des massifs stratiCés on trouve parfois des nappes d'eau cou-
rante, plus ou moins profondémentdans les intervalles compris entre cer"
taiues couches imperméaMes. On rencontre de ces rivières souterraines
même sous le sol de Paris. Lors du forage d'un puits artésien à la barrière

de Fontainebleau,on perçait lentement un banc noir, argilo-pierreux et
pyritcux, de 33 centimètres d'épaisseur, et d'une extrême dureté. Dès

qu'on l'eut traversé, la sonde s'échappa dès mains des ouvriers, et s'cn-
fonça brusquementde 7"50. Sans la manheite placée dans t œit de la pre-
mière tige, et qui ne put passer par le trou déjà fait, la chute eût été pro-
baMentent plus <:onsidérab[c encore. En effet, la sonde ne reposait passur
un terrain ferme et se trouvait fortement agitée par un courant. Ce ne fut
qu'avec peine que les ouvriers parvinrent à la retirer. Déjà l'eau les ga-
gnait et gênait les manoeuvres; mais aussitôt qu'ils eurent enlevé la sonde

et qu'ils t'eurent cntieronent dégagée de l'oriucc du coffre, il jaillit tout à

coup dans le puits, par-dessus léur tête, à près de 10 mètres de hauteur,

uu volume d'eau considérabie. De semblables courants ont été constatés à

la gare de Saint-Ouen; a Stains, près de Saint-Denis, à 6~ mètres de

profondeur; à Cormei!!es (Seine-et-)!arne), à 72 mètres; à Tours, à

109 mètres. La célèbre fontainede Nîmes ne donne, danslesgrandes séche-

resses, que 1330 litres.d'eau par minute; s'il vient à pleuvoir fortement
dans le nord-ouest, le débit de la fontaineest porté rapidement à 10,000
litres.

La profondeurdes nappes liquides ascendantes varie suivant tes locali-

tés. A Saint-Kico)asd'A)iermont, la septième nappe s'est trouvée à 333
mètres. A Genève, un sondage poussé jusqu'à 221 "50 n'a rencontré

aucuue nappeascendante. A Suresm's. le résultat d'un sondages'est mon-
tré également négatif jusqu'à 2!5 mètres. A Chewick, dansle parc du duc
de Northnmbertand, de l'cau provenant de 189 mètres jaillit à 1 mètre

au-dessus du sol. Dhas le département du Pas-de-Calais, la fontaine la

plusprofonde jaillit à 2",6 du so) et vientd'une profondeurde 150 mètres.

A Tours, le puits de la caserne de cavalerie est alimenté par une nappe
liquide située à 133 mètres de profondeur.

Mais au fond de l'Océan, il se trouve des sourcesd'eau douce jaillissant
verticalement jusqu'à la surface, et provenant évidemment de terre par
des canaux naturels situés au-dessousde lit de la mer. Un convoi anglais,



sur'lequel Buchanan se trouvait embarqué, rencontra par un calme plat,

dans les mers de t'Inde, une abondmte source d'eau douce à 45 lieues de

(jhittagong et à environ 36 lieues du point de la côte Je plus voisin. Ce

cours d'eau souterrain avait donc plus de 36 lieues d'étendue.

De même que l'on creuse le sol pour en extraire de l'eau, de mêmeon
le creuse parfois pour lui en donner. La plaine des Paluns, près de Mar-
seille, était un grand bassin marécageuxqu'il paraissait impossible de des-
sécher par des canaux superficiels. Le roi Hené y fit creuser un grand

nombre de puisards. Ces trous jettent encore aujourd'hui dans descouches
perméabtes profondesdes eaux qui rendaient toute la contrée improduc-
tive et malsaine ce sont les eaux absorbées aux cm&K~s des l'aluns qui,
après un cours souterrain, forment, dit-on, les sources jaillissantes du

port de Mion, près de Cassis. Citonsun autre exemple emprunté aux envi-

rons de Paris. Une fontaine creusée sur la place de la Poste-aux-Chevaux,

à Saint-Denis, fournissaiten été un excellent moyen de propreté mais

en hiver les glaces s'accumulaient sur la voie publique et nuisaient à la
circulation. Voici comment il fut remédié à cet inconvénient. De l'eau de

bonne qualité, provenant d'une couche située à 65 mètres de profondeur,

monte dans un tube métallique. Un tube plus grand enveloppe te pre-
mier et va se saisir, à 55 mctrcs de profondeur, d'une nappe d'eau encore
potable et qui monte dans l'espace annulairecomprisentre les deux tubes.

Un troisième tube, notablement plus grand que le second, descend en
l'enveloppant jusqu'à la profondeur d'une couche absorbante. L'espace
annulaire compris entre te tube moyen et le tube cxtéricu'' ne donne rien;
mais il sert eu hiver à ramener au sein de la terre la partie non employée

des eaux.
Les habitants du Sahara paraissent avoir connu depuis longtemps Fart

de forer le sol pour obtenir de l'eau. n Les villages du Oued-Rig, dit
Shaw, si'ues fort avant dans le Sahara, n'ont ni sources ni fontaines. Les
habitantsse procurent de t'eau d'une manière fort singulière, en creusant
des puits à cent, quelquefois à deux cents brasses de profondeur,où ils

ne manquât jamais de trouverde l'eau en grandeabondance. Hs-entevent

à cet effet diversescouchesde sable et de gravier, jusqu'à ce qu'ils rencon-
trent une espèce de pierre qui ressembleà de l'ardoise, et que l'on sait
être précisément au-dessus de ce qu'ils appellent Fo~ar <a~ el erd, on
la mer au-dessousde la terre. Cette pierre se perce aisément. après quoi
feau sort si subitement et en si grande abondance, que les hommes qui
descendentpour cette opération sont quelquefois surpriset no~'és.



JmT. IH. Volume des eaux.

Parmi les sources les plus remarquablespar le volume de leurs eaux,
on cite la fontaine de Siros, dans le département de l'Ain, commedébitant

600 litres par seconde; la source du Loiret, comme donnant 500 litres;

et âne source près de Cahors, comme en donnant 2000 litres par se-
conde. En générât, ces sources si abondantesse rencontrentdans les pays
çalcaires. Pendantla grande sécheresse de l'an ix, l'une des plus grandes
dont les annales météorotogiquesaient conservé le sonYenir, le ~ou~/on
oofO!<fce~!<Zotre/,près d'Orléans, fournissait encore 3300 litres d'ean

par minute. Les puits artésiens forés à Bages, près de Perpignan,donnent.

2000 litres d'eaupar minute. Voici les quantitésd'eaux fournies par divers

autres puits

Puits du quartier de Mva! :e, & Tours. HO litres par minute.
Puits de RiveMttes. SOCPnittdeLeXen. 700

AaT, TV. t!m<tx muttratet.

Sar un millier environ de sourcesminéralessignalées en France, huit

cents ao moins appartiennent aux régions montagneuses et sortent de
roches d'origine ignée on de terrains sédimentaires. Les eaux acidulées

sont aussi abondantes dans le massifcentral que les sources dites sulfn-

renses le sont dans la chaîne des Pyrénées. Les pays de plaines ne présen-

tent en général que des sources provenant des infiltrations des eaux plu-
viales. La majeure partie des sources des Pyrénées, sortant de terrains
primitifs ou. de terrains de transition, présentent constammentdans leur
trajet les Caractèresdes eauxsulfureuses, et leur température,dans chaque

tocalité, est en rapport direct avec leur degré de sulfuration. Ces sources
contiennent une substance azotée appelée harégine, et dégagentspontané-

mentde l'azote pur. Leur principe minératisateurest le sulfurede sodinm.

Ces eaux sont appeléessul fureusesnaturelles. Au contraire, les sources
de l'Allemagne, de la Belgique, de !a Suisse, de la Savoie, sortant de ter-
rains secondaireson tertiaires, sont sulfureusesà leur arrivée à !a surface

du sol; mais on trouve toujoursdans leur voisinage des sources contenant

pour h plupart du sulfate de chaux et de magnésieavec des chlorures de

ces bases. Ces sources, traversantdes bancs de tourbe, se mettent en con-

tact avec des matières organiques,se décomposent, et, de salines qn'eties



étaient, deviennent'sulfureuses. Leur température est en raison inverse

de leur sulfuration. Elles ne contiennent pas de barégine et dégagent un
mélanged'acide carbonique, d'hydrogène sulfuré et d'azote. Leur prin-

cipe minéralisateur est ordinairement du sulfure de calcium. Ce sont les

eaux appelées sulfureuses accidentelles.

CHAPITRE IV.

TEMPÉRATURE DES EAUX.

A&T. 1er. Tetnpératnredu sol.

La température des eaux étant plus ou moins subordonnée à celle du

sol, il est nécessaire de dire un mot de cette dernière. Dès l'année 1671,
Cassini avait constaté que la température des caves de l'Observatoire de

Paris n'éprouve aucune variation, et qu'elle se maintient à 11°,82. Les

observations, poursuivies par Bouvard pendanttrente-deux ans, n'ont si-
gnalé qu'un changementde 25/100" de degré an-dessus ou au-dessousdu
chiffre précité, changement que l'on peut attribuer à un courant d'air
accidentellement établi dans les souterrains par les travaux des carrières.
En généra!, la couclie invariablese trouve dans nos climats à une profon-
deor de 24 à 27 mètres sous les tropiques, elle se rencontre déjà à

1 mètre au-dessousde la surface du sol et cette profondeur semble aug-
menter avec la latitude. Voici quelques observations relatives à la zone
tropicale, que nous empruntons à M. Boussingault

Dans nus climats, !a température moyenne de l'année peut se déduire
de celle du sol 1*' Par une seule observation, en prenant la température
de la terre à une vingtainede mètres de profondeur et en la corrigeant de
i'etevation de tetnpe'ature en raison de cette profondeur, que l'on peut
évaluer à 1 degré pour 30 à 35 mètres 2° par les observationsde 2 mois
séparés d'une desai-année, en prenant la températureà qcetqnes mètres

tpi<'d(0"Sï) Température Eteration
Stattom au-dessous mbyenae Mu-deMu<

dnnstaMac de de du
tropicate. tatur~ce ratmot- niveau

de lu terre, phete.C. detamer.
Mètres.Gayaqnit. 26,0 23,6 B

AnsermaNaevo. 23,7ï 23,8 1 CMZapia. 2t, 21,5 1225
Popayan 18,22 18,7'7 1807Quito. i5,5 1S,55 29<S5



de profondeur seulement 3° par les observations de 4 mois également

espacés, en lisant les thermomètresplaces à l'air libre ou a la surfacede la

terre.
La température de l'écorce terrestre augmentedans le sens vertical, à

raison de 1 degré centigrade pour 30 mètres de profondeur. Si cette loi

s'appliquait à toutes les prnfondcms, le granit seraiten pleine fusion à une
profondeur de 4 myriamètres, environ quatre fois la hauteur du plus haut

sommet de l'Himalaya. La température s'élevc parfois de d degré pour
16 mètres, et, dans d'autres cas, cette élévation correspond à plus de

/t0 mètres, comme le montre le tableau suivant (1
Ac''<ouMnKnt

UBUXD'OMmVATtOX. P.ohnJcnr. j~nour
degré pour

Mctre'. Mftres.
Mine deLitry(Ca)vados). 99 19.3

de Decize(Kievre. i39 15,1i
de PouOaonen (Finistère). HO 50
des CarmeaM(Tarn). 187 35,8
d'Huelgoat(Finistère). 235 35

-<- de Sainte-Cécité, près Mons 300 38
de Giromagny(Vosges). <33 32

Puits de Marquette(Nord). ';G 25,~
d'Aire (Pas-de-Ca)ais). 6:< 21
de Saint-Onen(Seine). 66 26,5
d'Épinay (Seine-et-Oise). 67 < 8,3
de Saint-Venant (Pas-de-Calais). 100 27
de taRocheUe. 123 19,7
de Paris (Éco)e militaire). 137 30,8
de Tonrs HO 23
de Rouen t83 26
de Pregny, près Gen~e. 220 29,7i
de Saint-André(Eure). 253 3tt
de Grenelle, près Paris. 505 32

Les différencesdans !a rapidité de l'accroissementde la températuredé-

pendent plus ou moins du degré de conductibititédu sol, de ia circulation

des eaux thermales, de l'épaisseur de t'écorcc terrestre et de la différence

de latitude.

De nombreuses observationsfaites à Bruxelles, de 183& à 1839, sur la

température du sol M. Quetelet déduit les conclusions générales sui-

vantes 1" La vitesse moyenne pour la transmission de la chaleur à partir

de la surface du sol a été de H& jours pour 7°*,80, ce qui donne 3 décimè-

tres parcourus en 6 jours. 2° En comparant les observations de Paris,

(i) Voy. Bravais, PA~t~w du Mt de la France (~o<We, 1.1, p. < t5).



Strasbourg, Zurich et Bruxelles, il trouve que les variations anuuelles sont
!:ullesà une profondeurde 24 mètres. Les amplitudes observéesà Bruxelles
del83ùàl837ontcté:

3° La vitesse avec laquelle les variationsdt'Mr~sdes températures se trans-
mettent à l'intérieur de la terre est de 3 heures environ pour une couche
de terre d'un décimetrs d'épaisseur. 4° Les variations diurnes peuvent être
considérées comme à peu près nulles à la profondeurde 1"3, c'est-à-dire
à une profondeur19 fois moiudre que celles où s'éteignentégalementces
variations annuelles. A 8",5 de profondeur, M. Bravais a observé à Bose-
kop une variation qui ne dépassait pas 1 degré.

Voici les résultatsconstatésà Iakoutsk (1), en Sibérie, par 62 degrés de
latitude et une température moyenne de l'air de 9",7

On voit qu'à Iakoutsk le sol est encore gelé à une profondeur de 116

mètres.

Près d'Édimbourg, M. Forbes a étudié comparativement la tempéra-

ture du sol de dtTcrs terrains; nous donnons ici Je résultatde ses observa-

tions ils sont corriges de la dilatation et de la contraction de la partie en-
terrée et de la partie libre des tiges thermométriques (2).

(1) Voyez Carte p~. el M~'o-ot. du 'yto~e terrestre, 3* édition. 1855.
(2) Comptes rendus de t'~Mdfntte (tc.< sftcncM, t. VUI, p. 85. i839.

Profondeur en métrez. Epoque* dM maxima de température.

BOCttM, j~ m m m m
1 ,0 1,9 ~.9 7,a 1,0 1,9 3,9 7,8

Trapp. 10~53 6~t 3~50~80 6 août. 2 sept. 17 octob. 8 janv.
Sabtt- H,23 8,30 ~,t9 I,t6 3tjaiU. 2taoAt. 7octob. 30déc.
Gr<-s. 9,58 <2 5,22 2.28 5 août. i9aoùt. ~isept. ttnov.

Profondeur. Température dn soL
m

tS,2 7,5
23,5 –6.9
36,3 –5,0

ii6,5 –0,6

Profondeur. VftrMUeniannueUet.
m 0
0,19 13,28
0.*5 12,44
0,75 i),35
<,00 i0,58
i,95 7,59
3,90 ~,49
7,80 1,13



ART. H. TTempérmtnredes puits.

Au premierabord, les puits ordinaires s nbteraient devoir fournirdes

indications exactes sur la températurede la couche moyenne où se trouve
l'eau qu'ils contiennent mais ils subissentl'influence d'une cause parti-
culière de refroidissement l'introduction de l'air froid ou même de la

neige en hiver, alors que l'air chaud de l'été ne peut y pénétrer en raison

de sa. légèreté spéciCque. M. Bravais a trouve, pour la température

moyenne de cinq puits des environs de Paris, à une profondeur moyenne
de 12"5, 9°,6t au lieu du nombre 10'& ou 10'5 qu'indiquaient les

théories admises. Une source placée à petite distance a même offert une
température moyenne de 10°, 7. Un sixième puits, au contraire, à une
profondeur de 29m,4, a donné une température moyenne de ll'12, a

peu près conforme à la théorie mais aussi sa variation annuelle n'a pas
dépassé 0°,~5. Les observations de hi. Mérian sur les puits de Bâle mè-

nent aux mêmes résultats. Les moyennes des 13 janvier,et 18 juillet don-

nent 9°,24 pour la températuredes sept puits qu'il a examinés; celles du

1 a<rit et du 13 octobre donnent 9",72. La température moyenne de l'air

est à Bute de 9°,8, et la moyenne des amplitudes de l'oscillation annuelle

des sept puits est égale à 2",8. M. Guérin a trouvé, à des profondeurs de

13 mètres, dans trois puits de la ville d'Apt, des températures inférieures
de 0°.7, de 1*,3 et même de 3°,2, à la températuremoyennede l'air. En

déterminant la températuremoyennedu sol par celle des puits, on ne sau-
rait donc faire trop attention à l'amplitudede la variation annuelle de leur

température.

ART. ni. Températuredes tonreet.

Entre les tropiques, la température moyenne des sources est un peu
inférieure à celle de l'air; entre les parallèles de 30 et 50 degrés nord,

les deux températurestendent à se mettre en équilibre dans les hautes

latitudes, c'est la température des sources qui se montre plus étevée que
cette de l'air. U est extrêmementrare que tes deux températures diffèrent

de plus de 3 degrés centigrades. La température moyenne des sources est
inférieure à la moyenne de l'atmosphèrequand les sources descendentdes

hauteurs elle augmente avec la profondeurdes couches traversées. Si les

eaux provenant des hauteurs se mutent avec celles de l'intérieur de la

terre, la température est subordonnéeà cette du mélange. En thèse géné-

rale, la température des sources dépend de cette de la couche terrestre où



Mois. Dole. Purentrùy.

Mcembre. 9J6 10~00Janvier. S,31 9,71
Février 8,33 9,67Mars. 8,33 9,82
Avril 8,C77 8,65Mai. <,07 K',18Juin. 9,37 10,38
Jnillet 9,67 10,55

ctts jaillit, de la chaleur spécifique du sol, cnf~n de la quantité et de la

température des eaux pluviales or, ce dernier élément dinere essentielle-

ment de la température des couches inférieures de l'atmosphère. Pour
exprimerla températuremoyenne de l'atmosphère, les sourcesfroides doi-

vent être pures de tout mélange avec les eaux qui descendent des hau-

teurs et avec celles qui proviennent de grandes profondeurs: elles doivent

aussi parcourir un long trajet souterrain à une profondeurconstantede 13

à 19 mètres dans nos climats, et de 1 mètre seulement dans les contrées
équinoxiates ce n'est', en effet que dans ces couches que les variations
de l'atmosphèrecessentd'exercer leur action.

Entre la température moyenne des sources non thermales d'un lieu et
celle de l'air, il existe une légère différencequi varie suivant la latitude.

A l'équateur, la températuredes sources et du sol est un peu inférieureà

celle de l'ai.' en France, elle la dépasse d'environ 0",5, et cet excès va en
croissant à mesure que l'on se rapprochedu pôle, ou, sur le ilanc de hautes

montagnes, de la ligne des neiges perpétuelles. D'après M. de Buch, les

différences observéesentre la températuredes sources et celle de l'air pro-
viendraient surtoutde la températurede la pluie, et elles varieraient d'un
lieu à un autre, selon la prédominancedes pluies d'été ou d'hiver.

La connaissance de la températuredes sources est d'un grand intérêt

au point de vue de t'bygiéne publique, en même temps qu'cHc donne une
idée de la chaleur terrestre et de la moyenne atmosphérique annuelle.

Cette température varie souvent dans une même contrée et dans des con-
ditions géologiques identiques, suivant la profondeurdes filets d'eau dans

le sol l'altitude du point de départ, le volume de l'eau, le boisement des

massifs, etc. On estime qu'il faut une série de douze observations par
chaque mois de l'année pour arriver à une notion satisfaisante sur la tem-
pérature des sources. Voici la température mensuelle comparative de trois

sources de Porentruy (Jura bernois), observée par M. Thurmann, et celle

de sept sources de Bâle, observée par M. Mérian



Mou. Bote. Porentruy.
u uAoAt. 10,00 10,78Septembre. 1!,00 ~,t7

Octobre i0,777 10,00Novembre. <0,06 10,49

Moyenne. 9~2 10,26

Ce tableau montre 1° Qu'à BStc les mois de janvier à juin sont infe-
rieurs'à la moyenne; ceuxdejuilletà décembre, supérieurs. A Porentruy,

les mois de décembre à mai sont au-dessous, les autres au-dessus.

2° L'oscillation totale, qui n'est que de 1*,31 à Porentruy, s'élève pour
Bâte à 2~,67. 3° Les moisles plus rapproches de la moyenne sont, pour
Porentruy.juin, mai et novembre; pour Bute, juin, mai et décembre.

En rapprochant un grand nombre d'observations faites dans le Jura.
M. Thurmann a trouvé une décroissancede t degré, dans la température

des sources, par 150 mètres environ d'élévationverticale, règle qui subit

toutefois une foule d'exceptions de détail. Dans tes Alpes, M. Hegetsch-

weiler indique t'échettedécroissante suivante

Vers 325 mëtres d'altitude. 8 degrés.
MO 7
975 6

1,300 5
1,625 4
.,950 3

Peut-être la constitution, souvent clastique ou cristalline des Alpes,

est-clle pour quelque chose dans la différence de températuredes Alpes

et du Jura.
Aux mois d'août et de septembre, M. Fraas de Balingen constatait les

températures ci-après

Ainsi, à niveau presque égal les sources de )'A!be calcaire offrent une
température bien supérieure à celle des sourcessortant des roches cristal-

Altitude. TempAntnre.
Dans le Schwarzwald,moyenne de six sources sortant

des granits et grèsbigarrés. 750 8,07
Six sources, parmi lesquellescettesdu Necker, sortant

du conchylien et dn terrain keopriqne. 600 9,47
Quatre sources sortant des calcaires et schistes lia-siqucs. 300 9,4:;
Dans t'Atha, cinq sources sortant du Jura Blanc. 800 l0,2i



Température Température
de!'air. dMMurcft.

Chaux-de-Fonds. 7 ~32 7~72
2B&tc. 9,i0 9,42

Stuttgard 9,78 10,26Berne. 7,76 8,22Salins. 10,16 10,33Bourg. 11,10 di,57

Sur des terrains calcaires plus ou moins compactes au contraire, on
trouve

Température Tcmperi'tnto
de r~ir, des sources.Tnbingen. 8~85 9,944GcnUngen. 6,77 7,76Pontarlier. 8,20 9,30Ncufch~e). 9,06 10,00

La Ferrière 6,3t 7,07Saint-Rambert. 11,50 10,43

lines du Schwarzwatd, et les dernières présentent une température à peu
près égate à celle des Vosges. Tout égal d'ailleurs, les sources paraissent

être plus froides dans les terrains poreux et hygroscopiqucsque dans les

terrains compactes.
La moyenne annuelle de la température des sources est d'autant plus

rapprochéede celle de l'air, que les sources sont plus dépendantes des va-
riationsatmosphériques. Ainsi on trouve sur mollasse, c'est-a-dircsur ter-
rain hygroscopique

Il résulterait de ces documents que, dans les sols poreux, la tempéra-
ture moyenne des sources ne dépasserait celle de l'atmosphère que de
0*,39, alors que la différence serait de 0°,99 sur des calcairescompactes.

AB.T. XV. TempéHttnre des lacs.

De Saussure, observanten février te lac de Genève, a trouvé, à une pro-
fondeur de 100 à 200 mètres, une températurea peu près constante de
5",2. M. de la Bècbeaconstaté,de 120 à 150 m!'tres de profondeur, dans
le même lac et vers le 25 septembre, une température constantede 6°,&

ainsi la température moyenne du fond du lac serait d'environ 6 degrés.
La température de la surface varie an contraire beaucoupde t'été à l'hi-
ver, et sa moyenne surpasse celle de l'air. Au lac de Joux, très voisin de
la frontière française,de Saussure atrouvé, le 15juit)et,13degrés à la sur-
face, et 10",7 à 26 mètres de profondeur. Au fond des lacs du Bourget et



d'Annecy ( 78 mètreset 53 mètres), la température a été trouvée de 5°,6.
Pendant la saison froide, la couche supérieure se refroiditsous la double

influence du contact avec l'air froid et du rayonnement. Cette couche se
contracte, acquiert une densité plus considérable, et descend pour être
remplacée par une autre couche qui se refroidit à son tour. Lorsque toute
.la masse d'eau est arrivée à la température limite de 4 degrés, si le froid

continue, la couche supérieure ne po""antplus tomberpuisqu'elledevient

plus légère en se refroidissant, la congélation se fait alors à la surface.

ART. V. Températuredes fleuves et des rivières.

Elle est à peu près égale à celle de l'atmosphère les sources prove-
nant d'un niveausupérieur à celui des bords tendent cependant à refroidir
le fleuve qu'ellesalimentent mais les eaux froides occupant de prefercuce
le fond du lit, les bords ont toujours une températureplus élevée. Voici

pour le Rhône, la Saône et l'air atmosphérique, à Lyon, l'indication de

leurs températures moyennes mensuelles

Mois. RMnc. Stiuac. Air.Janvier. 4,2 2~1
ijsFëvricr. t,6 3,3 + 3,9Mars. 6,1 5,0 7.2Avril. d0,0 10,0 9,0Mai. i5,2 16,8 i6,5Juin. 20,9 21,2Juinet. 19,2 21,1 21,9Août. 19,6 21,0 20,3Septembre. 17,5 18,7 <6,9Octobre. 13,9 13,6 12,2Novembre. )u,l 8,6 9,5Décembre. C,0 *,5 4,!t

Moyenne..r. 12,1 12,1 11,9

Des expériences faites à Lyon, du 17 au 25 juin 1839, entre une heure

et cinq heures du soir, ont fourni les données thermométriques suivantes

Air atmosphérique,à t'ombre. 32°
Eau du Rh6nc, dans !e courant. 23,7
Eau du Rhtne, an sortir de onze fontaines. 2i ,5
Eau du Rhône, dans le bassin di jardin des plantes. 25,5

Le 23 juin de la même année, et par une température de 27 degrés à

dix heures du matiu, et de 30 degrés à deux heuresde l'après-midi, les

eaux de quatre sources de ta rive gauche de la Saune marquaient



Source de Roye. 13" Source de Fontaine. 12°
Source de Ronzier. 12,2 Source de NeuviUs. 133

1 1La température du Rhône, dans le courant, qui était de 23°,7 en juin,
s'est é)cvée en juillet à 2&°,3, et s'est abaissée en août à 22°,9. La moyenne
de ces trois observationsétait de 23°,6, et la moyenne des températures
des eaux des quatre sources ci-dessus mentionnées étant de 12°,5, il s'en-
suit que, pour ramener l'eau du Rhône à la température des sources, il

faudrait l'abaisser de or<=e degrés.

AMTC. VJL Congélation des nv!èret

Dans le phénomène de la congélation des rivières, on doit examiner;

outre l'intensité du froid et sa durée, la hauteur des eaux et leur vitesse,
quelques autres influences, parmi lesquelles il faut citer l'abondance des

eaux et le rayonnementnocturne. On assure que le Rhône, qui gèle à Lyon

par une température de –~5 degrés, exige –18 degrés pour geler à

Arles. En décembre 1762, la Seine fut totalement prise à la suite de six

jours de gelée, dont la température moyenne était de 3°,9, et sans que
le thermomètre fût descendu au-dessous de -9'. En 17ù8, au contraire,
la Seine coulait encore après huit jours d'une température moyenne de

4°,5, bien que, dans cette période, te thermomètrefût descendu jusqu'à

-12 degrés. Or, aux deux époques, la hauteur des eaux au-dessus du

zéro du pont de la Tournelle, qui règle la vitesse de la rivière, était la

même. Il est à remarquer qu'en 1762 les six jours qui précédèrent la

congélation totale furentparfaitement serons tandis qu'en 17ù8 le ciel

était ou nuageux, ou constamment couvert. Or, si l'on ajoute 10 ou 12
degrés, comme effetdu rayonnementde l'eau vers le ciel, au froid de

1762, on trouve que l'eau a éprouvé, au moins à sa surface, un froid beau-

coup plus intensequ'en 17M, ce qui explique la contradiction apparente.
En 1773, après cinq jours d'une température moyenne de–6 degrés
centigrades et un froid extrême de –10°, 6, la Seine charriait le 6 fé-

vrier en 1776, les glaçons Bottants ne parurent que le 19 janvier, bien

qu'il gelât depuis le 9, et que, du 15 au 19 inclusivement, la tempéra-
ture moyenne eût été de 8°,3, et le froid extrême de 13' Quant

la.hauteur des eaux, elle ne saurait expliquer le phénomène; car elle
était de & pieu !12 eu 1776, et de 8 pieds en 1773. En revanche, les

3, &, 5 et 6 février 1773, le ciel fut presque constamment serein, et le
contraire eut lieu 'en 1776. Enfin, en 1709, par des froids de 23 de-



En 1740. 14° centigrades. Eu 1767. 16° centigrades.1742.10° 1776.12°174t. 9° 1788. –l2°,91766. 9"

1

grés centigrades, la Seine resta constamment fluide dans son milieu.

L'ensemble de ces faits conduit à pe:)ser que l'abondance des eaux et
le rayonnement nocturne pourraient bien juuer un rôle considérantedans

le phénomène de la congélation.

A & centimètres d'épaisseur, la glacesupporteun hommeisolé; à 8 cen-
timètres, l'infanterie la traverse de 11 a 16 centimètres, elle comporte
le passage de la cavalerie et des pièceslégères. Au deta de 16 centimètres,
elle porte les ptus!odrdes voitures (1).

Dans !e cours du xYHr siècle, la congélation de la Seine, à Paris, a
coïncidé avec les froids ci-aprcs

II résulterait de l'ensemble de ces faits que, pendant le cours du

xviH" siècle, la congélation de la Seine à Paris ne s'effectuait guère à
moins d'un froid de 9 degrés.

Dans toute napped'eau stagnante, la congélation s'eSectuede l'extérieur

à l'intérieur la surface de l'eau se prend d'abord, et la glace augmente
ensuite de haut en bas. Longtemps les physiciens ont cru qu'il en était

de même des eaux courantes, alors que les pêcheurs et les mariniers,
c'est-à-dire les praticiens, affirmaientque les glaçons des rivières vien-

nent du fond, imprégnés de fange et incrustés de gravier, bref, portant le

cachet de leur origine, d'où le mot allemand C~M~e~, glace du fond. En

décembre 1780, Desmarets,de l'Académie des sciences, constata que le

lit de !a Dieume, à Annonay, se couvrait d'une glace spongieuse, partout
où se trouvaient des amas de sable.

ccC'était par la partie inférieure qui
touchait lé fond que les glaçons prenaient leurs accroissementssuccessifs.

Qneiques-uns, en une seule nuit, étaient soulevés de 5 à 6 pouces, et,

par des additions journalièreset assez égales, croissaientde manière à for-

mer des îles au-dessus de l'eau courante. En 1788, Braun observa

le même phénomène dans l'Elbe, et il s'assura que certains corps placés

(1) Selon Olaus Magous, la glace du Nord porte un hommesi elle a deuxpouces;

n cavalier armé, si elle en a trois; une compagnie, si elle en a quatre ou cinq;

une armée, si elle a trois & qnatre palmes. Lorsqu'en 1683 des voitures traver-
saient la Tamise gelée, la Société royalede Londresconstata une épaisseur de onze
pouces anglais. (Toaldo Essai météorologique,trad. française, Chambéry, l'?8t,
p. 253.)



au fond de la rivière, tels que la laine, tes cheveux, la mousse et t'écorcc

d'arbre, favorisaient la formation de la glace, tandis que les métaux ne
présentaient pas cette propriété au même degré, Le H février 1S16, l'air
libre marquait 12 degrés, et l'eau du Rhin étant a zéro à toutes tes

profondeurs, les ingénieurs des ponts et chaussées de Strasbourg virent

une glace spongieuse se détacher de la partie pierreuse du fond du fleuve

pour venir flotter à la surface. Le fait de la formationde la glace au fond
des eaux courantes est donc parfaitementdémontré; les diverses théories
émisessur ce phénomène laissent encore beaucoup à désirer.

AXM*. VII. Température des eaux thenntJet.

Elle est indépendantede la latitude, car on trcuve des sources froides
dans la zone équatoriale, et des eaux bouillantes dans la région polaire.

Les physiciens ne sont pas d'accord sur les causes de la chaleur des eaux
thermales. On a remarqué que la température de certaines eaux s'abaisse

sous l'influencede ia fonte des neiges et à la suite de pluies abondantes.

Le tableau suivant résume la température de soixante-septsources d'eaux
thermales

Température
cvuluco

eadegrM
dmhcr<t)umetre

centigrade.centigrade.

Geyserd'tstaudc. 109°
Sources de lasTrincheras. 96,6
Hamman-Mcskoutin (Algérie) 95
Chaudesaigues(Cantal). 88
Brousse (AsieMineure). 84A)t(Arit-ge). 82,5
Olette (Pyrénées-Oricntales). 75Carlsbad. 75
Dax (Landes). 72,5
Préhacy(Landes]. 72,5
L'Étude, an Tech (Pyrënces-Orientates). 70,5
Plombières (Vosges) 68Baden-Baden. 65
Wiesbaden(Nassau). 62
Bagnères-de-Luchon(Saint-Bayeu) 66,3
Bagnercs (Source de la Grotte supérieure) 59,6
Bagneres (Source de la Grotte inférieure) 56,~
Bagneres (Source de ta Reine) 54,4Bourbonnc-tes-Bains. 65Ar)es-)cs-Baias. 63
LaPreste. 61
Escaldadou (Pyrénées-Orientales). 61,2



Température
cvhhtce

endogrM
du thermomUro

coMt~rado.
Escouloubre(Aude). 60"
Puits de César (Evaux,Creuse). 59Lamotte(tsere). 59
Vernet (Pyrcnees-Orientaies) 56,9Vcmet(2'souree). 53,7
Luieuit (Haute-SaOne). 56,2
Limbe (Bourboc-Lancy). 56,2Pietrapo)a(Corse). 55
Civita-Vecchia(Romagne). M
Saint-Laurent (Ardèche) 54,5
La Bourboule (Puy-de-Dôme) 52
San-Antonio(Corse). 52Bourbon-t'Arehambaatt. 51,5
Rainfort, aux bains de Rennes. 5i,2
Bagncres-dc-Bigorrc 5t
Bains (Vosges). 51
Néris (tes troissfurces). 50,5
Bataruc(Hërautt). 50
Baréges (Hautes-Pyrcnees). 50
Ems (Allemagne) 50Tœptitz. 48
Aix enSavoie. t~1

Espergnols, à Cautcrets. 47,S

Puits de César(Mont-Doré). 45
Bagnots (Lozère). 42,5Digne[Basses-A)p"s). 40
Saint-Nectaire(Puy-de-D&me) 39

Barbotan(Gers). 39
Sytvaoes (Aveyron). 33
Aix en Provence (Bains de Sextius). 37
Schinznach (Suisse) 33
Uriage(!scre). 27

Enghien(Seine-et-Oise). t44
Hombourg (Allemagne). 10
Kreuznach(Prusserhénane). 9

AUT. VIII. Temp<r*tare de. OMM.

Depuis l'équateur jusqu'à 48 degrés de latitude boréale et australe, la

tempërcturede ta mer est un peu supérieureà celle de l'atmosphère. Dans

la zone torride, et seulemententre les parallèlesdu 10' degré au nord et

au sud de l'equateur, elle se montre uniforme et constante sur une éten-

due de milliers de myriametrescarrés.

Entre les tropiques, la température de la mer diminue avec la profon-



deur; elle augmenteau contraire dans les mers polaires; entre 30 et 7 0
degrés de latitude elle décroît d'autant moins que la latitude devient

pjus grande, et, près de 70 degrés, elle commenceà devenir croissante.
t.'innuence du soleil sur la température de la mer ne se fait sentir que

jusqu'à une certaine profondeur. Ainsi elle n'agit dans les régions 6qua-
toriatcs que jusqu'à environ 1200 brasses, et seulement jusqu'à ROO bras-

ses à 45 degrés latitude sud. Au delà de cette profondeur. l'Océan possède

une tcnr erature constante de & degrés. Vers 5H degrés un quart de lati-
t! desud, la surface des eaux de l'Océan offrant cette température moyenne

dp 4 degrés, il s'ensuit que le soleil est ici sans influence aucune sur la

températurede la mer. Plus au sud, il résulte d'u~e plus grande absence
de la c))a!eur solaire que la mer est plus froide. De là deux grands bassins

thermiques dans les couches supérieures de l'Océan, l'un d'une tempé-

rature supérieure, l'autre d'une température inférieure à la moyenne de
degrés.

Sous aucune latitude et dans aucune saison, la température de l'eau de
la mer ne semble s'élever au-dessus de + 30° centigrades. Voici les
)?«!j;nM de températurede la mer observés :< sa surface (l):

Longitude
Latitude. de Pétris. Température. Dates.

Océan Atlantique. 7° N. 20' 0. -)-26°,9 <77223août(2).
Mer du Sud. 17"~S. 208° E. +2S'9 lT73i8ao~t(3).
Oc~n Atlantique N. 24" E. -~2S",3 t7':<23mai(t).
Océan Atlantique 6° X. 22" 0. + 28°,7i <788 octobre (5).
Oréan Atlantiquc 2" S. 25° 0. +28",6 t803avrit(G).
Océan AHantiquc. '?° N. 25° 0. -{-28°,8 803 novembre~).1.
Océan AUantique. 0°.:0. 22' 0. +2S°,2 t80tmars(8).
Océan Atlantique. < N. 21° 0. -}~28°,6 1816 mars (9).
Océan Atlantique. 5° N. 26° 0. +27',5 l8t610mai(t0).
Mer deChine. i3°~N. HO" E. +29°,t 18t61*juU)et(tl;.

(<) Voyez jl" du BttfM)«!M<ott~i:Mdeïpot<rt'anM('e182S, p. 183.
(2) W. Baytey.
(3) Idem.
(4) Idem.
(X)Churruca.
(6) Quevedo.
('7) Rodman.
(8) Perrins.

(9) John Davy.
(iO)t~ marche.
(n)l!!tsi)Ha!).



OceauAHantiquc. 7"~N 2t" 0. -)-27°,3 )S«iitjuit)et;)).
Mcrdea'yfau. ~N. 7r." E. +2S",9 )8)C')ao)lt(2;.
OcëanAOantiquc. <0" N. 20" 0. ~-29",t d8IG t8 octobre (3).
Mer des Indes. 1" N. 91" E. +29",6 i8iC2Soovcm[).(<).
AuuorddeSumatra. 5°~N. 98" E. +28",9 i3)7SmaM(5).

tfer. Air. B!er. Air.Hher. 14°,4 12°,4 Été. 22'2 23")
Printemps. <5°,5 i6°,3 Automne. 20°,6 20°,U

Sur le même point et au mois d'avril, on a trouvé18°,2. à la surface de la mer.i6".3. à 2S mètres de profondeur.1* à 5013",7. aiOO<3",0. à 20012°,6. à 350

A&T. IX. Courant*oe<<m!qMet.

Les courants traversent la mer comme des fleuves dont les bords se-
raient formés par des eaux en repos les uns, tels que le GM~~<rcam,

partant de l'équateur, portent des eaux chaudes vers les hautes latitudes,

dont ils échauffent les coutinents; les autres, partant du voisinage des

po)es, ameHent des eaux froides vers les régions tropicales et dont elles

tempèrent le climat.

()) Ch. Bandin.
(2) John Davy.
(3) Lamarche.
(4) Ch. Baudin.
(5) Basil Hall.

La mer exerce sur la température de l'atmosphère une influence con-
sidérable la différence entre le maximum et le minimum du jour, qui,

dans les régions eq~atoriates, est de 5 à 6 degrés sur les continents, n'ex-

cède guère 2 degrés dans l'atmosphère maritime. Entre les parallèles de

25 et de 50 degrés nord, cette même différence dépasse souvent 15 de-

grés à terre, alors qu'elle atteint sur mer à peine 3 degrés. La tempéra-

ture minimum est, comme à terre, celle du soleil levant; le maximum

correspond,dans plusieurs observations, à midi, au lieu de coïncideravec
deux ou trois heures.

Les différences suivantes ont été constatées à Alger, par M. Aimé, outre
!a température moyenne de la mer et celle de l'air atmosphérique



Les courants océaniques exercent une influence notable sur le climat

des contrées voisines des côtes et sur les relations des peuples. Les marins

ont le plus grandintérêt à en connaître la température, la direction et la

fitesse, afin de pouvoir les utiliser ou les éviter dans leurs traversées. On

a calculé, d'après une moyenne de six années, qne la durée ordinaire de la

traversée des navires à voile, se rendant d'Angleterre aux États-Unis,

avait été de quarante jours, alors qu'elle n'était que de vingt-troisjours

pour le retour.
Les causes auxquelles il est permis de les attribuer sont la propagation

successive de la marée dans son mouvementautour de la terre; la durée

et la force des vents régnants; les variations de la pesanteur spécifique

des eaux selou la latitude; la profondeur; la températureet le degré de
salure; enfin les variations horaires de la pression atmosphérique (t).

En présence de la température des courants, on comprend que, dans
certaines circonstances, le thermomètre puisse aider les navigateurs à

reconnaître la latitude. Entre les M" et &1° degrés de latitude nord, M. de

Humboldt a trouvé la température du Gulf-Stream de 22°,5, alors que,
en dehors du courant, celle de la mer n'était qu'à ~7°,5 par 36°1&'

nord, et 7&" de longitude ouest, Sabine a vu le thermomètre, en sortant
du courant, descendre, dans l'espace de deux heures, de 23°,3 a 16°,9.

L'origine et les premières traces du Gulf-Stream semblent devoir

être cherchées au sud du cap de Bonne-Espérance. Après avoir pénétré
dans la mer des Antilles, il parcourt le golfe du Mexique, débauche par le
détroit de Bahama, pour se diriger du S.-S.-O. au N.-N.-E., vers les

<)esFeroe, qu'il enveloppede ses eaux et qu'il échauffe à tel point que
les eaux intérieures n'y gèlent jamais (2). L'influence échauffanteexercée

par tes courants sur la côte occidentale de l'Europe peut se déduire du

tahleau suivant

(t) Voy. Cosntos, t. I, p. 360.
(2) La température moyenne de l'hiver am !tes Feroë est de 3°,9 centigrades;

celle de Paris n'est que de 3°.3. Voy. Ct<)-<e phj/Me et Mtefeoro~~MCduglobe.

Mte M~
T.-mpdmtme. d'Amérique. d'Europe. Korwcge.

2! 24°2t' t8°~ a
20" 32 M 3t27 M

15" M 24 4133
i0° 4t30 52 3 »

5" 44 51 60 7 63°23'

0" M 57 M 48 MM



En sortant, du détroit de Bahama, les eaux du Gutf-Strcam ont une
couleur foncée d'indigo, et leur ligne de séparation d'avec !es eaux vertes
de l'Océan se dessine sur un espace d'une centaine de milles. Depuis son
départ du golfe du Mexique jusqu'à l'ouest des Açores. ce courant pré-
sente une étendue de 3000 milles environ, et il traverse dans sa course

une vingtaine de degrCs, du parallèle de 23" a celui de ~3° (1).
D'après les observations faites sur ce courant. sa vitesse moyenne, de

l'entréedu canal de Bahama à t'ite de Bemini jusqu'au 31'degrédetati-
tude nord, serait de 70 millesen vingt-quatre heures. Une vitesse moyenne
de 80 milles en vingt-quatre heures a été trouvée entre les parallèlesde

26 et 27 degrés de latitude nord, quoique le vent du nord sonfBat avec
violence. A ta sortie du détroit de la Floride par le détroit du cap Canna-

verat, sa rapidité ressemble à celle d'un torrent, et atteint, parfois, t20
mittcs en vingt-quatre heures. Elle décro!tensuite graduellement dans sa
marche vers l'est entre les méridiens de 65 et de 60 degrés do )ougitudc

ouest elle est de 55 milles par jour; et sur celui de &2° 30', où elle n'est

que de 30 ou 35 milles seulement. Le Gutf-Stream diminue ensuite plus

rapidement de vitesse dès qu'il tourne au sud; et dans l'ouest des Adores,

près de ces îles, il n'a pas plus de 10 milles de vitesse par jour.
Le maximum de température observé dans les eaux du Gutf-Su'eatu a

été de 30 degrés.cequifait 5 degrés au-dessus de celle de l'Océan sous le

même parattùte. A 10 degrés plus au nord, on l'a trouvée de 28°,9, ayant,
dans cet espace, diminué de 1 degré a peu près. A 63 degrés de longitude

ouest, elle a été observée de 27°,2 dans t'été, de 19°,~ dans t'hiver;aà
ù5 degrés de longitude ouest, de 23*9 par.40 degrés de longitudeouest,
de 22°,8. Ainsi la température parait décroître comme la vitesse, mais non
aussi rapidement, u mesure que !es eaux s'avancent vers l'est; car elles

ont encore, au momentoù elles tournent vers le sud, une températurefort
élevée.

Voici les vitesses moyennes des courants de l'océan Atlantique, dans les

deux hémisphërea et dans l'hémisphère sud.

Hémisphère <torf!.

Courantëquatoria). te milles en 24 heure:.

Courant de ta Guyane 30
Gulf-Stream 35

(<) Ch. Ph. de Kerhnllet, ConsM~rftMons~~otessur :'or('<M Atlantique. Paris,
1652, p. 74, 79, 83.



Courant dérivé des vents alizés du N.-E. 0 millrs en 2t heures.
Courant dcRennet. 18
Courant de l'Afrique et de la Guinée du oord. 20

hémisphère sud.

Courantatlantique dusud. 15 milles en 2t heures.
Courant du Brésil 20
Courant traversier de l'océan Atlantique 15CourantdueapdcsAiguiUcs. SO

Contre-courant du cap de Bonne-Espérance. 30
Courant dérivé des cnts alizés du S.-E. 100
Courant de ta Guinée dui'ud. 10

Hémisphère sud.

Courant équatoria) du snd. 24 milles par 24 heures.
Courant traversierde l'océanPaciOqne. 20
Courant du capHorn. 18
Courant deHumboldt. t5
Courant du Mentor. 166
Courant générai de la Nouvelle- Hollande 12

1 6 près de la terre.Courants périodiques de la NouYeUe-Honande.} 16 a~a~e'"

Hémisphèrenord.

Courant équatoria) dunord. 30 milles par 24 heures.
Contre-courantéquatoria). 18
Courant de mousson des Carolines. 3
Courant du Japon 31
Courant de la Californie 16
Courant duKamtschatta. 8
Courant deBehring. H

Le tableau suivant met en évidence l'influence réfrigérante exercéesur
la mer par le courant polaire de l'océan Pacifique

(t) DeKerhaUet, Considérationsgénérales sur :'ocN!ttfoc<e. Paris, 1852,
p.62 et 63.

Dès 1802 M. de Humboldta signalé dans l'océan Pacifique un courant
d'eau froide qui, des hautes latitudes australes, se dirige vers la côte occi-
dentale de l'Amérique du Sud après avoir longé du sud au nord, la côte
du Chiti et du Pérou, il prend, à partir de la baie d'Arica, une direction
diucrentc, du S.-S.-E. au N.-N.O. Entre les tropiques, sa température
n'est que de 15",6, alors que celle des eaux voisines s'élève jusqu'à 27",5

et même à 28", 7. Voici les vitesses moyennes des courants de l'océan
Pacifique dans les deux hémisphères (1)



Voici, d'âpre M. Petermann, la température des trois océans de 10 en

t0 degrés de latitude, dans les deux hémisphères (1)

On appelle ainsi des lacs dépourvus d'écoulement. Cependant celle
règlc présente des exceptions ainsi l'étang de Lindre (~tcurthe) donne
naissance a la Seille; l'étangdel'Aude,à la rivière du mêmenom. Uu amas
d'eau dépourvu d'écoulement ne peut recevoir que des affluents tris fai

(t) Petermunn, P~t'co! Allas. London, <8!;t, p. t7.

TEMPMATME

de lu mer det~ir
~Cu~uo. «Limn.

Décembre. 20~8 23,8Janvier. 22,5 25,6Février. <'?.? 26,6Mars. <'),4 27,7Avril. 1) 25,22Mai. '8,3 23,0Juin. <8,7 20,2
Juillet 20.3Août. <6,3 19,6
Septembre. <G,0 19,0Octobre. 20,0
Novembre. t!5,5 22,2

Moyenne. <3 22,7

manSPnÈHE NORD. nËittSPHÈRE SUD.1
Océan Océan Oceen Océan Ocran Océan

Latitude. AUantique.tndieu.PuciCnue. At)t)nti';ue.tndie<). Pmiftqne.

60° S',8 5,4 M n 0,7G

50'' i2,2 n 9,6 8,8 3,~ 6,2
40° 16,7 n 15,2 «,6 13,5 13,4
30° 20,6 a 2t,tt 20,6 20,7 18,9
M" 23,5 n 2*,6 22,9 2t,5 ?3,9
d0" 25,6 30°,0 27,4 25,2 26,3 26,8

Equateur 26,1 28°,4 28,3 26,1 28,~ 28,3

CHAPITHE V.

ÉTANGS ET MARAtS.

AM. I* De< étangs.



Mes, à moins d'avoir une issue souterraine. D'après tes travaux du cadas-

tre, la superficie totale des étangsest, en France, de 177 < 68 hectares.

Les plantes des étangs de la France appartiennent en majorité aux
parties moyennes de l'Europe. Elles peuventse résumer ainsi (t)

Ranunculus aquatilis, R. lingua. ~ympAa'a alba. ~YMp~ar

lutea, A. pumila. ~'a~Mr~'Mm pa/!M<re. Subularia aquatica.
~Mrouon~c vesiculosa. Lychnis /7o!-CMCM~ 6'<ar:a /a<b/a.

~rena~'a uliginosa. Cerastiumaqualicum. Isnordia palustris.
7r~a natans. ~yr/op~/MM~ec~na~Mm, M. alterni folium, M.

~cr<c:7/o<Mn:. Callitriche~effMHCM~a, C. autumnalis. ~pM't's
Mt~an's. C'era~op~/y/MM demersum, C. subm2rsum. ~c~/M por-
tula. jt7oM<!a fontana. Helosciadium ~M~osMnt, H. !'H!<K<fa<M?K.

6E'nan~e plcellandrium, 6~ y~o~M/OM. Cicuta virosa. Hydroco-
<y/e vulgarise Cirsiumpalustre. J~enyan/Aps trifoliata. Vil-
/ar~'a MymD/tOt~M. Utricularia minor, U. !n<crmed'ta, U. UM/yar~.

Hottonia palustris. Z.ys:macA:a <~rs'ora. Rumex palustris.
-Polygonum amphibium, P. Ayd'ro~)pr. Stratiotes aloides.
~oc~ar<s mor~MS-t'ana'. Alisma ranunculoides, A. natans, A.

plantago, A. ~an:ass</b/<a, A. a'a/nason<Mm.a~<art'asa~«<b/a.
Triglochin palustre. /~amoyef<M natans, P. per/«/<a<KM, P. he-

<e)'ojo~/M?n, P. compressum, P. pusillum, P. ~pc<?:a/MM. Zani-
cliellia palustris. A'a:'as minor, major. ~/a/a.E:s Loeselii.
Iris pseudacorus.–Mnc!McommMn:s,J. fluitans, J. bulbosus. CaMa
palustris. ~IcorM calamus. ~y~a latifolia, 7~ ONyM~b/t<
media. ~aryaK!'MM natans, S. simplex, S. ramosum. ~cAaMM

nigricans, S. mariscus. Scirpus palustris, S. multicaulis,S. /7M:

tans, S. ac:CM/ar:'s, S. setaceus, S. supinus, S. ~acM~'i'f!, S. maritimus.
Carex paniculata, C. /?/</b?'m:s, C. stricta, C. paludosa. Alope-

eurus geniculatus. ~4rMH</n pliragmites. /'oa a!r<cs. Glyceria
fluitans. Lemna minor, L. gibba, L. po~r~a, L. ar~M, L. to-
mentosa, L. hispida. C/tara canMccn~, C. Ayo~ïna. Equisetum
fluviatile, E. limosum.- Salvinia natans. ~'ar$:/ea $Ma<fr</b~!a.

Pilulariaglobulifera. Isoetes /acK.<!<rM. Lycopodium inundatum.

ART. H. De) «MMn*.

Ils diffèrentdes étangs par leur faible profondeur et par les plantesqui y

(1) Martins, Cf-'n~r. botan. de la F)'onM(P<!<Wft, t. p. <66).



croissent; leurs eaux sont presque toujourssaumâtres, impropres à ('agri-

cultureet a !a pêche. Au point de vue médical, il y a lieu de considérer

également comme marais, les eaux plus ou moins stagnantes, infiltrées

dans la portion déclive du sol, ou formant des nappes souterraines.
En France, c'est surtout dans la Brenne, dans la plaine de Forez, et

dans la Sologne, que les marais sont le plus répandus le plus grand de

tout estprobablement celui de Montoire, sur la rive droite de la Loire, près

de son embouchure.

Les plantes des marais peuvent vivre sans que leur tige plonge dans

l'eau une terre humide leur suffit; aussi tes trouve-t-on souvent dans les

prairiesbasses, tes lieux ombragés des forets, tes haies, tes fourrées, etc.
Quelques-unes même vivent sur des terrains qui ne sont inondés que
pendant l'hiver et qui sont à sec pendant l'été, mais toutes ont besoin d'un
certain degré d'humidité. Les genres Carex, VMCMS, Rumex, Elatine,
Cyperus, ~C!r/<M, dominentdans la flore des marais, et l'on peut remar-
quer que, dans tes parties les plus déclives des prairies, et par conséquent

tes plus humides, tes Gypéracees et les Joncées se substituent aux Gra-

minées, qui forment le fondde ta végeta:ion. M. Martins a donné te cata-
logue suivant des plantes des marais de la France (t )

7ytn/c<rM?Msimplex. /?<MMncM/MS/ted'criacpMS,R. tripartitus, A
gramineus, R. ophioglossifolius,R. no<f!?onM, R. sceleratus. CnMa
~o/us~rM. Aas~r~'MM (Mn~/t~'Mn!. Viola palustris. Droseraan-
glica. P<!moM!'<M<r:'s. Lychnis /o?<a. –jE'/a~/ ? /<y~ro/?~er,

E. hexandra, E. alsinastrum. 6/)er~u/a nodosa. –Z6 aquatica.

–~f~ar<a latifolia. Cerastium aquaticum. abutilon.
Hypericum <~<o~raM~MfMM,H. elodes. Lathyrus palustris. Co-

marumpalustre. Epilobiumpalustre, E. tetragonum. Zy~rMM

salicaria, L. ~Mopt/b/t'a, L. <AyM!b/a. .PeMce<!anM~ojM<rc.–
Selinum carvifolia. Sium lati folium. (arum uer~ct/~Mm.
Apium graveolens. Beliosciadium repens. ÛE'nan<Aefistulosa, CE'.

pimpinelloides,ÛE'. peMce<fan!/b/o. Galium palustre. Valeriana
dioica. jE'Mpa~or<MKconnabinum. Cineraria sibirica, C. ~o/Ms<r<<.

Senecio aquaticus. Gnaphalium uliginosum. Bidens tripartita,
B. cernua. Cirsiumo~eracCMm, C. anylicum. Sonchuspalustris.

?<!rc.EacMntpa~!<s~re. ~cacMHtCan~oMt!, ~M~Km. Gra-
tiola o/~ctna/M. Lynderniapyxidaria. Pedicularispalustris.

(l) G~roph. bot. de la France (Patria, t. 1, p. 167).



Bartsia viscosa Pe?'<m:ca MM~a, <!<:aya~s. ZycopM euro-
M'M. y'eucyt'un: scordium. Stacltys palustris. ~en<Aorotun-
~i'/b/a, A:rsM~a. ~cM~e//Qr!'a Mï'fior, S. yo~'t'cM/o~a. Centun-

culus minimus.-Anagallistenella.-Samolus P~/cranat'Z/More~a
lacustris. Rumex aeM<M, j~. ncmo~~«m.R. sanguineus, R. aqua-
ticus. Po/yyonMm persicaria. jË'~or~'apalustris. ~c lan-
ceolata. Orchis palustris. Juncus squarrosus, J. ericetorum,J.

ïMpt'HM, J. ~M/OHt'Ms, J. ocu<7orMS,J. o&~M!orMs. Cyperus longus,
C. fuscus, C. flavescens. -Scirpus ~(po~yon,S. cespitosus,S. triqueter.
–op~o?'Mm~o/y~acA<Mm,E. gracile. Carex pulicaris, C. dis-
ticha, C.~M/pt'na. C. ovalis, C. cespitosa, C. pseudocyperus, C. hordei-
s<c~os, C. vesicaria. -Leersiaoryzo~es.– ~a/orM aquatica.-Avena
odorata. Poa serotina, P. aquatica. Po/~po~tMm callipteris.

CHAPITRE VI.

DESSÈCHEMENTS ET COLMATAGE.

ART. I* BeM<ehement du lac de tht!etH.

Au commencement du xvi' siècle, le lac de Harlem occupait moins

de ùOOO hectares dcsuperiïcie.Depuislors il n'a cessé de s'agrandir avec

une effrayante rapidité; en 16&1. il occupaitdej~ une étendue de près de

H 000 hectares, lorsqueJan Adriaanszen Leegwater fit un projet complet
de dessèchement auquel il ne fut pas donné suite. Les envahissements
successifsdu lac continuaient leurs ravages, lorsque, en 1838, le gou-
vernement hollandais, après bien des tentatives infructueuses et des pro-
jets restés sans résultat, se décida à supprimer de l'intérieur du pays cette
plaie dévorante. Les ouvrages furent commencés en 18~0 ils touchent
aujourd'huià leur terme.

La masse d'eau contenuedans le lac, au commencement du dessèche-

ment, était de 700 millions de mètres cubes environ. La plus grande dif-
férence entre l'épaisseur de la couche tombée et l'eau évaporée a été en

un mois, sur une période de quatre-vingt-dix-huit ans, 0°',1657; on a
ajouté à cette couched'eau, pour tenir compte des infiltrationspossibles

à travers tes digues, une épaisseur de 0°*,OM3, de sorte que les machines
d'épuisementont été établies de manière à pouvoir enlever après le dessé-
chement, par mois, un volume d'eau égal à la surface du lac multipliée



par Om,20 c'cst-à-dirc 181000 000 mètres cubes X 0°,20 =36 200 000

mètres cubes d'eau, t.e votume total à enlever chaque année, déduction

faite de l'évaporation, était estimé à 5ù 8~5 000 mètres cubes (1).

AHT. XT. Colmatage.

On procède quelquefois au dessèchement des marais en cte~ant la sur-
face du terrain au moyen de remblais fournis par les dépôts de divers

cours d'eau. Cette opération a reçu en Itafie le nom de co/Ma<a~c. On
produit aussi des remblaiements de terrains bas, au moyen des eaux
troubles chargées de limons très fertiles que le flot soutevc à chaque

marée, à l'embouchure de la plupart des rivières qui arrivent à la mer.
Toutes les opérations de colmatage, quelle que soit l'origine des eaux

que l'on emploie, consistent à faire arriver les eaux troubles sur le terrain

en couche aussi épaisse que possible, à laisser déposer les parties solides,

puis à faire écoulerles eaux éclaircies,pour recommencer ensuite la même
série d'opérations.

Le terrain a colmaterest entouréd'une digue, élevéejusqu'à la hauteur
à laquelle on peut maintenir les eaux. Cette digue est coupée d'un c&té

pour recevoir le canal d'amenée, et interrompue, du côté d'aval, par une
ouverture garnie de poutrelles. Ces poutrelles forment un barrage provi-
soire qui communique avec un canal de décharge, et doivent être dispo-
sées de telle sorte qn'il soit facile de les enlever successivementpour faire

écouler par déversement les eaux éclaircies. Quand on opère sur les côtes

avec les eaux soulevées par la marée, les ouvrages sont un peu plus com-
pliqués, et peuventmême prendre une très grande importance, s'il s'agit
de surfaces considérables. Les digues d'enceinte du terrain sont percées

par des aqueducs ou canaux éclusésgarnis de vannes, et quelquefois de

portes d'cbbe eideHot que l'on manoeuvreen temps utile pour faire entrer
les eaux troubles à marée haute et faire sortir les eaux éclaircies à marée

basse.

Avant d'entreprendre une opération de colmatage, on doit se rendre

compte de la quantité de matières solides tenues en suspension dans l'eau,

et, quand on opère avec des eaux torrentielles, du nombre de jours de

crues par an. La détermination de la quantité totale des matières solides

peut s'obtenir en filtrant un peu d'eau à travers un papier sans colle

(t) Dictionnaire des ot'b e< manM/acfMt'es, de t'~)t';uKt<rc, dM mtHM, etc.,
2* édit.. Paris, i8M. t. art. AGfuonLTt'M!.



tuais il est plus simple, et peut-êtreplus conformeaux besoins de la pra-
tique. de se borncr à laisser déposer l'eau dans une éprouvette graduée

un tout autre vase, de décanter l'eau arrivée au degré de limpidité dont

on devra, plus tard, se contenter, de recueillir et de peser le dépôt.

On possède peu de données positives sur la quantité de trou-
bles contenus dans les eaux de nos rivières. L'eau de la Durance, en
grandes crues, contient &79 de matières solides par mètre cube, et
O'279sen)emcnten moyenne. L'eau du Rhin en renferme, dit-on, O'02;
celle de certaines rivières d'Angleterre, de la Trent par exemple, jus-
qu'à O'08. Os ne saurait toutefois garantir l'exactitude de ces derniers
chiffres.

Les eaux du Rhône, en 18M, d'après les observationsde la commission

hydrométrique de Lyon, renfermaient, au maximum, 493 grammes de
dépôt par mètre cube, au minimum 7 grammes, en moyenne 1386~.8.

L'eau de la Saône contient, au plus, 100s~,& de dépôt par mètre cube au
moins, 8~,&, et en moyenne 40 grammes.

CHAPITRE VII.

EAUX POTABLES.

ART. I". Caractèredes eaux potables.

Tous les êtres organisés, vivant au milieu de l'atmosphère, exhalent
continuellementde la vapeur d'eau; les animaux supérieurs et l'homme
éprouvent, en outre, une déperdition d'eau par les urines, qui, chez
t'homme adulte, parait atteindre la quantité moyenne de lù50 grammes
par jour. Toutes ces pertes doivent être incessamment réparées par nne
introduction d'eaupro,'ortionnette aux déperditions.

Four être potable, l'eau doit être tempérée en hiver, fraîche en été,.
limpide, inodore, d'une très faible saveur; elle doit conserverune certaine
quantité d'air et renfermer le moins possible d'acide carbonique, de ma-
tière minérate, dissoudre le savon sans former de grumeaux, et bien cuire
les tégumes. On ne peut considérer comme bonne l'eau qui renferme au
delà de 5 dix-millièmes de principesminéraux fixes.

Plus l'eau est pure, plus elle mérite d'obtenir la préférenceau double
point de vue de l'hygiène et des besoins industriels. Sous ce rapport, les
eaux de puits, de sources et de rivières sont généralement inférieuresaux



eaux pluviales et aux eaux provenant de sources artificielles. Voici le ré-

sultat obtenu sur ce point par la commissiond'enquête en Angleterre~).

6UMATM. Chlorure de baryum. Précipite blanc, insoluble dans les acides
chtorhydciqueet azotique dilués.

il) Ileport o~<Ae~eMf<~ Board o/' heallh on the Mpp~ o~M)a<er <o the melro-
polis. London, 1850, p. 6, 7, 8.

(2) ~epefto~fAe fenera! Boafdof&eaKhott<hetttpptyofte<t(er,p.79.
(3) GuéMrd, Du c)Mta: et <!< la distribution des eaux, etc. Paris, 18:t, p. 50.

~ombrcdfgraim
demt~tmoa
minerfif

puf
g~U~n.t'Ma.

Eaux de puits et de sources (264 echantittons). 25,86
Eau]Lderi\ieres(tt)6thanti))ons). 13,05
Eaux de sources artificiellesobtenues au moyen du drainageduM)(t9cchantinons). 4,94

Deux qualités difTérentes d'eaux, cmptoyécs comparativement pour !e
blanchissagedu linge, ont donné lieu aux dépenses ci-après (2)

Eau do~ce. Eau dure.
thft.den. tt'iL '<<

Savon, une demi-livre= Il 3 Une livre et demie == 9
Soude, un quart. = )' 3/8 Une livre et quart.. == 1 7/8
Main-d'œuvre. 5 » iO

Totat. 5 3 3/8 Total. 10 i07/8
Ainsila dépensea été deuxfois plus forte en employantde l'eau dure.

ART. ÏI. Moyensd'analyse des eaux.

Pour reconnaître la présence, dans les eaux potables, de substances

inorganiquessimples ou composées, on a recours à divers réactifs dont

le choix et les effets sont résumés dans le tableau suivaut (X)

tDMTANCt
contenue dans R~ACDK ZryETt PMDUTH.

l*tnj)H. eutptoyM.

Am ATMOBPH&- Acide gallique et po- Coloration rosée, tournant eMnite tN violet

BtQCE.. taMe. ~MM: acide plus on moins foncé.
pyrogaOiqne.

Ac!DB Papier bten de tour- Passe au ronge plus ou moins violacé.
CAMomoM. nesol.
CAMONATES. Papier rouge de tonr- Vire an Men daM )'ean dëponitMe par la

nesol. chaleur de l'excès d'acide carbonique.
Mem. Acidesutfn-~ Effervescence et dégagement de gaz acide

rique carbonique avec les dépôt).
azotique dilués.

chtorhy-
drique



fUMTfCt:
[ouMue dunt BfcTtrs EFFETS MODcm.

t'ottu. emptoyM.

CaLORCHES. Azotate d'argent. Teinte louche,d'un blanc légèrementopalin,
noircissant à ta lumière, accompagnée,si ta
proportion de chlorure est assez considé-
rable, d'un précipité btanecaittebotté.L'un
et l'autre disparaissent par l'addition de
l'ammoniaque, mais ils persistent maigre
cette de l'acide azotique.

AZOTATES. Or en feuilles, avec Ce mélange, ajouté au résidu soluble et con-
acide sulfuriqueet centré de t'évaporation d'uneeau contenant
chlorurede sodium un azotate, produit une dissolution d'ur,
purs. qu'on traite ensuitepar les réactifs appro-

priés.
tocuBES Acidebypoazotique, Verser dans un litre d'eau contenant des io-

CT puis chloroforme. dures environ Ox'5 d'acide hypoazolique,

BMMRES. et, après avc.r opéré le mélange, ajouter
06~,5 de chloroforme, et agiter fortement.

Le chloroforme se charge de l'iode mis

en liberté par l'acide, et se co<'3<c en rose
violacé. On to recueille, et l'on peut te
traiter par la solution de potasse pour avoir
d'autres réactions. Le brome s'obtient
en traitant le liquidedécante part'acideazo-
tique et le chloroforme.

SBU OMtate d'ammo- Précipité blanc apparaissant instantané'
DE CHAUX. niaque. ment,

Idem. Solution de savon. Teinte opaline, nuages, dépôt on précipité
caittebotté, suivantla proportion de sel cal-
caire, à l'exception du carbonate.

Idem. Phosphatede sonde. Précipité blanc.

SELS Phosphate d'ammo- PrécipitéOoconneuidans t'eaupréatabtement

CE ttAGNËStE. niaque. traitée par le phosphatede soude pour en
séparer la chaux.

Idem. Ammoniaque liquide. Précipite blanc floconneux..
<

Ann)<!tB. 'Ammoniaqueliquide. Précipité blanc floconneux.
Idem. Sulfate d'atnmineet Flocons blancs d'atumine et de sulfate cat-

de potasse, faire.
FM. Ferrocyanure depo- Colorationbleue avec la dissolution dans les

tastium. acides du résidu insoluble de i'étaporation.
MADERES Papier de tournesol Calciner dans un tube fermé a un bout le

OMAMQCES. rouge et bleu. résidu de t'évaporation de l'eau, après in-
troduction des papiers réactifs, qui, après
la calcination, se trouvent tons deux bleus,

t'H t'est formé des produits ammonicaux,
et ronges dans le cas contraire.



(i) DnpMqnier, Des eaux <!e M«rces et de rivières. Paris, 1MO, p. il5.

S!irling. i0000 habitants, 60 hectares.Paisley. 60000 ~83
Gtasgow(c6tedusud). 75000 illii

On ne doit se décider, dans le choix des eaux, qu'après une analyse

rigoureuse, répétée à diverses époques de l'année, et en tenant compte de
l'usage spécial auquel les eaux sont ou pourraient être ultérieurement
affectées. Les eaux reconnues bonnessous le rapport de l'hygiène le sont

assez généralement aussi au point de vue industriel. Pour être employée

aux travaux de l'industrie, et particulièrement au blanchiment, à la tein-
ture et à l'impression sur étoffes, les eaux doivent être limpides en tout
temps, présenter une température et une compositionconstantes, et dis-
soudre parfaitement le savon, s'il s'agit de blanchiment. Pour donner des

blancs parfaits sur soie, pour aviver les couleurs et économiser !es matières
tinctoriales, on paraît préférer à Lyon des eaux contenant une certaine

quantité de sels calcaires; fait qui tendrait à infirmer t'opin'oa de Ber-
thollet, d'après laquelle les eaux ne seraient propres à la teinturequ'au-
tant qu'ellesdissolvent parfaitement le savon (1).

A&T. IH. CeUeotton des eaux.

La manière de recueillir les eaux varie selon la nature du sol. Si le sol

est sablonneux, te drainageest tout; s'il est rocheux, on recueille tes eaux
de surface, et un barrage devient nécessaire. Les tuyaux principaux se
placent selon la pente du terrain; les embranchementssontdirigésà droite

et à gauche. On peut entourer une colline d'un tuyau cottecteur, qui suit
les contoursde la base, et envoie un embranchement vers le sommet.

Il y a intérêt à se ménager, en amont des drains, un plateau sablonneux

convenablement incliné. La pluie qui s'y infiltre étant dirigée vers les

tuyaux, le drainage d'un seul hectare sert à recueillir l'eau due à une
surface deux ou trois fois plus grande. L'influence de cette circonstance

s'est manifestéed'une manière très frappanteà Rugby et à Sandgate.

L'étendue du réseau collecteur varie suivant la nature et la disposition

du terrain. A Faruham, où, de même qu'à Rugby et Sandgate, le terrain
collecteur est sabtonneux, le rendementd'un hectare suffit aux besoins

d'une populationde ~500 personnes. Le terrain est rocheux à Stirling,à
Paisley; à Glasgow; aussi y recueille-t-on surtout dés eaux de surface.

Voici l'étendue du terrain collecteurdans ces trois localités



Quand le terrain est sablonneux, l'emmagasinage a lieu gratuitement
dans Je sable lui-même. A Farnham, l'emmagasinage est tellement com-
plet, que le service de toute la ville se fait au moyeu d'une simple citerne
régulatrice de 250 mètres de capacité. Lorsqu'onrecueille l'eau de surface
de rochersprimitifs, comme à Stirling, Paisley et Glasgow, il y a néces-
sité de construire des réservoirs. Dans ces trois villes, les eaux, très abon-
dantes en temps de pluie, sont dirigées dans des réservoirsvastes et pro-
fonds qui peuventcontenir la provision de plusieurs mois. Ces réservoirs
doivent être d'une profondeurconsidérable pour que l'eau y conserve sa
fraîcheur et sa pureté. Ceux de Paisley ont9"55 de profondeur; ceux de
Glasgow ont 15'M.

Il convient de recueillir les eaux, autant que possible, à leur source et
dans les lieux de chute pluviale, de préférence sur un sol sablonneux, à
l'aide de tuyaux de drainage, de digues et de réservoirs. Une surface de
500 hectares peut donner dans nos climats de 16 à 18 millions d'hecto-
litres d'eau par an. L'eau destinée aux usages domestiques doit être étcvéc
jusqu'aux étages supérieurs, afin qu'une prise d'eau séparée soit affectée

à chaque ménage, toutes choses égales d'ailleurs, on doit préférer t'été-
vation naturelle de l'eau à son élévation par des moyens artificiels. Les

eaux sont conduites par des canaux couverts, par la tigne la plus courte
et avec une pente suBEsante, traversant les vallées sur des remblais ou des
arcades, et les hauteurs au moyen de tunnels. Les réservoirs doivent être
couverts et citernés. Les tuyaux, polis ou vernissés à l'intérieur, sont de
fer, de forte poterie, de grès ou de verre; ils doivent être constamment
remplis crptacés à l'abri de la gelée.

Si la pente du terrain est suffisante, le transportde l'eau s'opère gratui-

tement par la gravitation, qui peut même, en certaines circonstances, se
charger de conduire l'eau aux différentsétages des maisons. Si, au con-
traire, le terrain collecteur est de niveau avec la ville, et à plus forte
raison s'H est plus bas que celle-ci, il faut faire intervenirune force méca-
nique. Dans ce cas, on supplée au défaut de pente naturelle par une pente
artiuciette on commence l'aqueduc à fteur de terre, et l'on descend gra-
duellement à mesure que l'on avance vers la ville, où une machine distri-
bue enfin l'ean aux divers quartierset la monte dansles maisons.

AUT. IV. Approvisionnementdet viUe~.

L'approvisionnement d'ean doit être en rapport avec le nombre des
habitantset la spécialitéde leurs besoins, avec les exigences de l'industrie



et des services puHics considéréssous le triple rapport du nettoyageet de
l'arrosement des rues et des places, du lavage des égouts et de l'éventua-

lité des incendies. Cet approvisionnementdoit être permanent, sans inter-
mittence, et indépendantde la sécheresse et de ''humidité du temps.

A Paris, l'eau concédée pour les bains sur place et à domicile est de
18 185 hectolitrespar jour; les lavoirs autres que ceux des bateaux con-
somment journeHement 10815 hectolitres, soit pour ces deux objets,

3 litres ~2 par jour et par individu, à raison de 950 000 habitants.

La difficulté de mesurer la quantité d'eau consommée fait substituer à
l'ancien mode de jaugeage un système d'abonnementfondé sur la consom-
mation présumée de chaque maison, et d'après les bases suivantes(1)

A Londres, l'approvisionnement moyen se monte à 164 gallons, soit

(à raison de &5ù3 par gallon) à 745 litres d'eau par maison, chaque mai-

sou renfermant une moyenne de 7,4 habitants. En représentant par 100
rapprovisionnement total, on trouve la répartition ci-après

Dans la ville deWolverhampton, l'approvisionnementest de 128 gal-

loris par maison, ainsi répartis d'après M. Martens, ingénieur civil de la

localité

Le tableausuivant donnera une idée approximativede la quantité d'ean
exigée pour les besoins d'une ville (2).

(t) On consomme annuellement, à Paris, 300000 quintaux de glace, dont un
tiers est fourni par la glaciére de Saint-Oaen.

(2) Volez Guérard, Du choixet de la d<!tno««o~ des eaux, p. 58.

Consommation domestique. 3S
Consotmmationindastnetie. 42
Curage de* cgoutt. 31
Arrosement des rues et services pnbHcs 20

Total. 128

Consommationdomestique. 89,20
ConsommaUooindustricllc. ?~11
Arrosement desrues. 1,69
Cnrage deségouts. 1.100
Eltinctiondesincendies. 0.30

Total. 100,00

Par personne. 20 litres.
Par cheva). 75
Par voiture de tuie à deux roues. 40
Par voiture de luxe à quatre roues. 73
Par mètre carré de jardin. 1,50



Angoulème (Charente). Rivière. Environ 30 35 & 40
Bëziers(Hërautt). Rivière. Moyenne <00 12 a 14
Carrassonne(Aude). Rivière. Moyenne 300 300 a 400
Chaumont(Haute-Marne). Rivière. )0a)2 30 T 35
C)ermont(Puy-de-Dûme). Source. Moyenne 75 50 a 55
Dijon(Côte-d'Or). Source. 2M&900 19Sa6'8DA)e(Jura). Rivières. Environ 10 15 a 20
Edimbourg (Éfosse). Sources. 50
Geues(Sardaigne). Sources, » 100 a <20

Genève (Suisse). Rivière. 74
Glasgow (Écosse). Rivière. B 100
Gray(Haute-SaOne). Rivière. 18 à 20 40 à *5
Greenock (Écosse). Rivière, b 57
Grenoble (Isère) Source. Moyenne 80 60 à 65
Le Havre (Seioe-tufcrienre). Sources. Moyenne 75 40 & <5
Liverpool (Angtetcrre). Sources. a 28
Londres (Angleterre). Rivières. 95
Lons-te-Sau)nitr(Jura). Sources. Environ 20 40 a 45
Manchester(Angleterre). Rivières. 44
Metz(Mosette). Source. 40 & 45 20 a 25
Montpellier (Hérault). Sources. Environ 200 30 & 60
Narbonne (Aude). Rivière. Maximum 100 80 a 85
Paris(Seine). Sources et rivière. 3,197 67
Phi)ade)phie(États-Unis). Rivières. M 60 à 70
Rome (États romains). Sources. 7,500 944
Saint-Chamond(Loire). Rivière. 15J 50 à 55
Saint-Étienne(Loire). Rivière. Moyenne 40 20 à 25
Toulouse (Hante-Garonne). Rivière. 208 & 260 62 a 78
Vienne (tsère). Sources. Environ 40 60 a 65
Voiron (Isère) Sources. 18 50 à 60

H existe au Bengale, par des latitudes où le thermomètre à l'air ne des-

cend jamais à zéro, des fabriques qui produisentjournellementde grandes
quantités de glace. Cette congélation artificielle est presque en totalité

l'effet du rayonnement nocturne. Voici la description d'une manufacture
visitée par M. WiUiam, et qui emploie trois cents personnes: Un terrain

assez bien nivelé, d'environ & acres, est divisé en carrés de 1 mètre à

1 mètre i/2 de côté, entourés d'un petit rebord de terre d'environ 1 dé-
cimètre de hauteur. Dans ces compartiments, couverts de paille ordinaire

on de cannes à sucre sèches, on place autant de terrines remplies d'eau

Nnmbr< Nombre

lions nu vtl.Lea.
Ot'e'nnlue

dcptittc'~d'cau de)hres
MMDMVn.LM. de.et.ux p.h.h)o r')0tr

<)itt~i)<uM ftpar
par jour. hahUMOt.

ART. V. ~MmemttOBde tm gttee d<)M te*pays cbaads.



qu'ils peuvent en contenir. Ces terrinesne sont pas vernies, mais on graisse

teut's parois intérieures elles ont beaucoupde targcur c) peu de profon-
deur la glace se forme à leur surface.

D'après les témoignages de MM. Baker et William, le vent, qui favorise

tant l'évaporation, est au Bengale un tel obstacle à la production de la
glace, que pour peu qu'il soit fort, la congélation cesse entièrement.
La cause d'affaiblissementla plus eEEcace du rayonnement nocturne,c'est-
à-dire la présence d'une grande quantité de nuages, empêche aussi l'eau
de se glacer. Un thermomètre placé sur la paille entre !es terrines ne
descend pas à zéro à l'instant où la gtace se forme, ce qui prouveque tes

parois extérieures de ces vases ne sont jamais très froides, et qu'elles n'a-
gissent pas à la manière des alcarazas ou cruches poreuses et refroidis-

santes de l'Orient conséquence qu'on pouvait au reste prévoir, puisque
les parois intérieures des terrines sont graisseuses. En admettant que Fe-
vaporation fût la cause de la première lame de glace dont l'eau se recouvre,
il faudrait toujours chercher comment l'épaisseur s'augmente graduelle-

ment pendant la nuit, lorsque toute évaporation est supprimée. Enfin,

depuis qu'il est reconnu que ce phénomènede congélation nocturnen'est

pas particulierà l'Inde, M. WeUs a prouvé qu'à Londres, et ceci tranche

toute ditEcuke, Fcau se congèle quelquefoisà une température supérieure
à zéro, sans rien perdre de son poids, comme cela devrait être si l'évapo-
ration avait quelque part au phénomène (1).

CHAPITRE YIII.

DES EAUX CONSIDÉRÉES COMME CAUSE DE MALABIE.

AHT. X". nèMMptJodéemcetet Sevré jauae.

L& pureté de l'eau joue un rôle important dans l'hygiène des popula-

tions. sans que l'on puisse admettre toutefois comme démontres les

divers accidents que les auteursattribuent à l'altérationde cette boisson.

(<) Les Romains paraissentavoirconnn les moyens de transformer)'cau en glace.

« Il y a, dit Pline, des MM privilégiées, et t'aient a su mettre des dhtittctions
même entre les éléments de ta nature. Les uns boivent de la neige et les autres
de ti<glace. Le fléau des montagnes est devenu une jonisMneepour ta sensualité.
On conserve la glace pour les fea< de t'été. On a le serret de faire durcir la neige
dans tes mois tes plus brdtants. D'autres font bouillir t'eau pour ta transformer en
glace <m moment après, n



On lit dans Hippocrate Ceux qui font usage d'eaux marécageusesont
toujours la rate très volumineuseet dure. Galiendit à son tour e Potest

tamen eCScere morbum universalemttaustus aquœ infectœ (1). e Rhazes

tient un langage analogue « Aqua vero stans et pntrida splenem augmen-

Mt, et complectionem corrumpit, et generat febres (2).
Pendant l'été et l'automne de l'année 1731, plusieurs maladies, et no-

tamment des fièvresopiniâtres, régnèrent à Paris, et furent attribuées par
Antoinede Jussieu à l'altération considérabledes eaux de la Seine et de

la Marne, par suite d'une sécheresse extrême. L'auteurtrouvait l'eau de

ces rivières semblable, en quelque sorte, à celles de marais et de lacs, qui
sont chargées de la qualité des plantes qui s'y pourrissent. Son observation

le conduisit à regarder comme cause de l'infectionl'hippuriset la con-
/erM qui remplissaient les petites mares du rivage et se corrompaient
ensuite sur pied, faute d'eau (3).

Rochard, ancien médecin du roi, à Pondichéry, rapporte le fait sui-
vant~)) « En 1778, la frégate/a~'o!Mo/a)!<cfit une relâche de huit jours,

et ne put remplir ses tonneauxque d'une eau saumâtre à San-lagodu cap
Vert. A cette époque, les habitants venaient d'éprouver une épidémie de
fièvre jaune. Quelques jours après le départ de la frégate, au passage
de la )igne, la fièvre jaune fit irruption sur l'équipage avec une telle vio-

lence, que les deux tiers des hommes en furent atteints, et que 150 sol-
dats ou matelotssuccombèrentdans l'espace de cinq semaines. La preuve

que la qualité de l'eau en fut la seule cause, ajoute Uochard, c'est que
les personnes composant la table du capitaine et qui avaient à elles des

jarres remplies d'eau d'Europeen furent préservées.

Cette conclusion de Rochard est loin d'être rigoureuse, car rien ne
prouve que la fièvre jaune ne se fût point déclarée à bord, si l'équipage,
qui avait relâché dans un pays envahi par la maladie, eût fait usage d'une

eau de bonne qualité.Quantà l'immunitédes personnescomposantla table
du capitaine, elle peut s'expliquer par la seule supériorité du régime ali-
mentaire, jointe à celle du logement.

Pour nous, sans nier absolument l'exactitude de toutes ces opinions,

nous nous bornonsà leur contester une base expérimentale. Le fait sui-
vant, dont nous avons été témoinau lazaret de Marseitte. en 183&, pourra

(i) De mort. e!< comment., lib. I.
(2) De art. Med. ad Mansor., lib. 1U, cap. tv. ·
(3) Mém. <fe!cod. des sciences, i733, p. 351.
(4) Rochard, PrcgnMMned'un cnurs sur les maladies épidémiques,1828, p. 5T.



paraltre concluant au premier abord, et pourtant, en y regardant de près,

on est contraintde rester dans le doute.

Au mois de juillet 183&, par un temps superbe, 80U militaires, tous en
bonnesanté~ sont embarqués à Bone sur trois navires, pour rentrer en
France. Surl20hom)neBptacés sur te navire sardet'~r~O) ~succombèrent
pendant la courte traverséeà des Gèvres pernicieuses; des 107 survivants,

98 furent débarquesau lazaret de Marseitte, offrant toutes lesnuances,tons
les degrés, tes types les ptus variés des Sevréspaludéennes. Les deux autres
naviresarrivèrentle même jour, mais sans un seul malade. Parmi les ma-
lades de f-Ar~o, quatre succombèrent à des fièvres pernicieuses, les au-
tres se rétablirent sous l'influence du sulfate de quinine largement ad-

ministré. Une enquête médicale prescrite par l'autorité militaire, et à

laquelle nous primes une part active, démontra qu'au départ de la rade

de Bone, dans un moment de précipitation,plusieurstonneaux d'eau puisée

dans un lieu marécageux avaient été placés à bord de t'~r~o, pour être
affectésaux besoinsdes passagers militairesqui, en effet, se plaignaienttous
de la saveur repoussanteet de l'odeur nauséabondede l'eau. L'équipage,

au contraire, qui continua de faire usage de l'eau pure de son approvi-

sionnement spécial, n'eut pas un seul malade.
Au premier abord, les faits qui précèdent paraissent décisifs, et il sem-

ble impossible d'attribuerles fièvres paludéennes de l'Argo à une cause

autre que l'usage d'une mauvaise eau. Cependant, on voit que les pas-

sagers militaires de l'Argo quittaient un foyer marécageux, dans lequel

ils avaient séjourné plus ou moins longtemps et dans lequel ils avaient

puisé au moins une prédisposition aux Cèvres paludéennes. Dès lors,

n'y a-t-il pas lieu de se demander si la mauvaise eau, au lieu de s'élever

au rôle de cause efficiente, n'aurait pas, dans le cas particulier, agi

comme cause simplement occasionnelle? Pour être en droit d'attribuer

à l'eau la production des fièvres patudéennes de l'Argo, on comprend

qu'il aurait fattu qu'eues se fussent manifestées chez des individus

exempts de toutes influencesantérieures.

AB.T. H. Goitre et crétinisme.

La science est-elle plus avancée en ce qui regarde certaines eaux con-
sidéréescommecause de goitre ? Nouspensons qu'ici encore une démons-

tration rigoureuse manque. Le fait suivant, rapporté par M. Chatin,

n'échappepeut-être pas complétementà notre objection. Fully et Saillon,

dit ce chimiste, sont deux villages contigus, et placés au milieu des



vignobles qui s'étendent sur la rive droite du Rhône. Fully, où toute la

populationa le goître, est cité pour le grand nombre de ses crétins Saillon

est, au contraire, renomme dans le Valais pour la belle santé de ses habi-

tants, rarement atteints de goitre, plus rarement encore de crétinisme.

Le contrasteest d'autant plus remarquable, que les conditions d'altitude,
d'aération, d'exposition, etc., sont aussi semblables que possible dans les

deux villages. Mais depuis quelques années, Saillon a perdu l'heureux
privilége dont il jouissait te goitre et le crétinisme frappent ses habitants,
auxquels ceux de Fully n'aurontbientôt plus rien à envier. Les observa-
tions faites par M. Moutin établissentque les progrès du goitre et du cré-
tinisme datent de l'époqueoù, malgré les conseilsde M. Barman, la com-
mune a remonté la prise d'eau, destinée au village, de la partie inférieure
du torrent (la Satente), au point où celui-ci se précipite en cascade des
glaciers de la montagne. Entre les deuxprises d'eau se trouve une source
thermale (environ28° centigr.)abondantequi se jette dans le torrent, dont
elle forme à peu près la soixantième partie. Or il résulte desanalyses que
l'eau du torrentdétourné en amontde la source chaude, et qui n'est autre

que celle actuellement consommée à Saillon est privée d'iode, comme
celle de Fully et de la plupart des contrées du Valais; que l'eau du torrent
recueillie sur le point où était l'ancienne prise d'eau est plus iodée que
l'eau bue à Paris que t'eau de source thermalequi se jette dans le torrent
entre la prise d'eau ancienne et la nouvelle est une véritabte eau minérale
qui contient au moins soixante fois plus d'iode que l'eau de Paris et de la

plupart des contréesoù le goitre est inconnu.

CHAPITRE IX.

DES FLEUVES ET DES IUVÏÈRES.

AB.T. I". Lit et pente des Neuve*.

Les formes du lit des rivières offrent divers aspects. Les rivièresà cours
paisible coulent souvent dans des lits encaissés, comme les eaux d'un
canal coulent dans un bief telles sont, entre autres, la Somme, dont les

berges ont environ un mètre d'élévation; la Saône, dont les rives sont
plates et se terminentpar des berges d'une hauteur moyenne de quatre
mètreset à pente très roide vers la rivière. D'autres, plus torrentielles,
tendent à s'éparpiller dans les plaines et façonnent leurs bords en grèves



inclinées à pente douce tels sont la Loire, !e Rhin, le Rhône, la Du-

rance. Les vrais torrents ont rarement des berges; le plus souvent ils

tendent à exhausser les alluvions sur lesquelles ils coulent, surtout à
l'issue d'un déuté, et lorsqu'ilsdébouchent dans une vallée moins étroite,

leur lit prend alors la forme d'un delta incliné à base arquée ou demi-

circulaire (').
Le tableau suivant met en évidence les pentes longitudinalesdu Vo'ga,

du Gange, du Danube, de l'Elbe, du Rhin et du Rhône, qui, depuisleur

source dans des chaînes de montagnes élevées, ont un courant avec une
chute rapide. Le profil du Danube, aux frontières communes de l'Alle-

magne et de la Hongrie, est identique aveccelui du Gange dans le bas In-
doustan, aaprcsd'AHahabad. Le Volga, dans tout son développement,coule

à une faible hauteur au-dessus du niveau de l'Océan et débouchedans la

mer Caspienne, dont le niveau est inférieur de 26'0~5à celui de la mer
Noire (2).

Les chiffres du tableau correspondent aux localités ci-après

1. Lac de Watdai.
2. Nijnigorod.

Kasan.
3. Saralor.
4. Zaritzin.

Mer Caspienne.

5. Source du Bhagiretti.
6. Gangotri.
7. Embouchuredu Djanavi.
8.Diri.
9. Deoprag

10. Embouchuredu Nyar.
«.Hurdwar.
22. Allababad.

i2. Source supérieure.
13. Donaneschtngen.

14. Tuttlingen.

(<) Bravais, G~r.pAy!. e< tna<Ae'Mo(. de la France(Patria, 1.1, p. H <).
(2) Voy. Carte phys. e<meïeoro!.dt<~!o6e terrestre.

VOLGA.

GAKGE.

DANOBE.

IS.Sigmahngen.
Ulm.

t6. Donawerth.
17. logotstadt.
<8. Ratisbonne.
19. Passau.
20. Linz.

Vienne.
2i. Embouchure de la March.

Bade.
Belgrade.

ELBP.

23. Etb-Bmnnen.
24. Hobenelbe.
25. Kceniggraetz.
26. Podiebrad.
27.Mc)nik.
28. Tetschen.
29. Wittenberg.

blagdebourg.





30.R'ndeToma.

J

3).ni!.s<'ntis.
32.R(i~)t'n!)u.

Lac de Constance.
SS.Lxufen.
3t.mbout;hurcderAar..

M:c.
35. Maotthcim.
36.May'nec.
ST.Diugeu.

1

En représentant par 1000 t'ensembiedes eaux charri6ps par tous tes

fleuves de l'Europe, M. Berghans évalue aiusi la reparUHoa proportionnelle

des eaux portées aux diverses mers

Le même géographeadmet qne la quantité totale des caux Cariâtes de

t'Europe étant représentée part OU, h'ssix plus grands Ccm'csdouUcii

Mmssuitcutfournissent le cottti.gcnt proportionnelci-après

AB.T. HI. Perte des eaus par évaporation et par infiltrationd<t0t le soi.

Oi! admet assez gcn6raR'nM:![ que, dans nosc~ifnats, tcsthicrps ttepnr-

ter.t à ta met- que 3 a ù dixièmes <)< s cnux rc: ucittics dans !em's !).iins.
En comparant le vdume d'eau dci.itc (ia):s une ann'c par !(s pHxcij'aux

basnns frattç~s, tcur issue iofcrieurc. avec la superficietotale de chcun
des bassins, M. Lo:tcta a trouvé que ce totmnc d\'an, ega~euic..t réparti

sur tout te La~siu, y fumier.Ltune couche

ABT. tï. Quantitéd'eau portée MM diversesmers.

Rm~. ·
SS.Cobtcntz.

SO.Kœnigswinter.
40. Euxuerich.

RuOxz.

t 4).0brm-a)d.
,42.iMch.
4: Urics.
4t. Martigny.

U)c de Gcn~'e.
45.Saint-Geuis.

Lyon.

Vo)!).Danube. 022D.iifper. 6Don. 5Hhn. 3Dwiua. 2

McrNutre. 270McrCaspicfmf. ~60M<ditcrrnn<ie. «O
Oc<'anAtlautique. 130Bj))iq"c. 130
Mer duNurd. l'O
OcéanArctique. 60

<C03



m
De 0,17 pour la Garonne;

<).'2)M)ur)nS!'i))<
0.*)))uur)cR))it);
O.tK j'our le !thùtx',ayxnt)cccnJucat;
<),tOj)uur)aSauue.

Le bassin de la Seine. depuis la source de celte rivière jusque Par!
nr~6'te une nuperficie de 4 327 Ot!0 t cctares. L'eau qui tombe dans <e
bMin, ''i ttte ne s'évaporaitpas, et si ctte ne pénétrait pas dan!) te sol, enfin

si le [('n'uin <tait partout hoti~ontat, y formerait, au bout de l'année, une
conrhe de 53 cenUn)&tx.'s. donnant en votutnc 22 933 000 tnHres cu':ps

d'eau. Or, au j'ontde la Concorde, ted'binno;'cndc )aS''inc est de

255 mètres cubes par seconde. <t résume de là que la quantité d'eau
charriée par la Seine au pont de la Concorde est à la pluic annuelle du
bassin de la rivière comme <00 28. ou presque c~m:ne 1 3. Ai.!St

te volume d'eau qui passe annuellement sous les ponts de Paris n'est gu~'re

que le tiers de celui qui tombe en pluie dans le bassin de la Seine. Deux
tiers de cette pluie, ou retournent dans t'atmosphi'rc par voie d'évapo-
ration, ou entretiennent la vcgctatifm et la vie des animaux, ou s'écou-
jcnt dans la mer pir des communicationssouternautcs.

D'acres M. Glaisher, dp t'obsenatou'e de Greenwicti, une surface

aqueuse, exposéeà l'air, perd à Londres, dans une année. 30 pouces d'eau.

ce qui donne par acre 678 505 gâtions par an, ou 1857 ga!)o par
jcur. La superncicdeta Tamise, à Londres, est évatuceà 22&5 acn's;
il suit de là que M neuve donnerait t~'u à une evaj'orati'in q<M)tidieaue de

170 Om) g.uto):s d'eau, qui se mutent à t'atmos~uere.
V'.ici les nombresobtenus par Dalton

nn.e

Pendant ~s mois de juin. jnUk't. août et septembre. au <'o::tnure. la

Ctnatiou est, pour ainsi dire. nulle, et l'eau s'cva~o'e presquecujUcfC-

ment. Vuici la nMtyet Me des oLs<;r\ations faites par Uahon et )~ckit.~B

ttap)'"rt
Années. Pluie. J~vu~t~tito fjt!taUoo. det..ttt~t'un

uhtj.t~t".)'79G. 7';gthmi<n. (;()~nti:)in). )'<)tiU:))t. o~~ceuCm.n')T. 9SS 7()(! ~99 0..81:98. 79t 6C6 ~8 0.2t-7,JUoycnM. 8j~ G~8 Zt*i 0,23

Jui".)"U)<:t.)t'"t<'t')''<M')m'. R..)')m)'t

Ot<tefTtite)U]t. Mt.ye..n<- Muyo.'e Moynm~ )t.(;)'r.ti«B
de da uL'lu

tuphnc. i\'vut'"r."<t0t). t.)t'tht.tt'M'). ~hn*.Mton. 312 'nittim. 3~ 0 u.tH.tu. 22 MtiUm'0,06 temtttn.
Diddnson. 2* 23i 12 0,0:



M. Charnock a fait des expériences analogues à celles de Dation, mais
plus comptètes, en ce sens qu'il a également mesuré l'évaporation. Voici
les résultats obtenus par lui

La perte par évaporation diffère notablement suivant lesmois de l'année.
Voici, sur ce point, les résultats constatés en Angleterre (1)

On voit que l'évaporationqui, dans les moisde juillet et d'août, dépasse

98 pour 100, se trouve, en décembre, réduite à 0.

JMM. IV. DeteMn!)Mtt!oade la vitesse.

Ue même que le médecin voyageur doit être en état de mesurer la

hauteur des montagnes, de même il importe qu'il puisse, dans une cir-

constancedonnée, déterminerla vitesse d'un fleuve, d'une rivière. Pour

mesurer cette vitesse à la surface, on jette dans t'ean un corps flot-

tant dont la densité soit un peu moindre que celle de ce fluide, et qui

n'offrepas de prise an vent. tel qu'un morceau de liége, de bois blanc, ou

une petite bouteille en partie remplie d'eau et bien bouchée. Lorsque ce

(t) Voy. Drysdntf ï)('mpscy. Drainage o~ <<Mtrtcf<anft lands. Londoa, <8t9.

p. 16.

'843. <8M.
m mHauteur d'eauto'nbëe. 0,663 0,638

Hauteur d'eau filtrée a travers lesol. 0,tt5S 0,17)Hauteurd'cauëYapurëcd'unsotdraine. 0,5~8 0,467
naut:urd'cau<!va))or<'ed'unso)Mtur6. 0,762 0,845
Hauteur d'eau évaporée dans un vase Mposé au vent et auMtcit. 0,854 0,881

Petto Restant
put- sur

Muximum. MiMÏmum. Moyenne. ~Tapo'~tton <00 parties
~!rit.0pti)ti<t. d'e~tt).Janvier. H,l –it,6 2,2 29,3 70,7

Février. H,6 6,1 3,3 2t,C 78,~Mars. 18,8 4,4 6,5 33,4 66,6
Avril 23,3 –1,6 9,9 79,0 21,0Mai. 2),1 +0,5 <2,2 91,2 5,8Juin. 32,2 +2,7 14,8 98,3 1,7
Juillet 24,4 +5,5 16,1 98,2 1,8Août. 27,7 + 5,0 16,4 98,6 1,4
Septembre. 24,4 + 2,2 14,0 80,< 13,9
Octobre. 20,0 –2,7 9,1 50,5 49,5
Novembre. 16,6 –S,0 6,0 15,1 84,9
Décembre. 12,7 8,3 4,0 00,0 100,0

57,6 42,4



La vitesse d'une même rivière, et au même endroitde son cours, varie

notablement avec la hauteur de ses eaux.
Pour que la navigation des rivières soit facile, il faut qu'elles aient une

pente d'environ y, On ne peut remonter, avec le secours de la voile

seule, des rivièresdont la pente a plus de ~'j~ le halage devient alorsné-
cessaire. On ne remonte pas les rivières dont la pente excède g~.

Seine, de Paris à Rouen, pente de
Rh6ac,deLyon&V.t)enee. ~j

de Valence & Avignon. y~
(t) J. Laisné, ~Me-memoN'e pot-taH/'o à l'usage des officiers du ~~t;e, 3* édition.

Paris, 1855, p. 235.

m
Danube, vitesse moyenne 1,50
Durance, au-dessous de Sisteron. 2,65Etbc.aJaromitz. 2,00

à Boitzenbourg. 1,20
Moselle, à Metz, vitesse ordinaire 0,90

à Metz, aux endroitsrapides. 2,00
Oder, enSitesie. 1.00

à Stettin 0,65
Rbin. au pont de Keh), vitessemoyenne, près de. 2,00

à Gueldern 1.20
à Mayence. <,25
à Mayence, dans les crues, jusqu'à. 2,00
à Dusseldorf 1,50
au-dessous de Cobtentz. i.MRhône.àArtcs. t,45–àSeysset. 2,00–àLyon. 2,<0

Seine,Paris. i",05&t,90
de Paris àRouen. 0,65

Tessin, vitesse moyenne. 2,33

corps est parvenu a une vitesse uniforme, on observe, a t'aide d'une mon-

ire à secondes, le temps qu'il met à parcouru une certaine distance me-
surée sur la rive. et le rapport de l'espace parcouru au temps employé
exprime la vitesse cherchée. A défaut de montre à secondes, on se sert
d'une pendule que l'on fait au moyen d'une balle de plomb suspendue par

un fil à une vrille ou à un clou n\e à un arbre, de manière que la distance

du centre de la balle au point de suspension soit de 0°,9Uù. On pourrait

encore, à l'exemplede la marine, mesurer la vitessed'une rivière à la sur-
face, en se servant d'un /ocA que t'en jetterait d'une nacelle attachée à
l'ancre au milieu du thalweg.

Voici la vitesse de quelques ueuves et rivièresde l'Europe (1)

m



On entend eh gênent par
mPfM (tffnHrnn'.nnf*vitesse de. O.O pnrsffcnde.

Cnxrnntordinnirc. 0.80 a 1 n)ftre.
C'urfntn'pxtf. < r.O b n~trM.
Courant t ~s raj'ittc. 2,00 & 3 mètres.
Cour))))tit))p<lu'ux, auquct ricu ne

r~ise. 3 mètres et au de:a.

AB~ V. Régimedes tteawet et de* n*!èrM< «M~e.

K reg!me des eaux offre une grande importance en géographie physi-

que. en même temps qn'ii touche aux questions de barrages et de <!i-

gn<s à opposer anx inondations. On se sert. pour mesurer les canx. d'é-
ehe))esgrafh)f'ps dr bas en )iaut. piacccsordinairement aux )'.ik's (tes ponts.

En France, ces cdx'fes ont teur zéro ao ni«'au dt's eaux prises à t'cj o-

que des p)us gt'andcsscctx'rcssesrontiucs, niveauqui porte !e nomd'yc.
(.<* qui prouve que ce point est loin d'ctre fixé d'une matUL'te rigodrcuse,

c'est qu'à Paris, il arrive parfois que tes basses eaux descende:" ~'i-dcs-

sons du niveau de)'ec)!et!e. Kousnous borneronsici à t'examen du régime

des grands cours d'eau de la France ()).
C~'ronnp. A Toulouse, la Garonne, à i'etiage, rcu!c 60 mf'trrs cu-

bes d'eau par scronde dans l'état moyen de ses eaux son débit est de

HO mf très cubes par seconde. Dans les grandes eaux, le niveau peut
s'e!evcr à Touiouse à 7 mètres au-dessus de t'etiagc. Le Tarn et !e Lot,

pendant tcnre'h'ge, débitent cbacu)) 20 mètres cuht's à !euren)boud)urc
dans la Garonne. Les principales inondations de la Garonne ont eu lieu

en )678, ~83, ~S27, 18ù0. La crue de ju:llet 1678 fut si subite, que
plusieurs natura!istcs crurent ne pouvoir l'expliquer que par la rupture
des barrif'rcsdc quelque lac souterrain et son epanchemcnt dans les ré-
servoirs des scurecs des t'yrcnecs. La crue de 18~0 a atteint à LMgon
13 .5. La Gir nde, à bordeaux, est en grande partie sous t'inuuence des
marées de t'Occan; les eaux moyennes ~ntà à mètres sur l'étiage, et les

fortt's crues s'etcven) a 6"50 ou 7 mètres.
Loire. A i'etiage, la Loire onre les débits suivants à Saint-Jnst et.

Andrczieux, 6 mètres cubes; à Hoaunc, 7 mètres cubes; à Briarcetà à

Orléans, bO mètres cu):es suivant M. Causse. Dans ses grandes crue.<. il

para!t que son dcbi', a Uoannc, peut s'ctever à ~000 mètres cui)('s. et à

10 OuO tuctres cubes à Ancenis. I-esdebordemeutstesplus reutarqnjbtes

(1) Voy. Bravais, Cjb9')ap/ttepy<y!;?Medela France (Pa:ria, t. p. 106).



de cette riuf'rc ont en tifu en 580. 1037. t!tt~. ~H, te 3 janvier 1&96.

15 mars L'<t5. en 15'. 7. enjamier 1~6), en )57U. en scj.tt'tnbrc1586,

c.) 1608, c.) mars t6)5,epc(pte où tes eaux ;)Saumurdep.i;-s'rent de
0'6.') te seuil de t'egtt!<c des Capucins; le tu fet)ier K))S. te 2 déccm-
hre 1M8 et le 1:; février 1629, en Ibùl. te 13 j.nnier 16~9. te 17 jan-
vier t65). le il janvier t66). en i7"7, 17"9, 17H), ~733. 1756, en
jimvier et en r.o~cmbre 1790, le 5 fcuicr 1799. est 180/t. h'9 octobre
lS'7Jc 11 noYcntbre )8t0. en 1823. le 7 <tcc''n)hre 1S25 et en fc-
~ricr )8' En <tcce:) ))re 1755, la Loire «'ete~a a tourxa 7'ù au-dessus
de l'éliage. Le 12no\embrc1 <90. la t.oi'c h'e!eva à 7'UL')resau-()f!~us de
t'cti~g' a Roatinc; à 5'5, à UiRoin et a 5 n.etrcs a Kevcrs. ).c n)<')ne

jour i'Atticr, à Muu!if:s, était à 6"x5. t.c 18 f~rcr IStl. la Loire était a

ltoanne a 6'6 sur t'ciiag' Le 8 a')ût 18-5. tt'cs basses eaux. la t~oire

à 0"()t) de son ec!te)tc, à t'ectuse du ca):a) de ))igoin. t es eaux tnoyenncs
sont à U"97 de la ntetnc eche~e. et sont ainsi réparties sunant les sai-

sons hiver (décembre, j:)n\ier, février), 0")9; pri..tcn)ps. 0"97 cte,
0'55; automne. 0"HO. (~-s thin'res tnontrettt que c'est surtout eu hhcr
que les inondations de ce nonc s: nt à craindre.

Seine. Paris, cette ri~'rc donne à t'ctiage 75 mètres cubes; dans

son état moyen, 250 mètres cnhcs, et dans ses grandes crt)t's(jhi))ett6)5)
elle débite, suivant M. Dausse. l&UO mètres cubes. L'ucbe.tequi sert
à n:esurcr la hauteur des eaux est ptacecau pont de !a fou)ue))e;en 1799.
l'ancienne échelle fut remplacée par l'échelle métrique actuene. Le zéro
derancienneechet:eestaU"0t de la nouvelle. LescatcutsdeLaiande
donucnt, pour ta hauteur moyenne des eaux (t778a t793). 1"25; les

mesures tes plus récentes do::neut 1"24. 11 ne paraît <[onc pas que le

régime des eaux ait change depuis le siècle passe. La hauteur des eaux est
ainsi répartie suivant les saisons hiver (décembre janvier et février),
2"01; printemps. 1"51 été, 0"65; automne, 0"83. L'histoire men-
tionne tes inondations suivantes de cette rivière années 583. 821, 886,
1196.1288,1296. t5M, te Ujuittetl615. les eaux à S'&jParis. t6<t9.

1651. février t658. très forte. tescau\aS'U5à Paris. 1()65.1667,été de

16<)0. très forte, les eaux 8"ù, 1751 les eaux à 7 "8. 17H& les eaux
à 8'2. n8ù, tes eaux à 7"ù0. 2S octobre au 13 novembre1788. 1799,
3jan\ier~Hu2 à 7"75.180~,1807, l8i9 à5'0 eta 6"Umai t836.
Les plus bas étiages connus de la Seine sont ceux du 23 octobre 1731, à

-0"15; du 10 septembre 17~2, à –0"09; du 1" janvier 1757,
à–0'10;den67.a–U'27;del788.h–0'H;du2UMÙtlSOC.



à–0'17; du 1S septembre 1803, à–0"26;etdel822,a–0"15.
àleuse. A l'étiage, ce Oeuve débite les volumes d'eau suivants en

amont de l'embouchure du Chiers, 9 mètres cubes à Sedan; 1& mètres
cubes à Méziëres, 47 mètres cubes à Givet; à sa sortie du territoire fran-

çais, 27 mètrescubes. Dans ses grandeseaux ordinaires, par exempledans

celles de l'année 1825, la Meuse roulait à Flèze 450 mètres cubes par
seconde, et à Givet 600 mètres cubes. Les grandes inondations élèvent

son niveau jusqu'à 6 mètres au-dessus de Fétiage. Le niveau moyen des

eaux, au-dessus du zéro de l'échellede Haestricht.paraît être de 0°*,80;
mais les basseseaux descendentassez souvent au-dessous de ce zéro.

Rhin. A Bâte.a t'étiage, le débit est de 330 mètres cubes, il serait

de 390 mètres cubes, d'après les calculs de M. Escher. Au pont de Kehl,

vis-à-vis Strasbourg, le débit est de 380 mètres cubes, et la vitesse des

eaux, à la surface, de 1"50 par seconde. Au même lieu, dans les eaux

moyennes,débit 960 mètres cubes, vitesse 2°',15. A Bâte. d'après M. Es-
cher, le débit des eaux, de hauteur moyenne, serait de 1020 mètres cubes

par seconde, et le débit moyen (toujours plus fort que le débit aux eaux
moyennes), serait environ 1150 mètres cubes. Ce débit seraitde 865 mé-

tres cubes d'après M. Defontaine, et de 1100 mètres cubes à Lauterbourg.

A Nimègue, le Rhin, dans son état moyen, roule environ 1700 mètres
cubes d'eau. Dans tes hautes eaux, à Kehl, le débit est d'environ ù7h0

mètres cubes, et la vitesse de 2"85. A Bâle, le Ubin est encore sous
l'influence des hautesmontagnes de la Suisse, et sa périodede hautes eaux
correspondà celle de la foute des neiges; le maximum des eaux a lieu en
juillet Ce même maximum se retrouve encore dans les observationsde

Cologne;mais comme le neuve a reçu les eaux du Necker, du Main, de la

Moselle et d'autres rivières dont l'allureannuelle dépend, non de la fonte

de la neige, mais de l'eau pluviale, ces atBuents produisent un second

maximum, qui est observe en février. A Kehl, les eaux moyennes sont à

l'53 sur t'étiage. c'est-à-dire au-dessus du zéro de t'cchette; mais le lit

du Rhin est plus large dans cette localité. Uans la crue de novembre 1824,
l'observation a donné les rapports suivants pour le niveau du fleuve,

savoir à Bâte, 5"&0;à Kehl, &03; à Cologne, 8m,10; à Emmerich,
7"ù0.

~a<)nc. La Saône, à Lyon, débite 60 mètres cubes à l'étiage, et 250

mètres cubes dans les eaux moyennes. Dans la grande inondation de 18&0,

son débit s'est étevé au moins à &000 mètres cubes. En octobre 1832, la

Saône est descendue à 0*29 de son échelle; en novembre1840, pen-



dant la célèbre inondation de Lyon, son niveau s'est étevé à 9'81, ce qui

fait un parcours tota) de 10"10, dont aucun autre fleuve français, si ce
n'est la Garonne, ne pourrait offrir t'équivalent. Ses eaux moyennes sont
à 1"56 au-dessus de l'étiage. La période annuette du niveau de ses eaux
est celle d'un fleuvesoumisà t'inuuenccdes chutes de ptuie. Le régimedes

eaux de la Saône,à Chatons,est à peu près le même qu'à Lyon. La hauteur

moyenne des eaux est de l'°,65 sur l'étiage. On a vu la rivière à 0*°,20
de l'échelle de cette ville, les 28 janvier et 1" septembre1826. Les crues
les plus mémorables sont les suivantes celle du 1S septembre1602, celle
du 21 février 1711, qui fit monter les eaux à 6"80 de l'échelle de Cha-
Ions, celle du 15 janvier 1783, celle du 10 décembre !826, pendant la-
quelle elles atteignirent5m,90 et celle de 18ù0.

Zf/<<!M. A son étiage, ce fleuve route au pont du Sault, 220 mètres
cubespar seconde à Lyon. 250 mètres cubes. Ce nombre s'étévc à 320
mètrescubes,après sa-réunion avec ta Saune; it est de &15 au Pouzin,
après avoir reçu l'Isère et la Drôme; de 426 mètres cubes à Viviers; de
460 mètres cubes à Avignon (&30 d'aprèsM. d'Armand), et seulementde
&30 mètres cubes à Arles, à cause de la dérivation du petit Rhône. qui
lui enlève environ le quart de ses eaux. Son débit, dans les eaux ntoyc:
nes, est, au pont du Sault, de 620 mètrescubes;,à Lyon. en amont de !a

Saône, d'environ 650 mètres cubes, et par ses deux embouchures (le

grand et le petit Rhône) ce fleuve verse à la mer 2200 mètres cubes. Sa

hauteur est alorsde 1"65 sur t'étiagc au pont du Sault, de 1 'l<t à Lyon,

et de t* 33 à Arles. Dans les hautes eaux ordinaires, le niveau étant à

3'5 sur t'étiage, le Rhône à Lyon verse 2UOO à 2500 mètres cubes par
seconde, et l'on a calculé que pendant la crue du 12 février 1815 son dé-
bit s'était élevéà 5800 mètres cubes, et à 6000 pendant celle de 18~0. La

Durance, qui est le principal antuent du Rhône en aval de la Saône, dé-
bite 70 mètres cubes à t'étiagc, à son embuuchure; mais ce débit s'éteve
à 350 mètres cubes dans les eaux moyennes une partie uotab'c de ses
eaux est d'ailleurs dérivée par les prises d'eau de Boisgctiu et de Crapone,

et par le nouveau canal d'irrigation de Marseinc. Le Rhône à Lyon,

comme te Rhin à Bâle, est influencé dans le régime de ses eaux par la

fusion des glaciers de la Suisse sa source est même cnctavéc entre
celles du Rhin et de deux de ses amuents, l'Aar et la Reuss. Les prin-
cipales inondations du Rhône sont les suivantes celles de 580 (très
forte), de 1358, de 1~76. du 28 juillet 150), de 152!J, du 11 novembre
1544, du 2 décembre 1570, pendant laquelle le Rhône alla joindre la



S.Onevcrstaptacedu Confrrt.de t'hivor ~578à )~7'). de ~583.de t631
(cette anm'c reçut le nom d'année du dctugf). de l'i7ù. (!e n()6. de

février 1~)!, de 175~. époque à )a'[ue!)c !e t. ttôxe s'éleva à Augu(~n!)à
6"8t)sur)'etiage. et à Aries :83; cet)e< de 1787. c!u ~0 décembre

~8!)1. dn 17 fûvri~r )812. du 22 cct< b c IS'JS et de novembre 18')U:
dans ers deux deruicrcs, il atteignit nA~igf'nn (i'0 et 8"0 de hauteur.
La Uurance est aussi ucs sujette aux inondations on mentionne celles de

1358, ~~0, t651. et cette toute récente de <8M. Le Ritôuc. a Lyon, est
moins sujet aux fortes crues que dans le ~!i(ti, à rause du lac de Go:eYc,

qui fait )'<'mce (!c )'t''gt))a)eurdes eaux. plus forte crue connue (novem-

brc ~0) n'a pas dépassé 5"54 t'cchfue du pont la Fayette. L'ctiage

du tJ~nc a eu lieu à 0"0't en janvipt' 182". La moyenne de la ;)us
grande crucaunuctie n'y est que de :92, tandis que la crue annuelle

est de 5"5 pour la Saune da-is la même u))e. J.es grandes crues du

nhûnc ne font pas monter également haut les ''aux du Rhône aux diffé-

reut:' points de s"n arcours, à rausc drs pentes plus ou moins rapides,

de ta graf.deur variable de sa section et de l'inclinaison des berges et des

can~agncs voisines ~neutre, dans chaque cas particulier, les niveau!

sont modifies ~uhant que têt :<uucnt donne avec plus ou moins d'' force.

La moyeunc~i!cssc du Rhône de t.yon à A'ign"n est de 1"5 à 2'5 par
seconde au milieu du lit, savoir 1 m,4 à Vienne, 2" entre la Voulte

et Viviers, 1"2 à Avignon, et 0"7 à Arles. Dans les grandes cruep, cette

moyenne vitesse s'élève à & mètres. L'expérience prouve qu'en tem;'s
catme un bateau chargé fait cette route avec une vitesse moyenne do

2m,87 (I).

ART. VI. tnondttiont.

A la question du régime des eaux se rattache natureUempntcelle des

inondationset des accidents clu'elles peuvent occasionner. Kous nous ûur-

ncrons à indi({uer ici quetqucs-uncs des inondationsles plus remarquables
obs~'r~ees depuis la Cn du xv'sicc!e jusqu'au commencementduxtx'.

En janvier tù9~. inondation très considérablea Paris: les eaux pénè-

trent jusque dans la rueSaint-Andrc-dcs-Arts. En lù~, grande inonda-

ti"n en !jo))andc 72 viOages sont t~utxncrgesaux environsde Uordn'cht.
En H99, !e pont Kotrc-Uame à t'aris est em) ortc par les eaux, aiubi que
60 maisons (lui y avaientété construitsquatre-vingt sept ans auparavant.
luouda~iuns un Ilol:aude,dansles anuucs tjUSct 1509. En 1521, rupture

(t) BrevaM, C<fo~reph<efAt/t<ï«ede la fnMtce (Patria,1.1, p. il3).



de p)us!enrsdigues dans le me:ne pays. Autre innnd~titn désastreuse le

5 nuvemb e 15:!0 toute la Zc!andc est s'.tbmcrgee; la )n<'rdc Harten) se
forme rar la rcunion de quatre grands t.'cs; ùm villages so~t détruits

en t!o)):'nue, en Zélande, en Frise et en Ftan'tre.

En 153)', violents trembtements de terre en Portugal,snhis d'inonda-
tions désastreuses;débordementsubit du Tage environ 30 Ot)0 persjnncs
sont <:o;ecs (~u périssent sous les ruines des édifices renverses. t.e roi
Je.:n m et la reine de Portugal quittent leur palais, et campent sous des

tentes.

En 1570, te 2 decctnhre, débordement du Rhône a f.yon, et dans plu-
sieurs cantors (tu Daupttine et du Languedoc. Le t"' novembre. ntc't:c
année, inondation très désastreuse en Hu~ande et en Flandre ce dernier

pay~ ~outTre encore plus que la Ho tande, où cependant tous tes environs

d'An)x!erdant sont submergés; on <a!nc à 20 000 te nombre des habi-

tants qui perdent ta vie. Les premières digues des prou..ces de Frise

et. de Groningue sont construites dans cette année metnc (t570), par
ordre du gou'.crneur espagnol Gaspard R<:b!es. Les inondationsqui rava-

gent, à la même epoq'tc, le Uanemarcket les bords de la mer Baltique

y fout périr, selon quelques tnstorieus. plus de 100000 individus.
Grande inondation en Gascogne, en 1678. causée, dit Buffon. par

t'anitissement de quelques morceaux de montagnes dans tes Pyrénées, qut
Crent sortir les eaux contenues dans les cavernes souterraines de ces
montagnes.

Inondations désastreuses en France, en Italie, en A)tem?gnc et en
Espagne, en 1762; à Venise, à Naples et à Calcutta, aux tndes orien-
tâtes, en 1773. Inondation extraordinaire en Hollande, en 1775. Les 14 et
15 novembre, les digues s'entrouvrentdans plusieurs cantons de ce pays
les eaux de la mer submergèrent une grande étendue de territoire; dans
la province de Frise, la mer se fraie un assagc de plus de 100 pieds les
habitants d'Asscndcft, après avoir saoiiie fut ce qu'ils possédaient pour
arrêter tes nots, mettent en pièces !es voiles de quelquesbâtiments destines

à la pèche de la baleine, et les cm.itoicnt à boucher les crevasses et à

fermer les ouvertures.
Le 1" novembre )8t' la rivière Bcrmudda, aux Indes, ayant déborde,

inonde 15 villages et fait périr 30 000 pc~onncs 16 viLagessont submer-
gés aux environ;: d'Etbing, en mars t8t6 (~.

(') Voyez Jlémorial pof<a<t/'<fec.'trooo:o~<, t. II, p. 8H.



LIVRE QUATRIÈME.

DE L'AIR ATMOSPHÉRIQUE.

CHAPITRE PHEMÏER.

PMPKIÉTËS PHYSiQCES ET COMPOStTtON.

ABT. I". Forme, hauteur, volume et poids de l'atmosphère.

Après la croûte terrestre, l'atmosphère représente une seconde enve-
loppe extérieure, et l'homme habite les has-fonds (plateaux et montagnes)

de cet océan aérien. L'air ne renferme pas seulement le premier ciement

de la vie animale, t'oxygène, mais il est encore le véhicule du son, et.

comme tel, il devient, pour les peuples, véhicule da tangage, des idées et
des relations sociales. Si l'atmosphère manquait à la terre, comme elle

manque à la lune, le silence régnerait sur toute son étendue.
Semblable au globe terrestrequ'elle enveloppe de toutes parts et qu'cttc

accompagne dans son double mouvement, i'atmospttere présente très pro-
bablement,comme- lui, la forme d'un sphéroïde renue à l'équateur et aplati

aux pûtes. Faisant équilibre, au niveau de la mer, u une colonne de mer-
cure à 0°, de U°',76, ou à une colonne d'eau de !0'33<i. sa hauteur ne
serait que de 7950 mètres, si sa densité était constante mais, si Fo)) tient

compte de la diminutionde t/267'duvo)u)neder.;ir par chaquedegredc
refroidissement,on trouveune hauteur probablede M UUO à &7 000 mètres.

A Paris, le poids de l'air atmosphérique sec, à la température de la

glace fondante et sous la pression de 0"76, est a vo)umc égal, '/773.28
de celui de l'eau distillée. A O. de température et sous la pression de

0°*,76, le rapport du poids de l'air à celui du mercure est de à 10513,5
à Paris, à environ 60 mètres au-dessusdu niveau de la mer. Au niveau

de la mer et )a latitudede &5°, le rapport devient celui de 1 à 10517,
A 60 tnetres au-dessus du niveau de la mer, à la température 0° et

sous la pression 0°',7' le litred'air atmosphérique pèse à Paris, d'après
M. Reguault (1), 1~,293187. On en conclut 1~,2927~3 pour le poids du

(<) ~t!t!M<nreduBt<reattdM!<M)~t<u~po)fri'an)!(fe1855, p. 267.



titre d'air sous le parattete de M" et au niveau de la mer. La température
centigrade t, sous la pression /), et la latitudeL et à la hauteur A au-dessus
du niveau de la mer, le rayon de la terre étant R, le poids du décimètre
cube d'air ou du litre d'air est donné par la formule

D'après M~. Delaroche et Bérard, la chaleur spécifiquede l'air est à
celle d'un tnemc poids d'eau comme 100H 3745. En d'autres termes,
1 calorie élève de 1 degré centigrade 3'7ù d'air. 3,74 X 0°"=,7()9

= 2m '=,87606.

AIMP. ïl. Composition chimique.

L'air atmosphériquerenferme en moyenne

L'ean renferme de 1/20* à 1/30' de son volume d'air, mais cette pro-
portion diminue à mesure qu'on s'étcve; de telle sorte que dans les eaux
à 3600 mètres d'altitude les poissons ne se montrent plus dans les
étangs. L'air atmosphérique contenu dans l'eau présente en volume

Cette variation de composition montre que les deux gaz qui le compo-
sent sont simplementjuxtaposés, et non combinés l'un avec l'autre.

Sous t'innuence de la radiation solaire, l'air recueilli à la surface des
flaques d'eau de mer recouvertes d'une abondante végétation peut con-
tenir jusqu'à 23,67 d'oxygène pour 100 en vo!ume, phénomène attribué

par M. Horren, non-seulement à la décompositionde l'acide carbonique

par les végétaux, mais encore à cette circonstance, que certains animal-
cules de couleur verte ou rouge, qui se développent à la surface de la mer,
respirent à la manièredes végétaux. A la surface de la mer, là où les êtres
organisésdont il s'agit n'existent pas, M. Lewy a trouvé t'oxygène tombé

22,6 sur 100 parties d'air en poids.

La densité dé t'mote étant de 0.972 et celle de l'oxygène de 0.057, il

Oxygène. 32,0Azote. 68,0

100,0

En volume. En poids..Oxygène. 20,81 23,105Azote. 79,19 76,990

100,00 100,000



est assez rationne) de supposer que l'air qui r~utic du më'angc de ces
deux gaz dtMt tfs renfermerpu protmrtMns \a)iab!cs suhaut t('s attitudes.

Vo:ci'.Mt'n~ tiffait, scion M Bubittet, la pto,'ornoudt'I'<jï;gcMcsut'10UtNr'
tics d'uit'cn \otun.c, adm'ft-es uautcuts ())

De Saussarca trouve en moyenne&.9 d'acif!c carbonique sur 10000 par-
tics d'air; 6.9 comme maximum, et 3,7 comme minimum (2).

MM. Boussingaultet Lewy n'ont trouve que

2.909 a Andilly, près Montmorency.
3,190 à Paris.

Une différence analoguea été constatée également, entre !e jonr et la

nuit. Voici les proportionsobtenues évaluées eu dix-millièmes

Sur i million de parties d'air en poids, M. Frésénius a tron\<:

0,iC9 d'ammoniaquependant )cjour.
0,098 pendant la nuit.

L'air renferme encore des atomes d'hydrogène carboné. et selon

M. (~hatin. des traces de vapf'urd'iude (à Paris. 1/jOO'de miitigra'nmc

pour ttOUt) titresd'air) (3). Enfin, M. Uanie)) a trou'.e da. s l'air des traces
d'hydroj~c sulfuré reu)houcburcdes rivières de la cote occidc':ta)e de

rAfrique.
Quant à l'inde de l'air atmnspMriquc, M. Chatin en evatuc à 1/tt5* de

milligramme Ja proportion répandue dars tes &UOO litres d'air qu'un
htimfuc fait passer en douze heures par ses pouHMHS. C'est une <;uauti~

d'iode égale àccHe que renfermeun litre d eau rotable mMiocrementiodu-

rée. La propartio)) d'iode qui entre dans le ~o)u)uc (8UOO litres) d'air rcs*

piré ça uu jour par uu tiotniuc est sc::sib)ement égale, à Paris, à cène cou-

(1) ~nno'exdefMmteetdcp~)'t;Mc.t. XXXVttt, p. 411.
(2) Cwp<ei: rendus /fcMomod«f<sdc t'~oJe'mte des sc'enKs. t. X't. p. ~006.
(3 Sftûtt M. Chatin, t'iiirMpire ne rcnfefnn'rjitptus que tectnqu!eme de l'iode

~ptitcM daw i ~Hr ~M~fIML

Nuit. J..ur.BeSnnssurc. 4.32 3,18
M.Bousstogaott. 4,2 3,9

Au n!\<'nu de lamrr. 2<

A 2"OOn)Hrcs. 2f),!6ACOOnmctn's. )9.t2
A iLOOO'ttètfM. i8,t3



tenue dans une ration (2 litres) d'ean douée médiocrement ionuréc. L'iode

est fixé part')tonnnc dans l'acte du la respiration, t es gaz expires ne ren-
ferment plus que la cinquième partie environ de l'iode contenu dars l'air
ixspire. L'airdesticuxmataercttctsurhabiteti est en partie prive de son
iode. Les eaux piuna'es sont beaucoup plus riches en iode que les autres
eaux douces. La proportionde l'iode dans ces eaux indique approximati-

Yenx'nt l'état d'iodm'ationde t'air dans un pays donne, et pont ainsi servir
Je moyen indirect d'analyse. La pluie est notablement plus iodurce à l'in-
turicur des terres qne dans tcvoisijage dcstncrs; circonstance qui est
en rapport avec la dispersion spontant'c et comptete de t'icde contenu
dans les eaux douces, tandisqu'c)!c n'est que particHe pour l'iodedes tners.
Des différencesassez grandes et dont les causes n'ont pu encoreêtre saisies

existent dans la proportion d'iode que contient la pluie dans une même
contrée, jt paraît toutefois être constant qu'à la suite d'c pluies longtemps
continuées, les premières eaux sont plus iodurées que les dernières.

A partir du moment de sa chute, la pluie perd de son iode, que l'on

peut fixer utilement dans les citernes par l'addition d'un tuitHouieme ou
même d'un demi-millionième de carbonate de potasse. La neige est
iodurée, mais moins que la pluie, dans des conditions d'ailleurs égales.

La rosée contient de l'iode. La grande, la principale source de l'iode de
l'air est représentée par les eaux qui tendent continucttement à se depoci!-
ter en tout (eaux douces) ou en partie (mer) de celui qu'elles contiennent.
Un double courant existe continuellement dans t'attnosp))e:c, où il s'accu-
mutcrait s'il n'et.'it periottiquementprécipité par la pluie, la neige et la

rosée d'où il disparaîtrait,s'il ncs'ctcvait incessamment de la surface du
gtobe. Sur le sommet et dans les ~a!)ees des Atpcs. t'air et les eaux douces,

tant les eaux t'gcres que celles où dominent tes sc!s terreux, sont (''gate-

mtntj'auvrcseniodc. A U!ic ccrtait:c distance des massifs montagneux,
l'air et ics eaux tegèrcs sont médiocrement, mais simultanément io~ures.

Loin des Ailles, à t'ans. par exemple, l'air et les eaux t~geres sont
rirhes en iode. Les canx dures sont toujours peu ou point iodurccs,
quel que soit l'état de l'air; par conséquent, il y a toujours para)!etisme

entre t'air et les eaux potab!es légères, à )'cxc!usion dcse::uxdurcs;d'où
t'on déduit comme corottairc. t.) possibilité de déterminer l'état de l'air

par cetui des eaux tegercs. et réciproquement. Enfin, t<s.'aux minorâtes.
celles du moins qui pa)aiMO:tse charger de leurs prinri.tes au-dessous
de la znnedc terre pet'n)eab!t' aux eaux communes, sont indépendanteset
de t'etat d'ioduration de ces demies et de celui de i'.iiuiospht:re,obser-



vation qui fournit un caractère pour distinguer les eaux minerves pro-
fondes ou vraiesdecelles qui sont superficielles ou accidentelles(1).

A&T. m. Ozone.

M. Schœnbein a donné ce nom à l'oxygène que l'on recueille au pô)e

positif de la pile avec un électrode d'or ou de platine. L'ozone concentré

a l'odeur du chiore me!é d'air, il a t'odeur qui se dégage quand on tourne
le plateau d'une machine é!cctriqnc. L'air fortementchargé d'ozone gène

larespiration et produirait, suivantM.Schoenbein.desanectionscatarrhak's;
des petits animaux qu'on y plonge y périssent promptement L'ozone est
insolubledans i'eau; il détruit promptementles matières colorantes orga-
niques, ainsi que les matières ligneuses et albumineuses; il est l'agent

oxydant le plus puissant de la nature. L'ozone se formant invariablement

dans l'air par l'action des décharges électriques artificielles, doit se pro-
duire également dans l'atmosphère sous FinCuence de la foudre.

On constate la présence de l'ozone dans l'atmosphère, et les variations

des quantités produites, avec un papier imprégnéde sulfate ou de chlo-

rure de magnésie. L'ozone décompose rapidement le sel de magnésie,

et le papier brunit. En général, la réaction est plus grande en hiver

qu'en été; pendant la chute de la neige, elle est beaucoup plus forte

que dans tout autre temps. Jusqu'à présent, ce corps a échappé à

tous les moyens d'analyse. at. Marignac le considère comme une mo-
dification particulière de l'oxygène qui exalte ses amnités chimi-

ques, et M. Schœnbein comme un degré supérieur d'oxydatiou de

l'hydrogène, c'est-à-dire comme un corps renfermant probablement plus

d'oxygène que l'eau oxygénée.

D'après M. Wolf, directeur de l'observatoire de Berne, la marche an-
nuelle des réactionsde l'ozone est représentée par une courbe dont ta plus

grande ordonnée appartientau mois de février, la plus petite au moisd'août

ou au mois de septembre. Relativement aux anomalies, qui sont assez fré-

quentes, la comparaison des diverses colonnes des tableaux météorologi-

ques fait tout d'abord reconnaître que l'humidité de l'air, que la pluie, la

neige, le vent du sud, augmentent les réactions; un air sec, le vent du
nord. les diminuent au contraire. Ces anomaties paraissentM. Wo)favoir

une conséquence importante au point de vue hygiénique. ;M. Bocke), de

Strasbourg, a cru observer que les réactions de l'ozone diminuaient extrè-

(< ) Voyez pa~e 99, article Ht. Iode <-OM<ftt'<<<ott.s /e.< Mu.r.



moment avec l'apparition du choiera, à Strasbourg, et qu'elles augmen-
taient graduellement quand le choléra commençait à disparaître. Selon
M. Wolf, la diminutiondesréactions observéepar Bockel, depuisle 17 juil-
let jusqu'au & septembre, surpassait tout ce que les observations simul-
tanésde Berne auraient pu faire présumer, et une diminution analogue
aurait été constatéeà Berne vers le milieu du mois de septembre, époque
où le choléra faisait irruption dans plusieurs contrées de la Suisse. Il

pense que (dans le plus grand nombre des cas, au moins) une inflexion
rapide de la courbe de l'ozone est suivie d'une augmentation considérable

de la mortalité~).

CHAPITRE II.

DE LA RESPIRATION.

A&T. I". De la respirationen généra).

L'homme respire le mêmevolume d'air en été et en hiver, sous l'équa-

teuret au pôle, mais le poids de l'air respiré en hiver, et par conséquent
aussi celui de l'oxygène, est plus considérableque celui de l'été. Dans un
mêmenombre d'inspirations, l'homme absorbe une plus grande quantité
d'oxygène au niveau de la mer que sur le haut des montagnes; la quantité
d'acide carbonique expiré croit aussi avec la pression atmosphérique. Il
résulte de là que l'alimentation de l'homme doit renfermer plus de car-
bone dans le nord que dans le sud, en hiver qu'en été. En thèse générale,
la quantité des aliments est subordonnée au nombre des inspirations, à la

température de l'air inspiré, et à la quantité de chaleur abandonnée par
le corps au milieu ambiant.

Si l'on admet avec Lavoisier et Seguin, qu'un homme adulte absorbepar
jour 1015grammesd'oxygène, et que l'on supposed'ailleurs à cet homme

12 000 grammes de sang, contenant80 pour 100 d'eau; pour transformer
complétementson carbone et son hydrogène en acide carbonique et en
eau, il faut 4271 grammes d'oxygène, quantité qui pénétre dans le corps
d'nn adulte en & jours et 5 heures. D'autre part, en déterminantles quan-
tités de carbone ingéré par les aliments, ou rejeté par les fèces et les

urines l'état non brûlé, on trouve qu'un homme adulte consomme par
jour 435 grammesde carbone qui, pour s'échapper par la peau et le pou-
mon à l'état d'acide carbonique, exigent 1157 grammes d'oxygène. 'Un

()) Séance de t'Académiedos sciences du 19 février t85!



cheval consomme en 24 heures, selon M. Boussingault, 2465 grammes
de carbone; une vache laitière, 2212 ces quantités de carbone, pour se
transformer en acide carbonique, exigent respectivement 650& et 5833

grammesd'oxygène.
D'après les expériencesde Hcrbst. de Gœttingue (1), un homme adulte

et de taiUc ordinaire aspire et expire alternativement en santé, 20 à 25

pouces cubes d'air, dans la respiration calme. Dans l'expiration forcée,

cette quantité s'est é!c.vée à un minimum de 90 pouces cubes, et à un
maximumde 2~0.

L'homme adulte brûle par heare 11~,3 de carbone, ou 271 grammes

par 24 heures, qui (à raison de l'85 d'acide carboniqueà 0° par gramme
de carbone) représentent 502 litres d'acide carbonique par jour, et par
heure 20, ou 21 litres à 0°'

Diversesexpériencesentreprisesen vue de déterminer les quantités de

carbone brûlé en une heure par l'homme et par quelques animaux ont
donné les résultats suivants

Quant a la quanti~ d'acide carbonique exhalée par heure, voici encore
les résultatsfournis par l'expérience

(t) Archiv /«r Anatomieund Physiologie, H28.
(2) MM. Andral et. Gavarret.
(3) M. Lassaigne, G<t:eUe des A6pit<M;, 1S49, p. 225.
(4j M. Laiisaigue, Union médicale, i8<9, p. 80.

Mm
d'acide cm)'uMqM

ex")!*
pur bcttft.

Homme adulte 22Cheva). ?Taureau. 2Tt,tt
Bélier de 8mo!s. 55,2S
Chèvre <!e 8ans. 21,43
Chevreau de 5 ntoit. ti,t0
Chien dechasse. i8,3t

Carbone
brùhi

eniheare.
sr,

Homme adulte(2). n,3Cheval(3). i87,t
Taureau (4) H6Chcvre(4).29.83
Chevreau(4). ii,60
Chien(4). S,88
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M. Apjohn (3

(maximum 4,1
M. Apjohn(3. S,6
M. Dumas[*). 3&55
M. Horn(5). 3,8

La proportion d'acide carbonique contenue dans 100 parties d'air ex-
piré a été estimée aux quantités ci-après par divers expérimentateurs

En laissant de côte les données plus ou moins hypothétiques de Good-

win, Allen, Pepys et Menzics, et en s'en tenant aux analyses modernes les
mieux faites, on peut admettre que l'air expiré contient en moyenne
4 parties d'acide carbonique sur < 00 d'air en vo)ume. Or, comme l'air
normal renfermeen moyenne & sur 10 000, on doit conclure que l'acide
carbonique de l'air expiré est à celui que renferme l'air normal comme
MO & ou comme 100 1.

Les vésicules pulmonaires,les bronches, le larynx, le pharynx, les fosses

uasales et la bouche, abandonnent à l'air expiré une quantité de vapeur
d'eaud'une évaluation difficile, et qui a été estimée pour 24 heures (6)

Par Floyer, à trois onees;
Par Sanctorius,& une demi-livre;
Par Hales, à un litre 39 centièmes;
Par Home, à vingt-trois onces;
Par Seguin, à quinze on<>*s.

(i) 7'MtoM. tMm~. de retpMfttMM, 1790.
(2) ~Kttaho/'pMoMp~.t.tI et IV.
(3) Dublinhospitalreporb, t. V.
(*) Traité de chimie. Ptm,i846,t. VIII, p. ~57.
(5) Gazette o'<N<co!c. i85t. D'tpret M. Horn,rae!de Mrboniqne peut s'élever

jMqu'a 7,2, si la respiration ctt suspendue pendant seize secondes. Le maximum
de )'eiha)at!on d'acide carbonique est atteint entre onze heures et midi, le m!u!-

mom K présente entre cinq heuresda soir et minn!t.
(6) Voy. Bondin, ~oMMKe! étudessur !a f<t)tM<~on. c&a«~< « la f~'t~-

r..<«M du A6pt:aMC,des <<a!'M«< detprMOM(~nt. (t'A~. pittt.. 3' série, 1854,1.1,

p. 332 et suiv.).



*w H. Effets et mode d'actionde l'acide carbon!que.

L'acide carbonique doit être étudié sous deux points de vue par
rapportta sensation de chaleur qu'il produit; 2° sous le rapport de la

respiration.

A. Sensationde cAaJeM'. Tout le monde connaît la sensation de

chaleur insolite que t'en éprouve dans l'air combiné, mais on s'était peu
arrêté jusqu'icià sa cause, qui, à notre avis, pourraitbien se trouver dans

la proportionexagéréede l'acide carbonique fourni par la respiration.

On lit dans Breislak, a l'occasion de la grotte du Chien, près de Naples

L'entrée dans la mofette s'annonce par une sensation de chaleur aux
pieds et à l'extrémité des jambes, qui n'a rien d'incommode. Le même

effet se fait sentirdans les grandes mofettesde Latera, du duché de Castro.

Nombre d'observations faites dans la grotte du Chien m'ont assuré que
l'exhalaison y avait une chaleur propre diverse de celte de l'atmosphère,

et que j'ai trouvé répondre à environ 3 degrés Réaumur. J'ai répété plu-

sieurs fois cette observationen faisant usage de thermomètresdifférents,

sachant que M. Murray, lorsqu'il fit ses expériences dans la grotte du

Chien, avait trouvéque cet air n'exerçaitaucune action sur le mercure du

thermomètre (1).

Dans une notice communiquée le 26 mars 1855 à l'Académie des

sciences, et relative aux douches de gaz acide carbonique employées

depuis peu dans quelques établissements thermaux. de l'Allemagne

M. Herpin signale comme première impression éprouvée en pénétrant
dans la couchede gaz, une sensation de chatcur douce et agréable, analo-

gue à celle que produirait un vêtement épais de laine fine ou d'ouate. A

cette sensation succèdent un picotement, un fourmillement, et, plus tard,

une sorte d'ardeurcomparable à celle que détermine un sinapisme lors-

qu'il commence à agir. A Marienbad, Carlsbad, Kinsingen, etc., on em-

ploie le gaz carbonique, tantôt pur~ tantôt mélangé, en proportionplus

ou moins forte avec de l'air ou avec du gaz sulfhydrique. Enfin, à l'occa-

sion d'une excursion faite en décembre 1826, à une soufrière située dans

le Quindiu (Nouve)le-Grenade),M. Boussingault s'exprime ainsi

«
L'azM/ra~ est situé dans uue gorge profonde, creusée dans un schiste

fortementimprégné de graphite. Près d'un torrent est élevé un hangar où

se trouvent tous les ustensiles nécessaires pour la fusion et la purification

()) Brcista~. Vo)/ Campanie, t. Il, )). M.



du soufre, que t'eu exploite dans les nombreusesfissures de la roche, où

il est déposéà l'état puhérutcnt. Ces fissures exhalcnt un gaz à odeur
d'acide sulfhydrique. L'exploitation a lieu à cie) ouvert, quelquefois par
galeriesdont la longueur n'atteint jamais plus de 2 mètres, par la raison
qu'une fois engagé dans les travaux, le mineur est obligé de retenir sa
respin.tion. Dans tes excavations faites à la surface du sol, on voyait des

insectes, des serpents, des oiseaux, qui avaient été tués par les vapeurs
méphitiques.Dans une ancienne fouille ouverte un peu au-dessus du tor-
rent, ayant 1"6 de longueur, O'°,07 de largeur et une profondeur de
l'7, j'ai porté un tube graduédisposé pour recueillirdu gaz, et un ther-
momètre. En descendant et pendant le temps très court que j'employai à

établir les instruments,je ressentis une chaleur suffocante que j'éva!uai à

40 degrés centigrades, et un picotement très vif dans les yeux. Mon visage

était devenu fortement coloré lorsque je sortis, je transpirai abondam-

ment
Apres que les instruments eurent séjourné pendant une. heure dans

l'excavation, je redescendis pour les retirer. J'éprouvai précisément la

même sensation pénible occasionnée par la chaleur, le même picotement

dans les yeux; mais quelle ne fut pas ma surprise lorsque je reconnus que
le thermomètre indiquait seulement 19'5. Au même instant, sur un
thermomètre exposé à l'air libre et à l'ombre, M. Goudot lisait 22°, 2.

Ainsi l'atmosphère dans laquelle, d'après mes sensations, j'avais éprouvé

une chaleur accablante, était, en réalité, moins chaude que l'atmosphère
extérieure.

» Une abalyse, faite sur place, a donné pour la compositiondu gaz que
j'avais puisé dans l'excavation

Acide carbonique 95
Air atmosphérique.
Acidesutfhydhqne. traces.

100

D A peu de distance du lieu où cette première observation avait été
faite, je remarquai une autre fouille dirigée sur une fissure d'où sortait
du gaz acide carbonique. Dans l'espèce de tranchéepratiquée par les azu-
freros, il y.avait beaucoup de soufre déposé surla roche, et sur des feuilles
sèches, des débris de branches que le vent avait poussés en cet endroit.
Lorsqu'on plongeait le bras dans cette cavité, on ressentait une chaleur

que l'on estimait à &0 degrés. Cependant, au fond de la tranchée, la tem-



pérature ne dépassait pas 18',2, tandis qu'à l'air libre et à ['ombre un
thermomètre indiquait 23*3.

A 30 ou 40 mètres plus haut, sur un point où la roche n'a plus le

brillant du graphite, elle est en couchesverticaleset ses feuillets sont con-
tournés autour de nombreux nodules de quartz blanc. La crevasse où
j'étais parvenu est ouverte dans le plan de la stratificationdu schiste elle

avait alors 1 mètre de hauteur, 0",65 de largeur, et 2'6 de profondeur.

En pénétrant par cette étroite ouverture j'eus la même sensation de

chaleur, le même picotement dans !cs yeux, que j'avais éprouvésdans la

première excavation; l'puct était mPme plus prononcé lorsquel'on tenait

seulement la partie inférieure du corps dans la crevasse ou s'imaginait

alors prendre un bain d'air chantTé à 45 uu 48 degrés. Mais je ne ressentis

pas, et M. Goudot ne ressentit pas davantage cette sorte d'ardeur que
M. Herpin compare a cette qui accompagne les désagréablescommence-
ments d'un sinapisme.

Peut-êtrele bain n'avait-il pas été saCSsamment prolongé, peut-être
aussi, et c'est ta te plus probable, que la vie des Cordillères, que les habi-

tudes que l'on contracte en résidant au milieu d'un monde très intéres-

sant sans doute, mais chez lequel le vêtement le plus indispensable est
considérécomme nn objet de luxe, font perdre à la peau une partie de sa
sensibilité.

Le 26 mai 1826, j'étais de nouveauà l'azufral. Dans deux des exca-

vations que n'avaient pas bonteversces les travaux des mineurs. le ther-
momètre marqua 18°,3 et !9°,&, la températurede l'air étant de 20 de-
grés. Pour arriver!a soufrière, j'avais été obligé de traverser, non sans
peine, le torrent de l'étroite vattée; les eaux. très hautes en ce moment,
étaientà 1/< degrés, température relativement froide si on la rapporte à

ce!le de la vallée de la Magdalena (27 à 28 degrés), que je venais de par-
courir. En sortantdu torrent, je m'empressai de me réchauffer en prenant

un bain froid de gaz acide carbonique; j'en éprouvai l'effet le plus

agréaMc.

En janvier 1830, je retournai à l'azufral du Quindiu pour en faire

une étude toute spéciale an point de vue géologique. Après une heureuse

tentative, qui néanmoinsexigea huit joursde péniblesefforts, j'eus le bon-

heur d'atteindre les neiges éternellesdu pic Tolima, et de constater que le

Yotean qu'elles recouvrent est encore en pleine activité. En descendant

versla. qucbrada de SanJuan, je pus suivre les trachytps, depuis le som-

met de la Cordillère jusqu'à leur contact avec les micaschistes de l'azutra!



que la masse trac!); tique a évidemment redressésen les brisant, lors do

sa tuméfaction ou de son soulèvement. L'apparitiondes vapeurs sulfu-

reuses et du gaz acide carbonique dans les roches schisteuses de l'azufral

du Quindiu est donc due tout simplement à un phénomène volcanique
dont l'action réside dans les trachytcsdu Tolima.

x
Près du volcan, j'ai observé une production très abondante de soufre

que les azufreros se sont empressés d'exploiter, circonstance heureuse en
ce qu'elle a mis les ouvriers à l'abri des inconvénients graves qui parais-

sent les assaillir lorsqu'ils travaillent dans une atmosphère de gaz acide
carbonique. En effet, les azufreros du Quindiu m'ont assuré qu'ils Cnis~

sent, pour la plupart, par éprouver un affaiblissemcnt des organes de la

vue, qui, chez quelques-uns, va jusqu'à ta cécité. J'ai, en effet, rencontré
plusieurs aveugles parmi les anciens mineurs de i'azufrat du Quindiu;

B. Action de l'acide carboniqueabsorbé. L'acide carbonique a-t-il

une action toxique ou bien une action négative par privation d'air atmos-
phérique ? ?Seguiu, Rotando, Collard de Martigny, Ollivier d'Angers,
d'Arcet, se sont prononcés pour la première de ces opinions. Selon

OrCta, l'empoisonnementque déterminent le charbon de bois on cctni
de bouille enuammés, la carbonisation des poutres, ou l'air vidé que res-
pirent les individusrassemblés en grand nombredansdes locaux resserra.
où l'air ne se renouvellepas seulement,est principalementoccasionné par
le gaz acide carbonique, qui est dététërepar lui-mème (1).

Bichat, Nysten, MM. Malgaigne et Bérard, se prouonccnt pour la né-
gative. On sait d'ailleurs que MM. Regnault et Reiset ont fait séjourner
divers animaux pendant plusieurs heures dans un air contenant jusqu'à

7 pour 100 d'acide carbonique.

On objecte l'histoire si communede la grotte du Chien; mais la mort
du chien peut dépendre d'une simpleasphyxie.

On assure que, pour faire périr un chien. l'air doit contenirde 30 à M
pour iOO d'acide carbonique; 3 à 4 pour tOOsuuiraieat, dit-on, eousFia-
uucnce de la combustion, par suite de la présence de t'oxyde de carbone
qui tuerait à la proportionde 1 pour 100. Si l'on plonge dans de t'air

contenant 30 pourluO d'acidecarbonique un chien et une bougie, cette-ei
s'éteint avant la mort de l'animât le contraire a lieu quattd rair est yi~é

par la combustiondu charbon.

(1) Traitéde «)MCo!o~<5' édition, 1852, t. H, p. 738.



CHAPITRE III.

MOUVEMENT DE Ï/ATMOSPBÈRE.

A&T. I". DistributiongéogrtpMqoe, force, Vttette, direction, !nQuenee

sur la température.

Dès que rair perd l'équitibre de sa densité, il se produit un mouvement
de l'atmosphère qui prend le nom de vent, et dont les causes se réduisent
peut-être à de simples différencesde température entre des pays plus ou
moins rapprochés.Lorsquedeux régions voisines se trouvent inégalement
échauffées, l'air de la région chaude se transporte,dans les couches supé-
rieures, à la région froide, et il se produit, à la surfacedu sot, un courant
contraire.

Sur les bords de la mer, et particulièremententre les tropiques, une
brise marine se manifesteà certaines heures. La brise du jour commence
quelquesheures après te te\erdu soleil, etcesseversquatre ou cinq heures

du soir. Alors, il y a interruptionjusqu'au coucherdu soteit,où a commencé

la brise de nuit qui se prolonge jusqu'au retour de l'aurore. On entre
dans les ports par la brisedu matin on en sort a ta faveur de la brise du

soir. Sur l'Atlantique et l'océan Pacifique, le long de la ligne équatoriale,

les vents souStentdu même pointde l'horizon pendanttonte l'année ceux
qui viennent de l'est sont les alizés (1). Dans l'Inde et les mers avoisi-

nantes, les moussons soufflent pendant six mois d'un point de l'horizon,

et, pendant les six autres mois, d'un autre point. L'alternance des vents

de la côte a sa raison dans l'inégal écbauffementde la terre et de la mer.
Vitesseet force du vent. L'action impulsivedu vent est proportion-

nellé aux carrés des vitesses. Avec une vitesse donnée et des surfaces

différentes, l'impulsioncroit dans un plus grand rapport que les surfaces.

Le rapport des surfaces doit être multiplié par le coefficient 1,19 pour
donner le rapport des impulsions. La valeur des impulsionsobliquesdu

vent n'est pas bien connue; on sait seulement qu'elle est peu près pro-
portionnelle au sinus de l'angle d'incidence, lorsque cet angle est compris

entre 30° et M" (2).

(i) Voy. Cor<ep~x. etm~tebro!. du globe.
(2) Laisné, ~Me-m~moireportal. des o/ctefsd«~t<e, 3* édition. Paris, 1853,

p. 40.



Vitesse du tent et tmpubton qui en résulte sur une sur/ace do 1 tneh'c carrd
exposée p~pen<HeM!atfetwt a son action.

-VtTM!): EffOXT
sur

OEtOMMATJO!)DES ~B<n. par par °"vinominATIONDES V"TIL Kcoode. heure. carré.
Mttret. Kilum. Kito~

Vent peinesenrible. 1 4 o,ltBriselégére. 2 7 0,54
Ventfrais. 4 14 2,17
Vent bon frais 6 22 4,87
Fortebrise. 8 29 8,67Trësfortebrise. 10 36 13,54
Vent impétueux. 15 54 30,47Temp&te. 20 72 54,16

~Mcce~on des vents de l'équateur au ~&/c. En allant de l'équateur

vers les pôles, on trouve successivement 1° la zone des calmes;2" la zone
des vents alizés jusque vers le 30' degré de latitude; 3° la zone des vents
variables,où le vent alizé va être remplacé par la partie du vent tropical

qui s'abaisse &" la zone des vents S.-O., dans l'hémisphère nord, et des

vents N.-O. dans l'hémisphère sud; elle s'élève jusqu'au 65- ou 70'degré
de latitude; 5" la zone des brises polaires (1).

VENTS AHZËS. A partir du 30* parallèledans l'hémisphère nord et
sud, la direction des vents n'oure que très peu de changements ils varient
du N.-N.-E. au N.-E. ou à l'E.-N.-E. dans le voisinage de t'équateur,
ils sont à l'E. (2).

Dans le grand Océan, t'aHzé du N.-E. rfgne entre le 2' et le 25' de-
gré de latitude N.; l'alizé du S.-E. soufue aussi régulièrement au sud de
l'équateur ses limites sont moins bien connues, mais on s'éloignera peu
de la vérité en disant qu'il s'étend du 10* au 21. degré de latitude S.

Dans l'océan Atlantique, l'alizé du N.-E. ne se trouve plus en pleine mer
au delà du 28' au 30' degré. Sa limite méridionale est en moyenne par
8° N.; puis vient la région des calmesjusqu'à 3* N., où commence l'alizé
du S.-E. qui s'étend jusqu'au 28'de latitude S. L'étendue de la région
des calmes dépend aussi de la saison; en août, elle s'étend de 3" 15' N. à
13" N.; en février, de i°15' N. à 6" N. (3).

(I) Notice sur la t~e< !e!OMm.c MtetM~«eïdeJ.-C.PeMer.Paris, 1847,
p. 431.

(2) Voy. Carte phys. e<m<Morot. du globe terrestre.
(3) Voy. Kaemtz, Météorologie,trad. fran{. par Ch. Martins. Paris, 1843, p. 38.



Dans les régions supérieures, il règne entre les tropiques des vents
d'ouest dont l'existence se révèle par des phénomènes nombreux. C'est
ainsi que s'expliquent les cendres du volcan de Saint Vincent transpor-
tées à la Barbude les cendres du volcan de Cosiguixa, dans le Guatemala,
tombées en 1835 jusque dans les rues de Kingston, à la Jamaïque.

Dans les latitudes moyennes de l'hémisphère nord on rencontre, au
sortir des vents alizés, des vents de S.-O. qui expliquent, en partie,

comment, d'après une moyenne de six années, les paquebots out mis
40 jours pour aller de Liverpool à New-York, et seulement23 jours pour
le retour.

Le tableau suivant résume la fréquencerelative, la direction, la force et
les rapports moyens des vents dans différents pays (I).

BAMMT MttOMt~ .MCn<M. MtCE.
rctt. t'orj.

Angteterre. S. 66*0. 0,193 1,77 1,33France. S-M.'O. 0,133 ,S2 1,03
AHcmagoe. S.T6''0. 0,177 1,69 l,i8
DanfmaKt. S. 62° 0. O.t~O ,5< 1,31Suède. S-SO'O. 0,200 ,6i l,*tBuKic. N. 87* 0. 0,)67 .66 0,97
AmériqoednNofd. S. 86' 0. 0,i82 i,86 i.Ot

Ainsi les vents d'ouest dominent sur les vents d'est, et la direction

moyenne vient d'uuc région située entre le sud et l'ouest. La France ap-
partient à la grande zoac da vent de sud-ouest sa direction moyenne,

pour la France entière, est S. 88* 0.
Les vents sont les principaux arbitres de la température maisdans cha-

que saison, dans chaque pays, c'est un autre vent qui en détermine l'élé-
vation on l'abaissement. Ainsi, en hiver, le N.-E. est le vent le plus

froid à Paris; c'est le N. 11' E. à Londres à Stockholm, le X. 10° E.;
et a Bude, en Hongrie, le N. plein. En été, au contraire, le vent le plus

froid à Paris, c'est te N.-O & Londres, le N. &&' 0.; à Stockholm, le

N. 2t*0.. et Bude, le N. 25' 0.
Voici, d'après M. Kaemtz, rabaissementproduit par uu veut oriental

sur la températured'un jour quelconquede l'hiver, dans un grand nom-
bre de villes de t'Europe

(i) Etjmtï, op. ctt.,p. 41.



Hap)cs. –0,<7 Vienne. –3,20Pcozaocc. -t-O.tG Odessa. –2.S3Venise. 0,35 Hambourg. 3,98Botogoe. –0.37 Brun<wick. –3,83Mi)an. –0,34 Prague. 3,47Londres. –<.9t Metnp). –45Paris. –2.37 Dantzig. 4.64Zurich. –1.43 Kœnigsberg. –5.0~Pétrrsboarg. –2,40 Stpttin. 4,20
Shx'khotm. –2.20 Halle. 4,48Kartsrnhe. 2.79 Berlin. –t.r.OSmttsard. 2.39 Cracovie. 4.47
Francft'rt-sur-te-Meio 2.S8 Brfstau. 4,R3Cotognc. –3,35 Varsovie –5,t2

Ainsi, quand les vents d'est règnent, c'est dans une zone dont Varsovie

occupe le centre, Kœnigsberg, Berlin, Cracovie et Minsk la circonférence,

que leur influeuce se fait sentir avec le plus d'énergie, puisque la tempé-
rature est abaissée de 5° au-dessous de la moyenne de l'époque. A mesure
qu'on s'éloigne de Varsovieen marchant dans une direction quelconque,
l'influence de ces vents s'affaiblit, et la température observée avec les vents
orientaux en hiver se rapproche de la moyenne générale. Leur pouvoir
réfrigérant expire sur les côtes occidentalesde l'Irlande, dans le midi de
la France, le nord de l'Italie et de la Turquie d'Europe. Ce po)e tempo-
raire du froid se déplace, si le vent soude du nord-est il se rapproche
alors du gotf&de Riga.

A&T. n. Des vent*considéréscomme véhiculede corps étranger*.

Les navigateursrencontrentsouvent, à la hauteur du cap Vert, et mCme

à 380 milles marins de la cote d'Afrique, une ptuie de poussière conte-
nant, d'après M. Ehrenberg, les débris de dix-huitespèces d'infusoires
à carapaces siliceuses. Le 25 août i8ù2, un vaste nuage de poussière est
tombé sur les communessituées au confluent du Necker et du Rhin, et y

a couvert de sable une surfacede plus de 500 kilomètres carrés. Les cen-
dres du Vésuveont été transportéesà Veniseet en €~ce. Le l"mai 18Ï2,
tonte la Barbade fut couverte des cendres du volcan de Saint-Vincent,
situé & plus de 20 lieues. En 179&, les cendres du Vésuve enveloppèrent
d'un nuageépais le fond de la Calabre,distantede 50 lieues. En 1763, les
cendres du mont Hécta produisirentune telle obscurité a Ctamnba,placée

à 50 lieues, qu'on ne pouvait s'y conduire qu'à tâtons (1). Les cendres

(t) OiatTen, Voyage ex M<fMte.



du volcan de Cosiguina, dans le Guatemala, ont été transportées, eu jau-
ger 1835, jusqu'à la Jamaïque, ctoignéedc t200 kilomètres, et celles
du volcan de Tomboro, dans l'île de Sumbawa, sont tombées à 1700 ki-
lomètres, dans l'île de Sumatra. Le 7 mai 18&2, presque immédiatement

après la manifestationdu grand incendie de Hambourg, une odeur empy-
reumatique prononcée, venantde cette ville, se fit sentir jusqu'à 60 lieues
de distance, à Potsdam. A sept milles de Hambourg on voyait tomber des

flammèches provenant de tapisseries consuméesdans l'incendie (1).

La côte de Bretagne, dit de Candolle, est habituellement battue par les

vents du sud-ouest, et j'ai trouvé sur les arbres de Quimper-Corentindeux

lichens (te Stricta crocata et le Physcia flavicans), qui n'avaient encore
été trouvés qu'à la Jamaïque, et qu'on ne retrouvepoint dans le reste de la

France (2).

Les vents de sable peuvent donner lieu aux plus grands désastres; des

caravanes ont été ainsi ensevelies, et des armées entières, notamment celle

de Cambyse, ont péri sous leur influence.

Au point de vue médical, les vents jouent un rôle important, tantôt

en dissipant les miasmes, tantôt aussi en leur servant de véhicule. Sous.ce

dernier rapport, cependant, la science manque encore de faits bien obser-

vés, et ce n'est que sous toutes réserves que nous reproduisons le docu-

ment suivant, extrait d'une relation de l'épidémie cholérique d'Aix, eu
1836, par MM. Dubreuil et Recb. « Le 16 juillet au matin, les soldats

venaient de faire l'exercice sous l'action d'un vent qui les avait fatigués.

En rentrant dans leurs chambres, ils ouvrirent les portes et les fenêtres,

et ils établirent ainsi un courant d'air très vif. Ils se déshabillèrent et
ils attaient~se reposer, quand un vent brûlant pénétra dans toutes les

issues, et produisit une impression telle, que la suffocation suivit im.

médiatement. Plusieurs militaires tombèrentde leur lit presque asphyxiés.

Le colonel, le lieutenant-colonel, le chirurgien-majoret d'autresofficiers

éprouvèrent un sentiment subit de gène dans la respiration. Dès ce mo-

ment l'épidémie se déclara; elle attaqua surtout les hommes qui avaient

été exposés à l'action de cet air brûlant. La plupart moururent, et entre

autres le lieutenant-colonel La compagnie de grenadiers qui avait fait

l'exerciceet dont les soldatsavaient aussi quitté la veste, ouvertles portes et

les fenêtres, n'eut de malades que plus tard. La,compagnie hors rang,

(I) Voy. Boudin, Essai degéographie m~tcate.Paris, 1843, p. 69.
(2) Dictionn. c!<MMt«e<t'At!<o(.,article GËocMMtEBOTANIQUE.



logeantdans des chambresferméesau moment de l'événement, n'éprouva

pas cette fatale influence et ne perdit qu'un seul homme.

CHAPITRE IV.

PRESSION DE L'ATMOSPHÈRE.

AtMC. I". ProHnon selon la latitude, t'<Jt:tnde, les heures et les
phases de la tnoe.

Pendant longtemps on a supposé la hauteur barométrique égale à toutes
les latitudes au bord de la mer. On saitaujourd'huiqu'enmoyenne la pres-
sion atmosphérique au bord de la mer est de 761m,35 à t'éqnateur, elle
n'est guèreque de 758; à la latitude de 10 degrés, la pressionaugmente;
entre le 30° ~t Je M" degré, elle s'élève à 762 et même à 764 millimètres;
elle diminue à partir de cette zone, et elle n'est plus que de 760 vers le
50' degré de latitude, et dans les contrées septentrionales elle descend à
756. Voici, d'après Schouw, la hauteur moyennedu baromètreau niveau
dela mer, sous diverses latitudes (1).

MCTEC&DO BMOMETBE
aa niveau de ta nier. à 0°.

ttEOX. LtTtTODt.
Non corrigée Corrigée

de ht pcMnteur. de la pemntear.
mm. mm.Cap. 33° S. ?63,0i 762,20

Rio-Janeiro. 23° 764,03 762,65
Christianborg. 5°30'N. 760,10 758,16LaGuayra. 10" 760,17 7S8.32
Saint-Thomas. 19" 760,51 758,95Macao. 23° 762,99 761,61Téoérilfe. 2S" 764,21 763,10Mad&re. 32° 30' 765,18 764,34
Tripoli 33° 767,41 766,60
Paterme 38° 762,95 7C2.47Naptcs. 41°° 762,34 762.0RFlorence. 43° 30' 761,93 761,81Avignon. 44° 762,02 761,95Bologne. 44" 30' 762,18 762,13Padoue. *45" 762,18 762,18Paris. 49° 76t,41 761,68Londres. 5t°30' 760,96 761,4t

(') Comptes )'<'))(!«. hctdom. de l'Acad. dM .<c<eHCM, t. tf, p. 573.



HAOTHJtCUBAXOttiTM!
au ,nit-na de lu m.·r, in 0~.

UE1IX. UTITIIDI,
ntt.ntv~tttdetMnK'r.i'tO*.

UtCX. LATtTCD*. *H
Pf~nc~tt~~n CorngM

<tctup<*M)ttcur. Jelu~cMtttteur.
n'-n. nt'tt.Altona. 53"30'N. 760.42 76),0iDantzi): 5f30' 760,)0 7Gn,76

Eœnigsberg. M* 30' 760,49 761,14Apenrade. 55° 759.58 760,71Edimbourg. S6* 758,25 759.00Christiania. 60" 758,64 75963
Hafdanger. 60* 7!:6,9t 757.04Bnrf;pn. 60. 757,0t 758,00
Reikiavig 6f 752,00 753,20Godtbaab. 6t' 75t.94 7S3.)3Eyafiord. 66° 753,58 754.89
Godhaven. 68° 753,76 755,16Upenavik. 63° 755,t8 756,80
I)eMehi))c. 74° 30' 757,08 758,75Spitzberg. 75° 30' 756,76 '758,48

H,t..r
LIZUZ.

par haLll:US.
ciari-é.

trique.

Nhcandetamer. 10338" 760'aiUi'n.Paria. 1028 7MMexico. 793 M3Quito. 752 553Ant~ana. M9 470

Dans nos climats le baromètre osciue continuellement au-dessus et

au-dessousde la. moyenne annuelle, et parfois des secousses soudaines le

font monter ou descendre de plusieurs centimètres. A Paris, il s'est etevé

en 1821 781 millimètres, et, dans la mCme année, il est tombé à 709.

Daus toute la zone équatoriale, le baromètre se montre insensibleaux se-

cousses atmosphériques, et il n'éprouve que des variations horaires.

La pression de l'air diminue avec l'altitude. Voici quelques exemples de

cette diminution

A Paris, où la hauteur moyenne du baromètre est de 756 millimètres,
la pression atmosphérique moyenne est de 1028 grammes par centimètre
carré de surface. Elle s'y est é!evée à 1032 grammes en 1821, lorsque la
hauteur barométrique était de 781 millimètreselle s'est abaissée en 1822

à 970 grammes, lorsque le baromètremarquait 713.
Variations horaires. Sous i'équateur, le maximum de hauteur du

baromètre correspondà 9 heures ou 9 heures 1/& du matin il descend



ensuite jusque vers 4 heuresou 4 heures 1/4, où il atteint son minimum.

Il remonte alors. et arrive vers 10 heures 1/2 ou des 10 heures 3/4 du
soir, à son second maximum, pour redescendre jusqu'à 4 heures du
matin, heure de son second minimum. Ces mouvements se produisent

avec une telle régularité, qu'ils pourront servir à indiquer l'heure sans
exposerà une erreurmoyenne de plus de 15 à 17 minutes; ni la tempête,
ni l'orage, ni la pluie, ni les tremblements de terre, ne tes troubtcnt.

Dans nos climats, le maximumest à 9 heures du matin en hiver, le mini-

mum à 3 heures du soir, et le second maximum à 9 heures du soir. En
été, !e maximum se produit à 8 heures dn matin, le minimum à 4 heures

du soir, et le second maximum à 11 heures du soir. Dans les latitudes
plus é)ëyées, !a science manque jusqu'ici d'observations suffisantes.

En thèse générale, un abaissement du baromètreest indice de ploie,

et son élévation annonce le beau temps. Sur 100 pluies initiales, c'esc-a-
dire suivant à plusieursjours de beau temps, Prévost en a trouvé, à Ge-
nève, 85 précédées d'un abaissementbarométrique d'au moins 0°',00015.

Depuis h nouvelle lum jusqu'au deuxième octant, la hauteur du ba-
romètre semble décroître, pour devenir croissante ensuite et attendre son
maximum, au deuxièmequartier. On trouve aussi, pour le périgée, 75&.73

et pour l'apogée, 755,73.

A&T. H. Pression*tmotpMrtquesupportée par t'homme.

On estime ordinairement l'5& carrés, la superficie du corps de

l'homme adulte. Chez un homme de 1°*,73 de hauteur, M. Qaetdet a
trouvé cette superficiede l'6ù5, divisée ainsi

On peut donc représenter la superficiede l'homme par un rectan~
ayant ~ctre de base, et, pour hauteur, la taille de l'homme.

En ~lettant une snrface de i5 000 à 20 O')0 centimètres carrés, on

peut évaluer entre 15 500 et 20 600 kilogrammes le poids de l'air atmos-
phérique supporté par rhommc, sons la pression barométrique de 0*,760.

En effet, chaque centimètre carré supporte une pression représentée par

T&te. 0,100Coa. 0,03tTronc. 0,4M
Membresabdominaux. 0,6700
Membresthoraciques. 0,360

l,6i5



une colonne de 76 centimètres cubes de mercure, et, comme chaque
centimètre cube de mercure pèse i3s'\598, les 76 centimètres cubes
pèsent 1033 grammes.

CHAPITRE V.

DIMINUTION DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE.

Cassini pensait qu'aucun animal ne peut vivre au delà de 2446 toises

ou 4767 mètres au-dessus du niveau de la mer. On sait aujourd'hui que
l'homme habitedes lieux situés à près de 4800 mètres d'altitude, que M. de
Humboldts'est élevésur le Chimborazo jusqu'à 5878 mètres, etM. Boussin-
gauit jusqu'à 6004; enfin, dans leurs voyages aéronautiques, Gay-Lussac

ainsi que MM. Barraiet Bixio ont poussé leurs ascensionsau delà de 7000
mètres d'altitude (1).

Les effets de la diminutionde la pression atmosphérique sur l'homme
doivent être étudiés 1" dans l'ascension des montagnes; 2° dans les as-
censions aéronautiques..

Ascension des montagnes. Dès le xv. siècle, Dacosta avait signalé

sousle nom de mal des montagnes, l'ensemble des phénomèneséprouvés

par l'homme sur les parties élevées du globe. Ces mêmes phénomènes

furentdécrits par Bouguer dans la Relation de son voyage au Pérou, en
17&5. Nonsationsexaminer successivement l'ascension des montagnesen
Europe, en Amériqueet en Asie.

JMMT. XI,. Ascensions enropéeooe*.

A l'occasiond'une ascension sur le Mont-Blanc, de Saussure s'exprime

ainsi « A la hauteur de 12000 pieds (3898 mètres), mes guides,
hommes robustes,n'avaientpas soulevé cinq ou six pelletées de neige qu'ils

se trouvaient dans l'impossibilitéde remuer; il fallait qu'ils se relevassent

d'un moment à l'autre l'un d'eux se trouva mal et passa la nuit dans les

angoisses les plus pénibles. Près de la cime, l'air est si rare, que je ne
pouvais faire quinze ou seize pas sans perdre haleine; j'éprouvais même

de temps en temps un commencement de défaillance qui me forçait à

()) Nous nous abstenons de mentionner les attitudes qui manquent du cachet
scientifique. En etfet, comments'assurer que l'aéronauteCharles Green s'est réel-
lement élevé jusqu'à 27 «6 pieds angtais?



m'asseoir. Tous mes guides, proportion gardée de leurs forces, étaient

dans le même état. Arrivé snr la cime, quand il fattut me mettre à dis-

poser mes instruments et les observer, je me trouvai à chaque instant
obligé d'interrompremon travail pour ne m'occuper que du soin de res-
pirer. Toute observationfaite avec soin dans cet air rare fatigue, parce
que, sans y penser, on retient son soume, et comme il faut suppléer à la

rareté de l'air par la fréquence des inspirations, cette suspension me
causait un malaise sensible j'étais obligé de me reposer et de soutBer

après avoir observé un instrumentquelconque, comme après avoir fait

une montée rapide.
Le genre de fatigue qui résulte de la rareté de l'air est absolument

insurmontable c'est un épuisement total, une impuissance complète de
continuer sa marche, jusqu'à ce que le repos ait réparé les forces. Un
homme fatigué, dans la plaine on sur des montagnes peu élevées, l'est
rarement assez pour ne pouvoir absolument aller en avant; au lieu que
sur une haute montagne, on l'est quelquefois à tel point que, pour éviter
le danger le plus imminent, on ne ferait pas, à la lettre, quatre pas de
plus, et peut-être pas un seul car, si l'on persiste à faire des efforts, on
est saisi de palpitations et de battements si forts et si rapides dans

toutes les artères,que.l'on tomberait en défaillance, si on les augmentait

encore en continuant de monter. Cependant, et ceci fait le second carac-
tère de ce singulier genre de fatigue, les forces se réparent aussi promp-
tement et en apparenceaussi complétement qu'elles ont été épuisées. La
seule cessation du mouvement, même sans que l'on s'asseye, et dans le

court espace de trois ou quatre minutes, semble restaurer si parfaitement
les forces, qu'en se remettanten marche, on est persuadé qu'on montera,
tout d'une haleine jusqu'àla cime. (~oyoM/e <~MM les Alpes.)

D'après de Saussure, les effets de la raréfactionde l'air se manifestent
tout à coup, et non graduellement, mais à deshauteurs qui diffèrent selon
les individus. Quelques personnes les ressentent déjà à une altitude de
1600 mètres; très peu d'individus en sont complétement exempts à

3900 mètres.
En 1825, le capitaine Sberwitt, accompagné du docteur Clarke, fit à

son tour l'ascensiondu Mont-Blanc. Arrivé à la hauteurdes Grands-Mu-
lets, il fut pris, ainsi que toute sa nombreuse escorte, d'une soif ardente;
ils ne pouvaient plus parler sans prendre de la neige mêtée à du raisin,
soit pour se rafraîchir.la bouche, soit pours'humecter le gosier, tandisque
le besoin de manger fut à peu près nul. En revenant de la cime pourcou-



cher aux Grands-Mulets, sept guides, hommes forts et vigoureux, n'a-
vaient mangé entr~eux qp'pne livre et demie de pain cfdcux pontets. La
consommation généraledu vin n'avait pas été au delà de trois bouteilles.

M. Ctarke ne put séjournerplus de tro~s minutes au sommet du Mont-
Blanc, et un malaise prononcé te contraignit de redescendre en toute
hâte aux Grands-Mulets. Plus tard. il fut frappé d'aliénation mentale et
mourut. Il est digne de remarque, que, sur six Anglais qui, avant
M. Sherwitt, avaient atteint la cime du Mont-Blanc,deux déjà étaient de-

venus fous, et l'un d'eux, M. Andrett. ava~ succombé.
Ainsi, sur huit voyageursanglais, trois aliénations mentales 1 On a dit

ou répété, à cette occasion,que faire une ascensiondes hautes montagnes
est déjà un acte de folie une telle interprétation n'est pas sérieuse, et
peut-être serait-il plus sage de reconnaitre que la cause du mal échappe ici

à l'appréciation médicale. Ajoutonsseulementque rien de semblable n'a été
pbservé jusqu'tci dans !es ascensions de montagnes autres que les Alpes.

En 1844, MN. Bravais, Mardns et Le Piteurparvinrentencore au som-

met du Mont-B!auc te récit de leurs sensations se trouve exposé dans

les Comptesrendus de l'Académiedes sciences, du 27 avril 18&5 (1). Chez

M. Le PHeur, à 30&5 mètres, pendant la premièreheure de l'arrivée, fa-
tigue, vertige, lorsqu'on lève .la tête dans )a stafipp appéttt presque nul,
dégoût pour la viande. A 37QO mètres, en marchant contre le vent,
étouuementavec sensationnauséeuse. A 4500 mètres, matasse générât,

épuisement, soif, quelques battements dans les carotides. A &790 mètres~

même effet prp.duitparle vent qu'à 370P mètres; impossmititéde faire en
marjehantdoujcementplus de quarantepas.A 4811mètres,dans la nuit, dpu-

teursctatique violente pendant quatre heures te lendemain,t'appedt repa-
raît dans la journée. Des symptômes plus graves se manifestèrent chez

AL Martinsdanslecours de cette ascension.A3911 mètres, besoin impérieux

de sommeil après s'être instaUé sous la tente dans la sotrée et dans la

nuit, frissons violents et courts, appétit nul, besoiu fréquent d'aller à la

sette, sans diarrhée ni coliques. A &MO mètres, anhélation, battements

dans les carotides; au bout de dix à douze pas, fatigue douloureusedans

le musde droit antérieurde la cuisse imppssubitité de faire plus de cent
pas de smte, et tes ymgtderuiers très péciMes. A &50Q mètres, anhélation

plus grande, battements contuuMts dans tes carotides, palpitations. A

4811 mètres, état analogueau mal de mer pendant ta première heurede

(t ) Le Pileur, .tMm. sur les p~tom..ptysM!. que fon observe en s'<tac<Mtàune
ctr<attteto«<etM'd<MM!M~pM. Pari~, l$45.



l'arrivée, nausées, vomissements,malaise arrivant au plus haut point dans

la station, moindre dansée décubitns; mieux pendant la seconde heure;
état presque normal pendant les trois dernières. M. Bravais paraît avoir
mieux supports que ses compagnons t'influence de la raréfaction de l'air
pendant ce:te ascension. Ainsi à 3800 mètres, il éprouva seulement le

besoin de sommeilen marchant et une soif intense. A 4400 mètres, fati-

g))c douloureusedans le muscle droit antérieur de la cuisse impossibilité

de faire plus de cent pas de suite. A 4790 mètres, la lassitudefut encore
plus prononcée et ne permit pas de faire plus de quarante pas d'une seule
baleine. A Mil mètres (sans doute après quelque temps de repos), santé
parfaite; très peu ou poict d'appétit, sans dégoût.

A~MC. H. Ascensions américaines.

Sur k pic de Ténériffe, à 3710 mètresd'altitude, M. de Humboldt n'a-
vait éprouve ni malaise, ni gêne dans la respiration. Le 23 juin 1802, il

entreprit l'ascension du Chimborazo. Après un long séjour sur le pla-

teau de Quito, il resta quelque temps avec ses compagnons de voyage.
MM. de Bonplandet Carlos Montufar, dans la plaine de Tapia (2890 mè-
tres), passa ensuite une nuit à Calpi (3157 mètres), et le 23 il commença
à s'élever sur tes gradins inférieurs de la montagne il monta à mulet jus-
qu'à 3800 mètres. A 4385 mètres, il rencontra de la neige fraîchement
tombée; enfin, il parvint à 557& mètres, sans avoir souffert, non plus

que ses compagnons. Les Indiens de sa suite t'avaient quitté, sauf un seul,
à 5067 mètres, en disant qu'ils souffraient beaucoup plus que lui. e Lors-

que nous eûmes grimpépendantune heure (à partirde 5574 mètres), dit
M. de Humboldt (1), nous commençâmestous par degrés à nous trouver
très mat à notre aise. L'envie de vomir était accompagnée de vertiges, et
bien plus pénible que la difficulté de respirer. Un métis de San-Juan,
très robuste, souffrait plus que nous. Nos gencives et nos lèvres sai-
gnaient. La conjonctiveoculaire était chez tous, sans exception, gorgée de

sang. Surt'Anlisana, don. Carlos Montufar saigna beaucoup des gencives.
Tousces phénomènessont très dissemblables,suivant làge, la constitution,
la finesse de la peau, les efforts antérieurs de force musculaire qu'on a
exercés; -cependantils sont pour chaque-individu une sorte de mesurede
la raréfaction de l'air et de l'altitude à laquelle on est parvenu. D'après

[<) A. de Humboldt,Mélanges de géologie et de physique générale, traduits par
Ch. GahMtcy. Pans, t8:t*, t. I, p. iM.



mes observations, ils se manifestentdans les Andes chez l'homme blanc
quand le baromètre se tient entre 0°,379 et 0",M8. La portion du voyage
au delà des neiges éternelles avait duré trois heures et demie, pendant
lesquelles, malgré la raréfaction de l'air, nous n'avions pas eu besoin de
nous asseoir pour nous reposer. Us étaient parvenus à 5878 mètres de
hauteurabsolue; le thermomètreà cette hauteur marquait –1°,6, ou plus
exactement 18 096 pieds (t).

Les derniers cryptogames que je recueillis, continueDI. de Humboldt,
étaient le Zect~c atrovirens (Lichen yeoyrap~tCM, Web.), et une nou-
velle espèce du CyropAora d'Acharius, le Gyro/t/to~'a rugosa: j'étaisalors
à 5500 mètres environ. La dernière mousse, le Grimnia longirostris,
végétait 800 mètres plus bas. M. Bonpiand avait pris un papillon du genre
Sphinx, à 4880 mètres de hauteur; nous aperçûmes unemouche 520 mc-
tres plus haut.

Ascension de JM. Boussingault.

Le 16 décembre 1831, M. Boussingault, accompagné du colonel an-
glais Hau, fit une nouvelletentative pour atteindre la cime du Chimborazo,

en partantde Mocha, de Chilapullu et d'Arena!. Ils cessèrent de monter
quand le baromètre ne marqua pius que 0,35, la température étant de
7°,8 au-dessus de zéro. Ils atteignirent non la cime, mais seulementune
hauteur de 6004 mètres. Ils ressentirent dans cette ascension plusieurs

des effets ordinaires de la grande raréfaction de l'air, mais à un degré très
modéré. Ainsi, trois quartsd'heure après notre arrivée, dit M. Boussin-

gault, le poulsde mon guide, comme celui du colonel Hall, battait 106 pul-

satious dans une minute; nous avions soif, nous étions évidemmentsous

une légère influencefébrile, mais cet état n'était nullement pénible (2).

a Nous avions, à la vérité, éprouvé de la dimcultéà respirer, une lassi-

tude extrême, pendant que nous nous élevions; mais ces inconvénients

cessèrent avec le mouvement une fois en repos, nous croyions être dans

notreétat normal. Peut-être faut-il attribuer notre insensibilité aux. effets

de l'air raréCé, à notre séjour prolongé dans les villes élevées des Andes.

Quand on a vn le mouvement qui a lieu dans des villes comme Bogota,

(t) La Condamine et Bongaer dhent expressément n'avoir pas dépassé, sur le

Chimborazo,1*400 pieds. M.Boassingaults'est étevë jusqu'à 6004 mètres, Voyez

notre Cartephys. etme~oro!. du globe, 3' édit. Part! 1855.
(2) Voy. la lettre adresséepar M. Boussingaulta M. de Humboldt,dans àfélanges

de géologie et de p/t~. yM)~ t. t, p. <8~.



Micuipampa, l'otosi, etc., qui atteignent 2600 à 4000 mètres de hau-

teur quand on a été témoin de la force et de la prodigieuse agilité des

toréadors dans un combat de taureaux de Quito, élevé de 3000 mètres;
quandon a vu, enfin, des femmes jeunes et délicates se livrer à la da~se

pendant des nuits entières dans des localités presque aussi élevées que le
Mont-Blanc, là où le célèbrede Saussure trouvaità peine assez de force pour
consulter ses instruments, et où ses vigoureux montagnards tombaient en
défaiuance en creusant un trou dans la neige; si j'ajoute encore qu'un
combat célèbre, celui de Pichiucha.s'est donné à âne hauteur peu difîé-

rente de celle du Mont-Rose (4736 mètres), on m'accordera, je pense,

que rhommc peut s'accoutumer à respirer l'air rareBé des plus hautes

montagnes.

n Dans toutes les excursionsque j'ai entreprises dans les Cordillères, j'ai
toujours éprouvé, à hauteurégale, une sensation infiniment plus péniNe

en gravissantune pente couverte de neige qu'en m'étevant sur une roche

nue. ~ous avons beaucoup plus souffert en escaladant le Cotopaxi qu'en

montantsur le Chimborazo. C'est que sur le Cotopaxinous sommes restés
constammentsur la neige.

Les Indiens de t'Antisaua nous assuraient aussi qu'ils éprouvaient un
étouhemcnt (aAo~) torsqu'its marchaient pendant longtemps sur une
plaine neigeuse, et j'avoue qu'en considérant bien les incommodités aux-
quelles de Saussureet ses guides furent exposés en bivouaquant sur le Mont-
Blanc, à la simple hauteurde 3888 mètres, je suis disposé à les attribuer.

au moins en partie, à l'action encore inconnue de la neige. En effet, ce
bivouac n'atteignait pas même la hauteur des villes de Calamarca et de
PotosL

La suffocation que j'ai éprouvée plusieurs fois moi-même en gravis-

sant sur la neige, quand eUe était frappée par les rayons du soleil, m'a fait

supposer qu'il pourrait s'en dégager, par l'action de la chaleur, de l'air
sensiblementvicié. Ce qui me soutenait dans cette idée singulière, c'était
une ancienne expérience de de Saussure,par laquelle il crntreconnaîtreque
l'air dégagédes poresde la neige contenaitmoins d'oxygèneque celui de
l'atmosphère. L'air soumis à l'examen avait étc recueilli dans les inter-
stices de la neige du col du Géant.

A&T. ïn. Atcent!ontMt*tiqoM.

Le naturalisteanglais Moorcroft rapporte qu'un peu au-dessousdu Ni-
tighat, dans l'Himalaya, à 155 600 pieds, il sentitsa respiration s'accétércr,



et il était obiigé de s'arrêter de cinq en cinq pas. En montant le col de

Gôt, la difficulté de s'étevcr s'accrnt, l'oppression, le besoin de dormir
survinrent; et, en8h, une forte angoisse le forçait à soupirer fréqnemmeut
etprcfôndément. Le capitaine Webb, dans les mêmes Meux, éprouvâtes
mêmes symptômes et une tendance à J'apoplexie. I! rapporte que les

chevaux et les yaks (taureaux dit Thibët) ne sont pbint exempts de ces
indispositions. Le lieutenantGérard s'est élevé, dans trois endroits diffé-

rents de l'Himalaya à 15600 pieds à 17 500 pieds et à 18500 pieds.

Dans tontes ces expéditions, lui et son monde éprouvèrent une fatigue

extrême, une grande iaib)esse et de violents maux de tête. Le capitaine

Fraser, dans le col dé Bamsourou; par lequel on franchit une des épaules

du D;amnotri, éprouva égatemcnt une fatigue extrême, une tendance à

l'apoplexieet des nausées.
Enfin, Victor Jacquemont, campé à 2615 mètres de hauteur absolue

dans la vallée de la Jumna, n'éprouvait aucun malaise; mais, après s'être

élevé pendant deux heures au-dessus de la limite des neiges perpëtueHës,

il dit qu'il en coûte de gravit- sur les neiges molles, an-dessus d'en
certain niveau où la rareté de l'air rend la respiration précipitée et

pénible, et épuise au bout de trente pas. »

La limite des neiges perpétue)Ies sur le versant snd de l'Himatayà est à

3900 mètres. En admettant que Jacquemontse fût élevé de 150 mètres

par heure, il devait se trouver à 4200 mètres -au moment dont il parle.

Ailleurs il dit, en parlant dés courriers qui viennent lui apporterses lettres

à une hauteur d'environ MOO mètres, que ces courriers grimpent dans

les rochersen s'arrêtant tous les trente pas pour reprendrebaleine. H est

bon d'observer qu'alors Jacquemont s'élevait pour la première fois dans

l'Himalaya. Quelque temps après, il campait avec une suite nombreuse

sur le versant thibétain, dans des viUages sitnésà 4000 et 5000 mètres de

hauteur absolue; il passait et séjournait sur des points élevés de 5500 à

6200 mètres, et il dit positivementque ni loi ni les gens de sa suite ne

souurirentalors sérieusement (1).

A&T. tV. Mténon~nM phymotop~cet ob*eM<t d<uu te< tueoMton*des

hante* montm~nM.

On peut les résumer ainsi 1' Effets sur ie système nerveux vertige,

ccphatatgie, somnolence; 2° tëspiration et circulation dyspnée, M-

(1) Voy. Jacquemont, Correspondance pett<!at< son coyote ttans !n<tc, t. I,

p. 275, et Le Piteitr, Op. cft.. p. 12.



quence de la respiration, constriction thoracique transsudation du

sang par les surfaces muqueuses, tendance syncopale; palpitations,ac-
c~eràtion du pouls, battement des artères intracrâniennes; 3* fboctions

digestives anorexie, nausées, vomissements, soif, constriction sons-épi-
gastrique, tangue blanche; 40 locomotion :donleùrs musculaires, affai-

blissement des membres abdominaux; 5* système cutané peau ru-
gueuse, suppressiondë la transpiration; pâleur de li peau, cyanose de la

face.

Dans une note adressée te t8 août i853 à l'Académie des sciences,

M. Payernea cherche à démontrer que dans les ascensionssur tes hantés
montsgnes, là lassitude et l'anhélation éprouvées par la plupart des explo-

rateurs n'ont pas pour cause ohé msumsanced'oxygène dans l'ait' respiré,

comme l'ont pensé quelques physiologistes. M. Payerne dit avoir observe

des effets semblables produits par des causés diamétralement opposées,

qui lui semblent propres à faire envisager ta question sons un autre point
de viie. C'est eh descendant sous l'eau à des profondeurs qui ont quelque-
fois atteint M mètres qu'il a pu observe!'tes faits dont il rend compte1

M. Payerne a opéré des descentes à l'aide de trois appareils différents

la cloche ordinaire du plongeur, la cloche qu'il a perfectionnée et son ba-
teau sous-marin.Ces trois appareils affectent le conduit auditifd'onè ma-
nière différente. Le premier occasionne nue sensationdésagréable, presque

douloureuse,pendant tout la durée de l'immersion; le deuxième y donne
lieu uniquementpendant qu'on descend OU qu'on remonte; et le troisième

pendant le temps nécessaire à l'établissement de l'équilibreavec le milieu
dans lequel on se trouve. Sous tous les autres points dé vue, les cuëts
physiologiques sont identiques. Cette identité d'effets, dit M. Payëme,
rend la description des appareils inutile à la mise en lumière du sujet
traité, lequel à pour but de démontrer que les explications trouvées si
naturellesdevront perdre ce cachet dès que l'on connaîtra les effets que
certaines pressionsproduisent sur nos organes.

A 30 métrés dërproibhdeùr d'eau, pourvu que la température de l'air
qu'ony respire ne dépasse pas 10 degréscentigrades, et à moins de 30 mé-
tres, lorsque la température dépasse cette limite, lés hommes livrés an tra-
vail sont obligés dé se reposer plus soüvedt que lorsqu'ils travàittënt à l'air
libre. Le pulsationsartériellessont notablement accélérées.

La descente êt le séjour sous t'eau iie donnent lieu à aucun saignement;
mais te trajet pouf revenirà là surface avec tes cloches, et t'épànchëmënt
de t'air comprimé du Bateau sous-mann au moment d'en ouvrir la porte



pour rentrer dans l'atmosphère terrestre, font éprouver à quelques per-
sonnes un saignementde nez particulier. Ce ne sont pas des gouttes de

sang d'un rouge plus ou moins vif, qui tombent successivementcomme
dans les hémorrbagies ordinaires c'est un suintement non interrompu,
de couleur safranée et d'une consistance moindre que celle du sang.
M. Payerne considère ce suintement comme une simple exsudation,sans
rupture aucunedes vaisseauxcapillaires, dont la dilatation s'opère moins
vite que celle des fluides qu'ils renferment.

On ne saorait supposerque ces effets résultent d'une insumsanced'oxy-
gène, puisqu'un volume d'air en possèdeun poids proportionnel au degré
de pression à laquelle il est soumis qu'à &1 mètres d'eau, par exemple,

un mètre cube d'air contient le~.MO d'oxygène, au lieu de 296 grammes
que le même volume possède à la pressionordinaire.

Sur les cimes les plus élevées auxquelles on est parvenu, la pression

égale au moins 0*,32 de mercure. L'air y renferme encore 125 grammes
d'oxygène par mètre cube, soit 100 grammes pour 800 litres, qu'un
homme respire par heure. Or des expériencesdont on ne sauraitsuspec-
ter l'exactitudeont récemmentdémontré qu'un homme en repos convertit

seulement 50 grammes d'oxygène en acide carbonique. En supposant
qu'au travail il en convertisse 5 et même 10 grammes de plus, il sera
loin d'en manquerdans un Heu où Je baromètre accuse 0"32.

M. Payerne dit avoir observé, tant avec les cloches qu'avec le ba-

teau sous-marin,qu'à de faibles profondeurs, entre autres à celle d'un
mètre seulement, quand on élimine avec soin l'acide carbonique expiré et

que la température ne dépasse pas 10 degréscentigrades, un mètre cube
d'airsuBSt facilementpendant uneheureà la respirationde quatre hommes,

et qu'il a parfois sufB à la respirationde cinq hommes. Or, si l'on retranche
la moyenne de 210 grammes d'oxygène convertisen une heure par quatre
hommes seulement en acide carbonique,de la quantité contenue dans un
mètre cube d'air à !a pression d'un mètre d'eau en sus de la pression

atmosphérique, il ne reste que 116 grammes d'oxygèue dans le volume

énoncé, et cependantl'anhélationne se fait pas encore sentir.
La lassitude et l'anhélation dans les lieux élevés ne paraissent donc pas

à M. Payerne provenird'une insnmsance d'oxygène, mais bien de la rup-
ture de l'équilibre entre la tension des fluides contenus dans nos organes

et celle de l'air ambiant, n'importe dans quel sens la rupture s'effectue. Il

pense que les limites barométriques que l'homme ne doit pas chercher à
franchir sans s'être entouré de certaines précautions sont entre 8',30 et



&56, c'est-à-dire, pour cette dernière limite, 3°*,80 en sus de la pression
a!mosphérique.

Selon l'auteurcité, les explorateurs qui voudrontessayer de dépasser ces

limites « ue devront le faire que renfermésdans une chambre résistante,
hermétiquement close, de l'intérieur de laquelle se pourront voir au
dehors, et même expérimenteraussi au dehors, dans certaines mesures, à
l'aide d'instruments dont les pièces motrices, s'il y a lieu, passerontpar
des boites à étoupes. H est superflu d'ajouterque, dans les hautes régions
atmosphériques,la chambre close devra résister à la force d'écartement,
tandis que, dans les profondeursde la mer, elle devra résister à une force

inverse. a

AtMT. V. Atoennon* mMOn*ntM~M.

Le principe d'Archimèdeest aussi vrai pour les gaz que pour les liqui-
des. Plongés dans les gaz, les corps y perdent une partie de leur poids,

égale à celui du volume de gaz qu'ils déplacent. Si l'air avait un poids deux

à trois fois plus considérable que celui de l'eau, l'homme ainsi qu'une
foule d'autres corps se trouveraient soulevés dans l'atmosphère.

Versla findu xvin* siècle, les frèresMontgolfierannoncèrentqu'au moyen
d'unglobede leur invention ils pouvaients'étever dans les airset ynaviguer.
Le 5 juin 1783, ils démontrèrentl'exactitude de leur propositionpar une
expériencefaite à Annonay, en présence des états généraux et d'un im-

mense concours de peuple. Le gaz dont se servaient tes frères Montgolfier

était l'air atmosphérique raréfié par la chaleur. Quelque temps après,
Chartes, professeur à Paris, eut l'heureuse idée de substituer à l'air le

gaz hydrogène que Cavendishavait démontré, dès 1766, être quatorze
fois plus léger que l'air. Parmi les voyages aéronautiques entrepris dans

un but scientifique, nous nous bornerons à signaler les plus importants.

A. Voyage a~rottOMtt~Me de JtfJtf. Biot et Goy-J~MMOc, M~c«<~le 6 fruclidor
'<MX77(2*aoûH804)(I).

« Nous partîmes du Conservatoire, disent les deux physiciens, le 6
fructidor,10 heures du matin, en présence d'un petit nombre d'amis. Le
baromètreétait à 0",765 (28 pouces 3 lignes), le thermomètre à 16",5 de la
division centigrade (13',2 Réaumur), et l'hygromètre à 80°,8, par con-
séquent assez près de la grande humidité. M. Conté, que le ministre de
l'intérieuravait chargé, dès l'origine, de tons les préparatifs, avait pris

(1) D'après le Moniteur universel du f.jctMorau ï'



toutes les mesures imaginables pour que notre voyage fût heureux; et il

le fut en effet.

B Nous l'avouerons,le premier momentoù nous nous élevâmes;ne fut pas

donné à nos expériences. Nous ne pûmes qu'admirerla beauté du spectacle

qui nous environnait. Notre ascension, lente et calculée, produisaitsur
nous cette impression de sécurité que l'on éprouve toujours quand on
est abandonné à soi-mêmeavec des moyens sûrs. Nous entendionsencore

les encouragements qui nous étaient donnés; mais nous nèn avions pas
besoin nous étions parfaitement calmes et sans la plus légère inquiétude.

n Nous arrivâmes bientôt dans les nuages c'étaient comme de tégers

brouillards, qui ne nous causèrent qu'une faible sensation d'humidité.

Notre ballon s'étant gonué entièrement, nous ouvrîmes la soupape

pour abandonner du gaz, et en même temps nous jetâmes du lest pour
nous élever plus haut. Nous nous trouvâmes aussitôt au-dessusdes nuages,

et n'y rentrâmes qu'en descendant.

Ces nuages, vus de haut, uousparurentbianchâtres, comme lorsqu'on
les voit de la surface de la terre. Ils étaient tous exactement à la même
élévation et leur surface supérieure, toute mamelonnée et ondulante,

nous offrait l'aspectd'une plainecouvertede neige.

0 Vers 27 M mètres, nous observâmes les animaux que nous avions

emportés ils ne paraissaientpas souffrir de la rareté de l'air; cependant

le baromètre était à vingt pouces huit lignes; ce qui donnait une hauteur
de 2622 mètres, tne abeille violette (~p:s Mo~acea), à qui nous avions

donné la liberté, s'envola très vite et nous quitta en bourdonnant. Le

thermomètre marquait 13 degrés de la division centigrade (10",& Réau-
mur). Nous étions très surpris de ne pas éprouver de froid; au contraire,
te soleil nous échauffait fortement nous avions ûté les gants que nous
avions mis d'abord, et qui ne nous ont été d'aucune utilité. Notre pouls

était fort accéléré celui de M. Gay-Lussac. qui bat ordinairement62 pul-

sations par minute, en battait 80 le mien, qui donne ordinairement
79.pulsations,en donnait 111. Cetteaccélérationse faisait donc sentirpour
nous deux à peu près dans la même proportion. Cependant notre respi-
ration n'était nullement gênée, nous n'éprouvions aucun mataise, et notre
situation nous semblait extrêmement agréable.

Nous avons observé nos animaux a toutes les hauteurs; ils ne parâis-

saieritsouffrir en aucune manière. Pour nous, nous n'éprouvions aucun
effet, si ce n'est une accélération de poulsdont j'ai parlé. A 3&00 mètres

de hauteur, nous donnâmesla libertéà un petit oiseau que l'on nomme un



verdier; il s'envola aussitôt, mais revint presque à l'instant se poser sur
nos cordages; ensuite, prenant de nouveau son vol, il se précipita vers la

terre en décrivant une ligne tortueusepeu différentede la verticale. Nous
le suivîmes des veux jusque dans les nuages; où nous le perdîmes de vue:
Mais un pigeon que nous lâchâmes de la même manière et à la même hau-

teur, nous offrit un spectacle beaucoup plus curieux remis en libertésur
le bord de la nacelle, il y resta quelques instants comme pour mesurer
)'ë!endue qu'il avait à parcourir, puis il s'élança en voltigeant d'unema-
nière inégale, en sorte qu'il semblait essayer ses ailes; mais, après quel-

ques battements, il se borna à les étendre; et s'abandonnant tout à fait, il

commençaà descendre vers les nuages, en décrivant de grands cercles,

comme font les oiseaux de proie. Sa descente fut rapide, mais réglée; il

entra bientôt dans les nuages, et nous l'aperçûmes encore au-dessous.

Nosobservationsdu thermomètre nous ont indiqué une température
décroissante de bas en haut, et qui est conforme aux résultats connus.
Mais la différence a été beaucoupplus faible que nousne l'aurions attendu

car eh nous élevantà 2000 toises, C'est-à-dire bien au-dessus de la limite
des neigesétemelles à cette latitude, nous n'avons pas éprouvé une tem-
pérature pins basse que t0°,5 centigrades (8",& Réaumur), et ao même
instant la température del'Observatoire;à Paris, était de 17°,5 centigrades
(14 Réanmnr).

» Un autre fait assez remarquable qui nous est aussi donné par nos
observations, c'est que l'hygromètrea constamment marché vers la séche-

resse, à mesure que nous nous sommes élevés dans l'atmosphère; et, en
descendant;il est graduellement revenu vers l'humidité. Lorsque nous
partimes, il marquait 80°,8 à 16*,5 du thermomètre centigrade~ et à
4000 mètres de hauteur, quoique la température ne fût qu'à 10°,5, il né
marquait plus que 30 degrés. L'air était donc beaucoup plus sec dans ces
hautes régions qu'il ne l'est près de la surface de la terre.

Pour s'élever à ces hauteurs, MM. Biot et Gay-Lussac avaient jeté à peu
près tout leur lest; ayant atteint la hauteur à laquellel'aérostat pût s'éle-
ver avec deux personnes, force leur fut d'opérer leur descente.

B. Voyage o~ronaMH~MCde M. Gay-Lussac, le 29 fructidor de la m<<M année.

Le 16 septembre180&, M. Gày-LussacEt à lui seul un? MHvelle ascen-
sion, dontnousallonsdonner une relationsuccincte d'après le récit même
de ce savant (~).

<l) ~«<t. dé- cAmt., fsërie, t. LU.



« Tous nos instruments étant prêts, le jour de mon départ fut tixé au
29 fructidor. Je m'élevaien effet, ce jour-ia, du Conservatoiredes arts et
métiers, à 9 heures 40 minutes; le baromètre étant à 765"°,25, l'hygro-
mètre à 57*5 et le thermomètre à 27°,75, M. Bouvard, qui fait tous lcs
jours des observations météorologiquesà l'Observatpirede Paris, avaitjugé
le ciel très vaporeux, mais sans nuages. A peine me fus-je élevé de
1000 mètres, que je vis, en effet, une légère vapeur répandue dans toute
l'atmosphère au-dessous de moi, et qui me laissait voir confusément les

objets éloignés. Parvenu à la hauteur de 3032 mètres, je commençai à
faire osciller l'aiguille horizontale, et j'obtins, cette fois, 20f.scmationsen
83 secondes, tandis qu'à terre, et d'ailleursdans les mêmes circonstances,

il lui fallait 8&33 pour en faire le même nombre. Quoique mon ballon

fût affecté du mouvement de rotation que nous avions déjà reconnu dans

notre première expérience, la rapidité du mouvement de notre aiguille

me permit de compter 20, 30, et même 40 oscillations. A la hauteur de
3863 mètres, j'ai trouvé que l'inclinaison de mon aiguille, en prenant le

milieu de l'amplitude de ses oscillations, était sensiblement de 31 degrés,

comme à terre.
La températureà terre étant de 27",75, et à la hauteur de 3691 mè-

tres de 8°, 5, si l'on divise la différence des hauteurs par celle des tempé-

ratures, on obtient d'abord 191"7 d'élévation pour chaque degré d'a-
baissementde température. En faisant la même opération pour les tem-
pératures 5°,25 et O'.S, ainsi que pour celles 0*,0 et –9°,5, on trouve,
dans l'un .et l'autre cas, 1M"6 d'élévation pour chaque degré d'abaisse-

ment de température ce qui semble indiquer que vers la surface de la

terre la chaleur suit une loi moins décroissanteque dans le haut de l'atmos-

phère, et qn'eusuite, à de plus grandes hauteurs, elle suit une progression

arithmétiquedécroissante. Si l'on suppose que depuis la surface de la

terre, où le thermomètreétait à 30°,75 jusqu'à la hauteur de 6977 mè-

tres, où il était descendu à 9°,5, la chaleur a diminué comme les hau-

teursont augmenté, à chaque degré d'abaissement de température cor-
respondra une élévation de 173*°,3. L'hygromètre a eu une marche assez
singulière. A la surfacede la terre il n'était qu'à 57", 5, tandisqu'à la hau-

teur de 3032 mètres, il marquait 62 degrés de ce point, il a été con-
tinuellement en descendant jusqu'à la hauteur de 5267 mètres, où il
n'indiquait plus que 27°,5, et de là à la hauteur de 6884 mètres, il est

remonté graduellementà 3&°,5.

Parvenu à la hauteur de Mil mètres, j'ai présenté à une petite



aiguille aimantée, et dans la direction dc la force magnétique, l'extrémité
inférieured'une clef; l'aiguille a été attirée, puis repoussée par l'autre
extrémité de la clef que j'avais fait descendre parallèlement à elle-même.

La même expérience, répétée à 6107 mètres, a eu le même succès nou-
velle preuve hien évidentede l'action du magnétisme terrestre.

n A la hauteur de 6561 mètres, j'ai ouvert un de mes deux ballons de

verre, et a celle de 6636 mètres, j'ai ouvert le second; l'air est entré dans
l'un et dans l'autre avec saHement.Enfin à 3 heures 11 minutes, l'aérostat
étant parfaitement plein et n'ayant plus que 15 kilogrammesde lest, je

me suis déterminé à descendre. Le thermomètre était alors à 9°,5 au-
dessus de la températurede la glace fondante,et le baromètre à 328°"°,8

ce quidonne, pour une plus grande élévation au-dessusde Paris, 6977m,37,

ou 7016 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Quoique bien vêtu, je commençais à sentir le froid, surtout aux

mains, que j'étais obligé de tenir exposées à l'air. Ma respiration était
sensiblementgênée; mais j'étais encore bien loin d'éprouverun malaise

assez désagréable pour m'engagerà descendre. Mon pouls et ma respira-
tion étaient très accélérés aussi respirant très fréquemment dans un air
très sec, je ne dois pas être surpris d'avoir eu le gosier si sec, qu'il m'é-
tait pénible d'avaler du pain. Avant de partir j'avais un léger ma! de tête,

provenant des fatiguesdu jour précédent et des veilles de la nuit, et je le
gardai tonte la journée, sans m'apercevoir qu'il augmentât. Ce sont là

toutes les incommoditésque j'ai éprouvées.

Dès que je m'aperçus que je commençais à descendre, je ne songeai
plus qu'a modérer la descente du ballon et à la rendre extrêmement lente.
A 3 heures &5 minutes, mon ancre toucha terre et se fixa, ce qui donne
M minutes pour le temps de ma descente.

C. Voyage aéronautiquede JH~. Barral et Bixio, CM'CMfe & Paris,
~27j<t)t!etl850.

Les questions recommandéesà l'attentionde cesobservateursétaient les
suivantes 1° Loi du décroissementde la températureatmosphériqueavec la
hauteur; 2° influencedu rayonnement solaire, dans les diversesrégions de
l'atmosphère, déduites d'observatiousfaites sur des thermomètresdont les
réservoirs étaient doués de pouvoirs absorbants très différents; 3* déter-
mination de l'état hygrométrique de l'air dans les diverses couches atmos-
phériques, et comparaison des indications du psychromètre avec le point
de rosée dans les très basses températures &° analyse de l'air atmos-



pbérique à différentes hauteurs; 5" détermination de la quantité d'acide
carbonique contenuedans les hautes régions de l'atmosphère; 6" examen
de la polarisationde la lumière sur les nuages; 7° observation des divers
phénomènes optiques produits par les nuages.

Le départ eut lieu à 4 heures du soir, par un temps nuageux et après

une pluie torrentielle. Ici encore nous laisserons la parole aux deux

voyageurs (l):
« A 4 heures 25 minutes, oscillations du baromètre entre 3&7.75 et

367,0~; le thermomètre varie de 10",5 à 9",8; hauteur variant de

.6330 à 5902 mètres. Le brouillard, beaucoup moins intense, laisse aper-
cevoir une image blancheet anaiMie du soleil. Oscillations du baromètre.

Nous sommes couverts de petits glaçons, en aiguilles extrêmement unes,

qui s'accumulent dans les plis de nos vêtements. Dans la période descen-
dante de t'oscitiation barométrique,par conséquentpendant le mouvement
ascendant du ballon, le carnet ouvert devant nous les ramasse de telle

~acon qu'ils semblent tomber sur lui avec une sorte de crépitation. Rien

de semblable ne se manifeste dans la période ascendante du baromètre,

c'est-à-dire pendant la descente de t'aérostat.

Le thermomètre horizontalvitreux marque <°,69
Le thermomètreargenté 8'95

Nous voyons distinctement le disque du soleil à travers la brume
congelée; mais, en même temps, dans le même plan vertical, nous aper-
cevons uneseconde imagedu soleil, presque aussi intenseque !a première;
les deux images paraissent disposées symétriquement au-dessus et au-
dessous du plan horizontalde !a nacelle, en faisant chacune avec ce plan

an angled'environ 30 degrés. Ce phénomène s'observe pendant plus de

10 minutes.
La température baisse très rapidement nous nous déposons à faire

une série comptète d'observationssur les thermomètres à rayonnement et

sur les thermomètres du psychromètre mais les colonnes mercurielles

sont cachées par les bouchons, parce que l'on n'avait pasprévu un abais-

sement aussi brusque de température. Le thermomètre à enveloppes

concentriques de fer-blanc marque 23°,79.

e A 4 heures 32 minutes, les nuages s'écartent au-dessus de nous, et

nous voyons dans le ciel une place d'un bleu d'azur clair, semblable à

celui que l'on voit de la terrepar un temps serein. Le polariscope n'in-

(i) Yoy. ~'w. m~Mbro!oawe de la FfOMe, p<~r IMi, p. 9H.



dique de polarisationdans aucune direction sur les nuages en contact ou
plus éloignes; le bleu du ciel est, au contraire, fortementpolarisé.

f Oscillations du baromètre On jette du lest, ce qui détermine un
nouveau mouvementascendant.

4h< Baromètre338,05; thermomètredu baromètre 35°; hauteur =~ 6512'°.

n Nos doigts s< nt roidis par le foid, mais nous n'éprouvons aucune
douleur d'oreilleset la respiration n'est nullement gênée. Le ciel est de

nouveau couvert de nuages, mais laisse encore apercevoir le soleil voilé et

son image. Nous jetons du test, ce qui détermine une nouvelle ascension.
& heures 50. minutes. Baromètre315,02. L'extrémité de la colonne

du thermomètredu baromètre est inférieure, de 2 degrés environ, à la
dernière division tracée sur l'instrument. Cette division est 37 degrés;
ta température étaitdonc de–39degrés environ, hauteur == 7016mëtres.

Le baromètreoscille de 315,02 à 326,20 ainsi l'aérostat oscille de
70t6 mètresà 6765. H ne nous '-este plus que & kilogrammesde lest, que

nous jugeons prudent de conserver pour Is descente. Nousespérionsnous
maintenirquelque'temps à cette hauteur, mais, bien que l'appendice fût
retevé pour éviter la sortie du gaz par son orifice, le ballon commenceson
mouvement descendant. Nous faisons nos prises d'air. Le tube de l'un de
nos ballons se casse sous les efforts que nous faisons pour tournprle robi-
net le second se remplitd'air sans accident.

~h 2" Baromètre 436,40; température 9°; hauteur == 4502'

Nous rencontronsencore tes petites aiguilles de glace.
5 heures 16 minutes. Baromètre de 598,5 à 618,0; température

+1°,8 hauteur variant de 1973 à 1707.
A 5 heures 30 minutes, arrivée à terre, au hameau des Peux, com-

mune de Saint-Denis-Ies-Rabais,arrondissement de Coulommiers (Seine-
et-Mame), à quelques pas de la demeure de M. Brulfert, maire de cette
commune, située à 70 kilomètres de Paris.

Nous avons eu le bonheur de ne casser aucun instrument à ta des-

cente. Nous ne trouvonsau village qu'une charrettepour nous transporter
à la station !a plus voisine du chemin de fer de Strasbourg, éloignée de
18 kilomètres. Le trajet fut pénible dans les chemins de traverse; te che-
val s'abattit. Deux des appareils que nous tenions le plus à rapporter
intacts à Paris furent brisés on mis hors de service le ballon a air et
l'instrument indicateur du minimumde pression barométrique. Henreu-



Par de Bertoa. 406 mètres au-dessousdu niveau de la Méditerranée.
ParW:)kie. 365ParSymonds.<27
Par RoMegger. ~3*

Ces chiffres donnent une moyenne de 408 mètres.
Mais, si l'on s'est beaucoup occupédepuis 1835, de la constatationdes

altitudesnégatives,leur influence sur l'organisme est restée complètement

oubliée c'est un problème scientifique d'un haut intérêt dont nous
recommandonsl'étude aux voyageurs, et surtoutaux médecins.

Le tableau suivant résume les augmentations de pression qui résultent,

pour l'homme, de la descenteà diversesprofondeursau-dessoasdu niveau

de l'Océan (2)

(i) .4t)<t. hydrogr., i853,1" semestre, p. 165.
(2) Voy. Gnëmrd, Note sur ies effets physiol. et pa~to!. de !'<nr comprim6 (~

<r~<eM publique, 2'séné. Paris, 1854,1.1, p. 292).

sement, le thermomètre à minima de Watferdin fut rapporté intact, avec

son cachet, au collége de France.
Le cachet ayant été enlevé par MM. RegnauttetWatferdin,le minimum

de température détermine par des expériences directes fut trouvé de

39°,67, par conséquent peu différent de la plus basse température
observéepar les deux aéronautesmêmes sur te thermomètre du baromètre.

CHAPITRE VL

AUGMENTATtON DE LA PRESSION ATMOSPHÉRIQUE DESCENTE

DANS LES MINES ET DANS LA CLOCHE A PLONGEtJR.

Par 36'M' de latitude et 39°26' de longitude ouest, le capitaine Den-
bamasondé, le 30 octobre 1852, jnsqu'à 14092 mètres (8 milles 3/4

anglais) de prpibndeur (1). D'autre part, les mines de Neu-Satzwerk, près

de PreussischMinden, descendaient, en 1840, jusqu'à607m,4 au-dessous

du niveau de l'Océan. Quant aux lieux les plus profonds où l'homme ait

fixé sa demeure, il faut évidemment les chercher sur les bords de la mer
Caspienne et, dans la Palestine, sur les rives du Jourdain et de la mer
Morte. En 1849, M. Struve a trouvé le niveau de la mer Caspienne à

26°*,OM au-dessoos du niveau de ;ner Noire. LeJourdaina sa source
à 183 mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée ma:s, déjà le lac

Merom est à 6 mètres, et le lac Tibériadeà 173 au-dessousde la Médi-

terranée. Le niveau de la mer Morte est indiqué ainsi



BK MACT. tK M.
Fut- «eapi- Fnt- Be<pi-

wtiom. rattee*. MHot)*. ntUom.
M.P. 65 15 59 16
M.S. 98 20 98 24
M.H. 72 16 68 19
M.L. 90 14 88 <S
M. W. 88 18,5 93 22
M.T. 85 18 100 20

Moyenne. 83 16,9 8t,3 19,3

Il résulte de ces faits, que la descente dans la mine, opéréesans la moin-
dre fatigue, a été suivie d'un accroissement dans le nombredes pulsations
et dans celui du mouvement -espiratoire. Toutefois il est à remarquer,
comme !e montre le tableau suivant, que si t'acceiératioa a été constante
du coté de la respiration, elle ne l'a pas été pour là circulation. Voici, en
effet, l'accroissement et la diminution constatées par minutechez chacao
des six expérimentatears

pressions
Ejtcctturtujircuion EnomMercct Augn<.n)n:io!t

t.h.tm. '<)"ro «~)- n.r
<)et'mm)u<pMtC. !a<urfi<codtteo''ft. t'etfortottimu're.

Metr. N~tr. Kil. Kil.
0,76 0,00 tS,500a 20,600 N
0,86 0,10 17,540 à 23,320 2,0t0a à 2,720
0,9tt 0,15 t8,560ù 2~,680 3,060 à 4,080
0.9C O.M 19,580 à 36,040 t.OSOa il 5,440
),06 0,30 ou 2/3 d'atm. 21,620 a 2SJ60 6,120 & 8,140
1,16 0,40 23.660 à 3.t,*80 8,)60t 10,880
1,26 0,SOou2/3d'atm. 25,700 a 3~,200 10,200 & 13,600
1,52 0,76 ou 1 atm. 31,000 a ~1,200 tS.SM a 20.600
2,28 1,52 ou 2 atm. ~6,SOO a S0.800 31,000 a *),200
3,0t 2,28 ou 3 atm. 62,000 à 82,400 46,500 & 60,800
3,80 3,0t ou 4 atm. T:,500 il 103,000 62.000 & 82,400
~,56 3,80 ou 5 atm. 93,000 il 123,600 77,500 & 103,000

A~M*. ï* BetMotedtot les mines.

En décembre i8&5, M. Potter, ingénieur des mines NewcasUe, sur !a

Tyue, a fait, à la demande du docteur Hutcbiason, quelques expériences

dans les mines de Sud-Hetton,dont le fond est à dM8 pieds anglais au-
dessous du niveau de l'Océan. A la surface, le thermomètre marquait
39° Fahrenheit; le baromètre 28?,'? 2; au fond de la mine, ces deux in-
struments donnaient49° Fahrenheitet 30p,26. Six personnes étant des-
cendues au fond de la mine, on constata les résultats suivants



PabttieM Respirations
par minute, ~rmi~~

M.P. 6 +1,0M.S. 0 +4,0M.H. t +3,0M.L. 2 +1,0M.W. + 5 +3,5
M.T. +15r. +2,0

D'antres observateurs ont signalé des douleursd'oreilles, et notamment
le docteur Hamet (1) ainsi que M. Triger (2).

AaT. tl. Be<eentedmn< la cloche t pton~enr.

Le 8 septembre 1820, le docteurColladon descendit à Howth près de
Dublin, et s'y embarqua par un beau temps, à onze heures du matin, sur
un bâtimentsur lequel était placée la cloche (3).

"Les ouvriers, dit M. Colladon, étaient alorsau fond de la mer, occupés
à déblayerl'entréedu port la cloche dans laquelle nous devions descendre
présentait les particularitéssuivantes. C'était une espèce de caisse oblon-

gae, formée d'uneseule piècede fer fondu ouverte par le bas elle avait six

pieds de longueur, quatre de largeur et cinq de hauteur son poidsétaitde

quatre tonnes (quatre-vingts quintaux) son épaisseur dans le bas était de

trois pouces, et dans le haut d'un pouce et demi. Elle a été fondue à Lon-
dreset a coûté environ 200 livres sterling, en y comprenant les accessoires

nécessaires à son usage, et une pompe foulante. La cloche, étant beaucoup
plus pesante que l'eauqu'elle déplace, descendait par son propre poids. La

partie supérieurede la cloche est percée de huit à dix trous, auxquelssont
Cxés autant de verres convexesfort épais qui donnentpassage à ta lumière

ces verres sont Cxés à la cloche de la manière suivante 1 On a des anneaux

de cuivre fortement vissés contre les verres; 2° on place une couche de

ciment entre ces anneaux et la partie de la cloche correspondante; on visse

le tout fortement de nouveau, de manière à fermer la cloche hermétique-

ment. Le sommet est percéd'un autre trou, d'environun ou deux pouces
de diamètre;ce trou reçoit un long tuyau de cuir destiné à introduire dans

la cloche l'air refoulé d'en haut par une pompe foulante. A l'issue de ce

tuyau, dans l'intérieurde la cloche, est placée une soupapequi sert à fer-

(i) Biblioth. <MMf. de Genève, d820, t. XIM, p. 230.
(2) Comptesrendus de t'~ead. des sciences, t. XUI.
(3) CoXadon, RefdtOt d'<<ne <!t!cet!<e en mer <hMM la ctoc~e opton~eur. Paris.

< R9R.



mer le trou et à empêcherl'air des'échapper; dans l'intérieur, et des deux
côtés de la cloche, sont de petits baccs avec un marche-pied entre deux.
U n'y avait place que pour quatre personnes. Du milieu du plafond des-
cendaientde fortes chaînesdestinéesà porter une espècede panier de fer,
dans lequel les ouvriers placent les pierres ou tels objets qu'ils ont inten-
tion de transporter hors de l'eau.

La cloche dans laquelle nous descendîmes ~tait suspendueà de fortes
cordes, et mise en mouvement par une espèce de grue ou tour mobile
établi sur le pont d'un vaisseau de moyenne grandeur nous arrivâmes
dans l'intérieurau moyen d'un bateau placé au-dessous de la cloche, élevée

sufBsamment au-dessusde l'eau pour en permettre l'entrée. Nous avions

avec nousdeuxouvriers; nousdescendionssi lentement, que nous ne nom
apercevions point du mouvement de la cloche; mais, aussitôtqu'elle fut
plongée dans l'eau, nom ressen~MC~ dans les oreilles et sur le front me
sentiment de pression qui alla en augmentant pendant quelques minutes.
Je n'éprouvais cependantpas de douleursdans les oreilles mais mon com-
pagnon souffrait tellement, que nous fumes obligés de suspendre la des-

cente pendantquelques minutes.

"Pour remédier à cet inconvénient, les ouvriers nous conseillèrent
d'avaler notre salive après avoir fermé fortement les narines et la bouche,

et de retenir pendant quelques instantsnotre respiration, afin que, par cet
exercice, l'air intérieurpût agir sur la trompe d'Eustache. Mon compa-
gnon se trouva peu soulagé par ce procédé. Lorsque nous nous remîmes

en mouvement, il souffrait beaucoup; il était pâle et ses lèvres étaient dé-
colorées on l'eût cru près de se trouver mal. Son abattement étaitdû, ssns
doute, a la violencede la douleur, jointe à un sentiment de crainte qu'il
n'était pas le maître de surmonter. Cette expérienceproduisit sur moi un
effet contraire j'étais dans un état d'excitation, comme si j'eusse bu
quelque liqueur spiritueuse; je ne souffrais point; je n'éprouvais qu'une
forte pression autourde la tête, comme si un cercle de fer y eût été attaché
fortement. En parlantavec les ouvriers, j'avais quelque peineà les enten-
dre cette difficulté de l'ouïedevint si forte, que, pendant trois on quatre
minutes, je ne les entendis plus parler. Je ne m'entendais pas moi-même,

quoique je parlasse aussi haut qu'il m'était possible; et bientôt le bruit

causé par la violencedu courantcontre les parois de la cloche ne parvint

pas à mon oreille. Enfin, nous arrivâmes an fond de la mer, où toute sen-

sation désagréablecessa presque entièrement. Nousétions alors à la pro-
fondeur de trente pieds, et j'avoue que l'idée de cette colonne liquide au-



dessus de ma tête, jointe à la possibilité que la moindre substance, arrêtant
le jeu de la soupape, laissât monter l'eau daus !a cloche, me donna quel-

ques moments d'inquiétude.
Dans ce moment,un ouvrier à qui je manifestais mes craintes m'invita

en souriant à regarder l'un des verres placés au-dessus de ma tête it était

tellement fendu par le milieu, qu'un courant de bulles d'air se faisait

constamment un passage. Nous -espirt*tmes avec beaucoupde facilitépen-
dant tout le temps de notre visite sous l'eau; nous éprouvions souvent
~e<ïMCO!</) de c~o/fur~~or moments, notre <ra)Mp!'ra<OH était très forte,

et la cloche sc remplissait quelquefois devapeurs si épaisses, que je pouvais

à peine distinguerles ouvriersplacés vis-à-vis de moi mais an moyen de
leurs signaux, l'air était si facilement renouvelé par celui qu'on envoyait

d'en haut, que cet inconvénient ne tardait pas à disparaître.

Notre pouls n'éprouva aucune altération. M. Bald, qui était descendu
deux jours avant moi dans une des cloches employées à Howth, s'étant
muni d'un thermomètre, trouva la températurede l'air, à la surfaceet dans

l'intérieur de la cloche, à 63° Fahrenheit (i3",8 R.); il trouva celle de
l'eau à un pied au-dessus du fond de la mer (c'est-à. dire dix-neufpieds

au-dessous de la surface), à 56° Fahrenheit (10°,7 R.). La lumière qui

arrivait au fond de la mer était vive le soleil brillaitd'un grand éctat je
pouvais lire et écrire aisément. M. Bald vit des légions de poissons, de cra-
bes et d'autres habitants de fonde, fuir à l'approche de la cloche; nous
recueillîmesplusieurs fucus qui étaient attachés à des rocherset nous pri-

mes aussi quelques animaux marins. La partie du fond de la mer qui ne
présentait pas de rochers était composée de sable, de cailloux routésou
de boue noirâtre. Le courantétait très violent; la couleurde l'eau, vue à

travers le verre, nous paraissait d'un vert pâle; dans la cloche, où nous

en avions environ neuf à dix pouces, elle était sans couleuret tout à fait

transparente.

» Après avoir passé p/M d'une /t<'Mre au fond de la mer, et avoir vu les
ouvriers travailler avec autant de facitité qu'en plein air, ils firent des si-

gnaux, et nous remontâmes, trèssatisfaitsde ce que nous avions vu, admi-

rant la faculté et la sûretéde leur travailsous l'eau. Avant que nousfussions
descendus, ils avaient perdu leur panierdans le fond de la mer, et, pour le
retrouver, ils furent obligés,à l'aide de leurs signaux, de faire mouvoir la

clochedans tous les sens, ce qui nousprocural'avantage de bien connaître
la méthode qu'ils emploientpourse faire comprendre. En remontant, nos
sensations furent très différentes de celles que nous avions éprouvées en



descendant; il nous sem6fa!< que nos têtes devenaient beaucoup plus

oroMfs, que tous les os étaient sur ~~0!n< de s'm sépare?'. Cet inconvé-
nient ne fut pas de longue durée; nous arrivàmes en peu de temps au-
dessus de la surfacede l'eau, non-seulementcharmésde ce que nous avions

vu, mais très contents aussi, je l'avoue, d'être sortis sains et saufs de notre
étroite prison.

n A Howth, les ouvriers sont principalementoccupés à déblayer t'entrée
du port» La moyenne du nombre de tonnesde rocs par jour pour quatre
hommes est de trois et demie, et celle des pierres détachées est de cinq

tonnes et demie.
Voici le procédé suivi en Irlande pour faire sauter les rochers sous

l'eau. Trois hommes sont employésdans la cloche à cet usage; l'un tient
l'instrument de fer propre à creuser le rocher, tandis que les deux autres
frappent sur l'instrument à violents coups de marteau qui se suivent rapide-

ment. Quand !e rocher est creusé à la profondeur nécessaire, ils introdui-

sent dansson intérieur une cartouche d'étain de deux pouces de diamètre

et d'un pied de long, remplie de poudre;au-dessus,ils placentune certaine
quantité de sable; au haut de la cartouche, i)s sondentun tuyau d'étain qui

porte une vis de cuivre à son extrémité supérieure its haussent ensuite la

clochelentement,et fixent de nouveauxtuyaux d'étainau premier, avecdes
vis de cuivre, jusqu'à ce que le tube s'élève à environ deux pieds au-des-

sus de la surface del'eau. Dans l'ancienneméthode, on remplissait le tuyau

avec une traînéede poudre et t'oa y mettaitle feu mais, dans plusieurs cas,
la chaleurfondaitla soudure du tuyau, et l'eau pénétrantà l'intérieur, le feu

était éteint. Le perfectionnement introduit dans le nouveau procédé est de
laisser le tuyau entièrement vide. 1.'homme qui doit mettre le feu à la

charge se place dans un bateau, près du tuyau, à l'extrémitéduquel est
attachée une corde qu'il tient dans sa main gauche. Il a dans le bateau un
fourneau dans lequel sont de petits morceaux de fer incandescents: au
moyen d'une pincette, il prend un de ces morceauxet le laisse tomberdans
le tuyau; il met ainsi immédiatement le feu à la poudre et fait sauter le

rocher. Une petite portion du tuyau qui se trouve près de la cartouche est
détruite; mais la plus grande partie, qui est retenue par le moyen de la

corde, sert de nouveau au même usage. L'ouvrier, dans le bateau, n'é-

prouve aucun choc par l'explosion; le seul effet produit est une violente

ébullition de l'eau mais les personnes qui se trouvent sur le bord de la

mer, ou sur quelque portion de rocher attenant à celui qu'on fait sauter,
éprouvent une très forte secousse, semblable à celle que produit un trem-



blement de terre. Une certaine profondeur d'eau est nécessaire pour qu'on

soit à l'abri de toot danger, et elle ne doit pas être moindre de douze pieds.

Lesouvriersne peuventpoint travailler quand h mer est très agitée,

parce que le mouvementdes vagues les troubleraitan fond de l'eau et ils

sont fréquemment incommodés par une grandeagitation de Feau au fond

de la mer, quand la surface est parfaitement tranquille ils l'appellent,

ground swell. Ceci annonce toujours une forte brise du vent d'est,
qui manque rarementd'avoir lieu peu de momentsaprès, ou qui s'est

fait sentirpeu de temps auparavant de l'autre coté du canal. La basse

mer est le moment le plus convenable et le plus facile pour descendre; il

y a alors moins de pression mais les amateurspréfèrent descendre pen-
dant la haute mer, afin de pouvoir dire qu'ils se sont trouvés à vingt ou

trente pieds au-dessousde l'eau dans une cloche à plongeur.

<En hiver, les ouvriers passent en général cinq heurespar jourdans la

clochesans remonter; en été, un certain nombre d'hommes travaillentau
fond de la mer pendant dix heures le premierjour, et pendantcinq heures

le second, et ainsi alternativement.Ils travaillentdans toutes les saisons de

l'année, et trouvent peu de diuérence dans la température. L'eau est plus

froide en hiver, et lorsqu'ils reviennent dans t'air atmosphérique ils s'aper-

çoivent alors de la fraîcheur,après s'êtreécbaufféspar leur travailaufond de

l'eau. Quelquefois, à la fin de ce travail, les ouvriers se sentent comme
épuisés ils prennent alors un verre d'ean-de-vieet un morceau de pain,

ce qu'ils regardent comme le meilleur moyen de recouvrer leurs forces.

»Les individusnouvellementemployésà ces travaux sont en général affec-

tés de douleurs de tête et des oreilles mais cet inconvénient ne dure'que

peu de temps. Ussont fréquemment attaquésde coliquesdues, sans doute,

à ce que leurs pieds sont constamment mouillés et froids. Un des ouvriers

a souffert dernièrement d'une violente diarrhée, qui augmentait chaque

fois qu'il descendait dans !a cloche. Quand M. Souter descend, il est

presque toujours atteint de ce mal; ses urines et son appétit augmentent
considéraMement dans ce cas, il se trouve fort bien de prendre une cer-
taine quantité de liqueur spiritueuse. Le temps ne lui paraît jamais long

lorsqu'il est au fond de la mer, et il lui est arrive d'y demeurer pendant

sept heures, croyant n'y avoir passé que trois heures au plus. Aucun
ouvriers ne devientMM'~ il sembleraitp/ que, dans certains ca.<,

l'action de la cloclie sur les 0!'e<Mespourrait servir <fe yMnMe à la SM'-
dité. des ouvriers, ?'&!p!r<m~habituellementavec une grande <~?-
culté, se trouva c<~7!p~empn~?<cr:pe?<de temps après apo/ren~?'~



travail de la cloche. Ces hommes sont en général robusteset d'une bonne

santé leur vie pénible exige trois solides repas par jour. Du thé, du pain,

du beurre, des œufs, du jambon, des pommes de terre et du poisson, telle

est leur nourriture ordinaire. Ils ne font point excès de liqueurs spiri-

tueuses il leur est nécessaired'en prendre une certaine quantité, mais il

faudrait que la dose fût bien forte pour avoir quelque mauvais effet sur
eux (1).

AW m. ttnute des variationsbaromttnqcM}*ot!on de!<tpreMMtn
<ttao<pMnque<nr ïe*trttcatttton*<<rthfodMde<.

La Condamine et Bouguer afSrment avoir vu, sur le Chimborazo, le

baromètre se soutenir à 15 pouces 10 lignes, et ils ajoutent « Personne n'a
vu le baromètresi bas dans l'airlibre. » M. de Humbôldt a constaté, dans

son ascension, une pression plus faible encore de 2 pouces. D'autre part,
il est resté, en Angleterre, pendant près d'une heure dans une cloche à
plongeur, soumis à une pression atmosphérique de 45 pouces. Ainsi, les
variations barométriques auxquelles l'organisme de l'homme est capable
de se plier peuvent monter ou descendre une échelle de 31 pouces.

Les expériences de MM. Weber frères ont démontré que les surfaces
de l'articulation coxo-fémorale sont maintenues en rapport immédiat.
principalementpar la pression atmosphérique. M. J. Guérin, à son tour,

a prouvé expérimentalementque l'influence contentivede cette pression est

un fait général commun à toutes les articulations arthrodiales, et que les
cavités articulaireset séreuses présententpériodiquement ou temporaire-

ment des ampliationsdes espaces qu'elles circonscrivent. De ces amplia-
tioNs résulte, au sein de ces cavités, une tendancean vide, et par consé-

quent une certaine influence de la pression atmosphérique sur les
exhalations qui sourdentà leur intérieur (2).

(i) L.-T.-F. Colladon. Belation dune descente en mer dans la clocheeptottfw.
Paris, 1826, p. 15.

(2) JMemotresur !'Mt<e<t)entMnde la pression atmosphérique dans le meë<M)<!me

<!M&rha!o<tont!efeM!e<.Paris, tMO.



CHAPITRE VII.

DE L'INFLUENCE DES LIEUX ÉLEVÉS SUR L'ÉTAT SANtTAtUE

ET SUR QUELQUES MALADIES.

Dès !a plus haute antiquité, les peuples attacheront une importancehy-

giénique spéciale à l'occupationdes lieux étevés, et il est dignede remarque

que les premiers temples d'Esculape étaient construits sur des hau-

teurs. On lit dans Plutarque E~t; iv ~o~ot; xaSap?!; xai u~~at; urtttxE):

t~pu~fi~ -o: AexA~Tue ~M)?n' (()MCM~. roman.). Dans !e chapitre intitulé

De electione locorunr M/~rt'uM, Vitruve s'exprime ainsi e Primum

e electio loci saluberrimi. Is autem erit excelsus (1).
B Tite-Live consi-

dérait l'installation de la cité éternelle sur les sept collines comme une
inspiration divine <' Non sine causa, Dii hominesque hune urbi con-

denda* locum elegerunt, saluberrimos colles (2).

Ou peut affirmer que, dans un grand nombre de circonstances, l'ha-
bitation des lieux élevés est le plus puissant des moyens auxquels il soit

donné à l'homme de recourir pour se garantir contre l'action des maladies

endémiques ou épidémiques.Dans sa statistique du départementde l'Ain,

M. Bossi, ancien préfet, signale l'échelle décroissante ci-après, dans la

mortauté de ce département

Pays d'étangs et marais. 1 décès sur 20,8 habitants.
PlaincemNavée. 24,6Rivage. 26,6Montagne. 38,3

Dans les contrées les plus Cévreuses de l'Italie, ou voit certains lieux

situés entre 400 et 800 mètres d'attitude échapper complètement à Fac-

tion des marais. a Generalmente dit M. Puccinotti, fra i20 e 130 metri

al di sopra del livello det piano, comincia sempre nna zona meno insalu

<
bre. Si potrebbe costruire nna carta indicante i grsdi di salubrita simile

a quelle de' geologhi d!e indicano j gradi di prodaziouc ~egetabite (2).

C'est sur le principe de cette salubrité proportionnelle à l'altitude que

(t) Vitrave termine ainsi t'étogede la «tnationdeRome <&!<!tt't<tat!xn!c<M-
<o<cm populi Romani e~t'e~to, lemperataqueregione cottocact<, uti orbis <en'an<m
imperio po<tre<Mr. o

(2J PnccinoUi, S<or~deMe/eN)fCttt<erm<MM<tpen)tc<<Me<K ~oma. Pisa, 1839.



sont basés les grands établissements de convalescence de l'Inde anglaise,

dont nous avons rendu compte dans un autre travail (1).
Plusieursmatadies ont une limite a!titudina!emanifeste. Le crétinisme

s'~&vc

En Suisse jusqu'à 3000 pieds.
EnPiémont. 6000Dansl'AmériqueduSud. ttOOO

L'enquête du gouvernement sarde a signalé sur 1(: 000 habitants: ~00
goitreux et 35 crétins dans tes montagnes; 16 go!treax et 4 crétinsdans
les plaines.

D'après M. de Humboldt, la fièvre jaune, au Mexique, ne dépasserait

pas 924 mètres d'altitude. Des remarques analogues ont été faites sur la

peste: ainsi, dans plusieursépidémies,cette maladie,qui causait de grands

ravages au Caire, n'a pu s'éleverjusqu'à la citadellede cette vitte (2).

La maladie appelée Ma//<Mo~M~, qui frappe au Mexique les indigènes,
paraîtrait, selon M. de Humboldt, ne se manifester qu'entre 1200 et 1300
Mises d'altitude. D'après M. Tschudi, les verugas, espèce de /ram&a's:'a
endémiquesur le seul versant occidental des Andes du Pérou, ne se ren-
contrent qu'entre 2000 et 5000 pieds au-dessus du niveau de la mer,
jamais au delà ni en deçà.

En examinant les divers quartiers de Londres au point de vue de leur
étévation au-dessus du niveau de la Tamise, et en les divisant en terrasses
successivesde 20 en 20 pieds, on trouve les nombres ci-après de décès
causés par choléra en 18&9

Non-seulement la décroissancede la mortalité est constante, mais encore
elle se montre, pour ainsi dire, rigoureusement proportionnelle à l'éléva-

(t) Statistique de Mo< M"tf<Hr< etc., des armées, p. 50 & 5t. Paris, t8<6.
(2) Dans un rapport du 30 germinal an ce, Desgeoettes signale au général Bona-

parte l'absencecomplète de cas de peste dans cette citadelle (Hist. méd. de l'armée
d'Orient). En t835, M. Ctot-Bey a constaté le même fait.

Sur < 0000habitants.

Jusqa'it 20 pieds de hantear. <02 décès.De20â40. 65
De 40 à60. 34
De 60à80. 27
De 80 à100. 22
De 100 &120. ~77
De 340 à360. 6



tion. En effet, en divisant le chiffre initial de 102 décès par le nombre
des terrasses de 20 pieds que renfermechaque niveau, on obtient

On voit que ces nombres obtenus par le calcul sont très sensiblement

ceux que donne l'observation, et h faible distance qui les sépare s'expli-

que, au moins en partie, par la diCerence de bien-être, ainsi que par
quelques autres circonstancesque le tableau suivant contribuera à mettre

en lumière

Le dessin ci-joint représentegraphiquementla mortalité causéeà Londres

par le choléra de 1849, depuis le niveau de la Tamisejusqu'à 350 pieds

au-dessus. Les chiffres du milieu indiquent la proportion des décès sur
M 000 habitants les chiffres latéraux donnent l'élévation en pieds enuu

la largeur des lignes horizontales donne une idée de l'intensité relative

de la mortalité (1).

(t) Voyez ta remarquaMe introduction du docteur Farr, dans le rapport officiel

ayant pour titre Kepor< on the morM~ of cholera M England, t848-t8t9.
London, 1952.

MorttttitcannaeUc
sur Loyerennutt

Élévation iOOOOperMMa' moyen
en Nombre des

pieds Toutes de n)"itou<
~otnhre ua-<t<ns Par )es c)t<Ut< perMmoM <n

de de ta choléra, feantcti, livres
dutrict*. Tamise. iMS. de iMX u <Mt. Par acre. Par m~iMn. ~erUoc.

16 0 à20 102 251 74 6,8 M
7 20 & <0 M 237 105r) 1,<; 56
8 40 à 60 34 235 184 8,5r, Ci
3 60 & M M 236 152 8,8 52
2 80 il 100 22 Ml1 44 7.7 38
1 100 17 227 102 9,8 41
1 350 8 202 5 7,2 40

Moyenne de 38 districts. 66 240 107 7,6 46TontLondfM. 62 2522 29 7 40

'==102 ~= 20~= 5t "~= 17

''= M



DÉCROISSANCE DO CHOLÉRA A LONDRES, EN 18M, AVEC L'Ét.ÈVAT)0\

AU-DBSSCS DU NIVEAU DE LA TAMISE.

A Leblond (1), médecin français, appartient l'honneur d'avoir le pre-
mier insisté sur FinCuence prophylactique et corative de l'altitude du

{i) LeMond, O~ereetioMsur les maladiesdes tropiques. Paris, an im, p. 13<



séjour, spécialement dans les contrées tropicales. En 1824, un chirurgien
militaire anglais, le docteur Jeffreys (1). fit l'ingénieuse proposition de
substituer aux dispendieuses et difficiles évacuations des malades sur
le cap de Bonne-Esnérance,ou même sur l'Europe, leur simple placement

sur quelques points élevés de l'Himalaya. Une belle application de cette
idée a été faite, il y a quelques années, dans la province de Madras, à

11 degrés au nord de l'équateur,sur les monts Neiigberries, qui s'élèvent

e.1 amphithéâtrejusqu'à une hauteur de 2000 et de 3000 mètresau-des-
sus du niveau de la mer. Voiciquelques données météorologiquessur ce
lieu deucieux compare avec l'Angleterre

Voici l'échelle de décroissance de ta mortalité de l'armée à mesure que
du niveau de la mer on s'élève au Sanatorium des monts Neilgherries

Un point important dans le choix des lieux consiste à ne pas s'arrêter
à de faibles élévations, qui, loin de Etodérer,accroissentsouvent le chiffre

de la mortalité des Européens. Ainsi ja garnisonanglaise de Sierra-Leonc,

à 400 pieds au-dessus du niveau de l'Océan, a perdu encore près de 500
hommes sur 1000; celle de Stony-Hi!! (Jamaïque), à 1360 pieds d'élé-
vation, perdait 96; enfin cette de Kandy à Ceylan à 1670 pieds, a
éprouve une mortalité de plus de 97 décès sur 1000, année moyenne.

Une circonstance qui ajouteencore (2) a l'importancemilitaire des monts

(1) A 6r<e/'<!t!ser<a<t0tt on <~e elimate o/' ?< JKH proMncM as connecta! tttt/t
pathology. Catcntta, <S2t.

(2) Voy.: i° Boudin, Hygiène nnK<atreco))tp<t<eet!<a<M<tgMemA!'ca!e<!Marmées
de terre et de mer. Paris, 1848, p. i27. 2° Notre mémoireayant pour titre
Sta<M«9t<edet'~a<Mt!«o<)'ede!arm~M,Pari<, i8<6, chap. X.~aMtMemeMbdM-
tinés aux convalescents<!oM !Mpoys ctaM<b. 3° Un autre travail Sur les moyens

Sur 1000 hommes.Be!!ary. 94 décès.

Arnee etArcot. S66Caaanore. S2Trichinopoti. 40Bangatore. 29Neilgherries. 20

MonttNci)j;herrie).Angteterrf.
Tempé'aturemoyenne. 13°,70 i3°,M
Températuresextrêmes 22°,78 et 0",56 32°,22et < t",77
Jours sans pluie 265 220

ciel couvert. M 60
ciel serein. 237 160

Quantitéannuelle de ptuie. i"i93



Xeitghcrncs, c'est qu'ils sont situés au centre d'une ceinture de postes
occupés par 1~000 hommes de troupes, et que leur accès est des plus
faciles.

Dans la présidencede Bombay, un dépôt de convatescentsaétéfonné à
Matcotmpett, sur le plateau de Mahabatiwar,à 17*' 56' de latitude nord,

et à 4500 pieds au-dessus du niveau de L'Océan.

Le Sanatorium de la province de Dethi a été établi à Landur, à 7900
pieds au-dessusdu niveau de la mer, dont la températureannuelleoscille

entre 8 et 20 degrés du thermomètre centigrade. En descendant vers la

mer, on trouve successivementles dépôts suivants de convalescents

Aiassura. à 7129 pieds d'altitude.
Giri Pani. 6100Raypour. 3200

Dans la présidencedu Bengale, des dépôts de convalescents et des sta-
tions militaires ont été établis à diverseshauteurssur les monts Himalaya.

On trouve aujourd'hui un régiment européen à Bareilly, à ù&56 pieds
d'élévation;deux corps d'artiUerie et deux régiments indigènes à Almora,

à 5~00 pieds. Enfin, on rencontre un dépôt de convalescents à Sumla, à
7000 pieds au-dessus du niveau de l'Océan.

LIVRE CINQUIÈME.

DES HYDROMÉTÉORES.

CHAPITRE PREMIER.

HUMtDtTÉ ATMOSPHÉRIQUE ET SES EFFETS SUR L'ORGANISME.

AtHP. I* HmnMttéatmosphérique.

Les quantités de vapeurs contenuesdans l'atmosphère vont en diminuant
de t'été à l'hiver et de t'équateur au pôle. Dalton a trouvé que la quantité
de vapeur,aqueusevarie de 0°,0166 à 0'0033 du volume de l'air, depuis
t'air de la zone équatoriale jusqu'à l'air de l'Angleterreen hiver. En pleine

'ner, l'air parait saturé à toutes tes latitudes et la vapeur diminue à

de tHmmuer la mortalité en Algérie, par roccupa<t0)tdes points élevés (Annales
~M- put! t. XLI, p. 93. Voy.auss!Përier, De t'hygièna en Algérie.Paris.i8*



mesure qu'on s'avance dans les continents; les couches supérieures de
l'atmosphère sont aussi humides que les couches inférieures. La force

élastique de !a vapeurd'eau contenue dans l'atmosphère de la zone tem-
pérée atteint, selon M. Vars. son maximum par le vent de S.-0. et son
minimum par le vent de N.-E. Elle diminue à l'ouestde la zone des vents

et augmente dans la région orientale. En effet, du côté de l'ouest, un
courant d'air froid et sec repousse le courant chaud et humide; du côté

opposé, le second courant repousse le premier (1).

Sur les côtes, la quantité de vapeur est, à latitude égale, !a plus grande
possible elle diminue à mesure qu'on pénètre dans les continents.

Cette règle se confirme dans l'intérieur des États-Unis d'Amérique, au
milieu des plaines de l'Orénoque ou des steppes de la Sibérie, dans les

déserts de l'Afrique et de l'Asie, ainsi que dans l'intérieur de la Nouvelle-

Hollande, où l'air est habituellement très sec. On voit comment tous
les phénomènesmétéorologiquess'enchaînentréciproquement. Les déserts

de l'Afrique, étant tout à fait arides, ne sont le siège d'aucune évaporation;

en outre, l'extrême chaleur, accrue encore par la réverbération du sable,

s'opposefax précipitations aqueuses, et par conséquent cette contrée est
condamnée à une éternelle stérilité (2).

L'humidité de l'air varie avec les vents. Dans l'Europe centrale, elle est
aussi faible que possible lorsque le vent sonde entre le nord et le nord-est;
elle augmente quand il tourne à l'est, au sud-est et au sud, et atteint son
maximum entre le sud et le sud-ouest, pour diminuer de nouveau en pas-
sant à l'ouest et au nord-ouest. En effet, avant d'arriver à nous, les vents
d'ouestpassentsur l'Atlantiqueet se chargentde vapenrs.tandisque ceuxqui

soufflent de l'est viennent de l'intérieur des .continentsde l'Europe ou de

l'Asie. Ces vapeurs se résolvent déjà en pluie lorsque les vents occiden-

taux arrivent en. France; mais cette eau se vaporisepresque immédiate-

ment, et il en résulte qu'en Allemagne ces vents seront toujours plus

chargés de vapeur que ceux de l'est. Le vent de ouest-sud-ouest, venant
à la fois de la mer et de contrées plus chaudes, peut se charge? d'une plus

grande proportionde vapeur d'eau que le vent d'ouest, qui est plus froid.

Aussi, quoique ce dernier ait moins de chemin à faire pour arriver

depuis la mer jusqu'à Halle, contient-il unemoindre proportion de vapeur

que le sud-ouest.

(1) Cosmos, 1.1, p. 399.
(2) Voy. L.-F. KaemH,Co«r!completde m~eoroto~te, tt<d. frant. P*ri<, 18t2,

p. 92 et 98. ·



Tempemure Force TemperotMre Force
du point étatique Poido du point étatique Poidt

de corres. do lu de corres- de lu
rosce. pondante. vapeur. rotcc. pondunte. vnpeNr.

mm. gr. mm. gr.–20" 1,3 1,5 M" 16,3 16,2
–15" 1,9 2,1 M" 17,3 17,1
–10" 2,C 2,9 21" 18,3 18,1

5" 3,7î 4,0 22" 19,4 19,1
+ 0" ~O 5,4 23" 20,6 20,2

1" 5,4 5,7 24" 21,88 21,3
2" S.7 6.) M" 23,1 22,5
3" 6,1 6,5 2C" 24,4 23,8
4" 6,5 6,9 27" 25,9 25,1
5" 6,9 7,3 28" 27,4 26,4
6" 7,4 7,7 29" 29,0 27,9
7" 7,9 8,2 30" 30,6 29,4
8" 8,4 8,7 31" 32,4 31,0
9" 8,9 9,2 32" 34,3 32,6

10" 9,5 9,7 33" 36,2 34,3
11° 10,1 10,3 34° 38,3 36,2
12" 10,7 10,9 3&" 40,4 38,1
13" 11,4 H.6 36" 42,77 40,2
14" '12,1'1 12,2 37° 45,0 42,2
15" 12,8 13,0 38" t7,H t4,4
16" 13,6 13,7 39' ~0,1 46,7
17" 14,5 14,5 40° S.3,0 49,2
18" 15,4 15,3 M M

En se précipitant dans l'atmo; phère, la vapeur d'eau trouble ta transpa-
rence de l'air à la surface de la terre, elle prend le nom de ~rout'~ar~

elle est appelée nuage, quand elle est suspendue à une certaine hauteur.

Les quantités d'eaux contenues dans l'atmosphère varient avec la tem-
pérature. Voici le poids de la vapeur contenue dans 1 mètre cube d'air,

avec indicationde la force élastique.

AUT. XX. InBoencede rhomHItétor rergttcmne.

Delaroche a détermine les effetscomparablesde l'air sec et de l'air hu-
mide sf. l'homme, mais seulement à de hautes températures, condition
qui en change beaucoup les effets. D'autressavants qui se sont occupésde
recherchesstatistiques sur la transpiration, ont aussi fait des observations
à ce sujet, à des températuresmodérées,mais dans des conditions si com-
pliquées, -qu'on pourrait attribuer les résultats à d'autrescauses qu'à celles

qu'ils leur assignent. Pour comparer les effets de l'air sec et de l'air
humide, il faut que toutes les autres conditions de température, de pres-
sion, etc., soient égales. Pour y réussir plus facilement, il faut faire les



expériencessimuttanément. Quantà t'air humide, il con\ ientquc la vapeur
soit transparente, et non a l'état de vapeur visib!e, que les physiciens

appellentvapeur vésicalairc, condition dans laquelle elle se trouve dans
les brouillards. L'autre état de ~atmosphère est le plus ordinaire, et par
conséquent le plus important à connaitrc.

En soumettant des oiseaux, par une températureextérieure de 13 de-
grés, comparativement à un air sec et à un air humide, M. AV.-F. Ed-
wards a constaté chez ces animaux les pertes ci-après (1)

AtttZC.
Pertes.

? I.pfsant. 20~,3
En heures, a perdu. i, 2? 2, pesant. 25E'77
En 6 heures, a perdu t,65? 3, pesant. 2ter,2
En 6 heures aperdu. 1, 8

N* pesant. 236~2
En 9 heures, a perdu. *,50

AM ttOMtDC.
fertc!.N'i, pesant. 2iF,5

En 4 heures, à perdu 0,7
N' 2, pesant 2*6~,7i

En 6 heures, a perdu. 0,7? 3, pesant. 2~,7
En 6 heures, a perdu. 0,9? 4, pesant. 246~,7
En8heares,aperdn. 3,8

Huit expériences ont été faites à l'air libre, en prenant une note exacte
des évacuationsalvines pendant six heures. En défalquantle terme moyen
de ces pertes (0,68) de la perte totale de poids, on a approximativement
le rapport de la transpirationdans l'air sec et humide, dans des vases clos.

En faisant l'opération indiquée sur les résultats des expériences nu-
méros 2 et 3, dont la durée est la même (6 heures), on a le terme moyeu
suivant 1,0& dans l'air sec, et 0,17 dans l'air humide.

CHAPITRE IL

DES PLT1ES.

JMM*. I". Btttnbtttton~te~MtpMqoe.

La condensation et le refroidissementde la vapeur aqueuse de l'atmos-
phère détermineatia formation de ta pluie, dont la quantité décroît, comme
celle de la vapeur, de l'équateur aux pôles et des côtes maritimesa l'inté-
rieur des terres elle diminue égalementde bas en haut avec l'accroisse-

ment de l'altitude, à moins que la disposition spéciate des lieux élevés ne
favorisela rencontreet le mélange de couches atmosphériques de tempé-

ratures différentes. Les hauts plateaux entourés de montagnesplusélevées

(i) 'W.-F. Edward*, De L'influence des agents physiquessur la vie. Paris, 1824,
p.217.



sont assez généralement peu riches en pluie. Ainsi, tandis que sa quantité

est, snr les côtes d'Espagne et de Portugal, de 25 à 30 ponces et
qu'elle s'est élevée à Coimbre, pendant deux années d'observations, jus-
qu'à 22& pouces, elle n'est guère que de 10" sur le plateau des Castilles,

situé à 380 toises au-dessusda niveau de l'Océan. Les grands déserts,
quellequesoit leurélévation, tels que ceux du Saharaen Afrique, etde Gobi

en Asie, sont dépourvusdepluies ii en estde même de l'Egypte,de l'Ara-
bie,de laprovincedeMékran, dansle Bétoutchistan en Amérique, duplateau

mexicain, et d'uneportion du Guatemala, de la Californieet du Pérou (1).
Dans la zone tempérée, les pluies sont plus rares sur les côtes orientâtes

que sur les côtes occidentales, exposées, comme on sait, aux veuts de
l'ouest, toujourschargésde vapeursaqueuses; le contraire a lieu dans tes

régions tropicales, et notamment en Amérique, où les côtes orientalessont
exposées à l'inOuencehumide des ventsalizés. Lesvapeurs aqueuses de ces
vents se résolventdans l'Amérique du Sud en pluies sur le versantorien-
tât des Cordillères, d'où il résulte que la zone située entre l'océan Paci-
fique et le versant ouest des Cordillères est exempte de pluies. Les terres
situées dans les mers de l'Inde s'écartent de cette dernièrercgte, en raison

de la variation semestrielledes moussons dans cette contrée du globe, va-
riation qui a pourrésultat que les côtes occidentalesreçoivent leurs pluies

sous l'empire des moussons du sud-ouest, et les côtes orientales sous l'in-
fluence des moussons du nord-est.

Voici, d'après M. Berghaus, la quantité approximative des pluies dans
la région équatoriale et dans les deux zones tempérées

Régton intertropicate. 2°*t3G
Région tempérée, hémisphèrenord. 0",9t7
Rég:on tempérée, hémisphère sod. 0'676

Quantité <tcpfM~<hms les différentesr~tOM de l'Europe.

Quantité Rapport
de Quantité de cette dernier'

pluie de quantité
<n':CtOï't. annuelle pluie it ta première,

ctpnntce pendant exprimé
en nnHimetre*. rM*er. en ecatHmet.

Angleterre occidentale 950 2M 26,<
France occidentale 680 159 23,4
France orientale C50 127 19,5
Plaines de l'Allemagne S<0 98 18,2
Russie ocddentate. -t80 82 l?
Kazan 3SO 52 15Iakoutsk. 250 25 10

(t) Voy. Cortf physiqueet météorologiquedu globe, 3' édition.



Nombre de jours de pluieen .Ewopeà dtMrse! totta)(«deï.

Nombre Nombre Rapport
des dM de cette deraitM-

.n~. jours qmmntiK'°' de pluie. de plaie & ht première
dans <acprim<

t'Mtomoe. hiver. en centièmesAngteterre. i52 40,3 26,5
France occidentale 152 37 24,3
Intérieurde la France. i47 35,6 24,2
Ptainesd'AUetnagne. l4t 32,6 23,1
Russie occidentale 138 29 21Kazan. 90 i6 i7,5
Iakoutsk 60 6 10

Centim.
Cap Français(Saint-Domingue).. 308
t~aGrenade(AntiHes). 28tLaHavane. MOCatcutta. 205G~nes. <t0Chartestown. 130Pisé. 12tNaptes. MDeavres. 95Mitan. MLyon. M

Cmtim.Alger. 88Liverpool. 86Manchester. 84Venise. 81L:He. 76Utrecht. 73Londres. 53Pans. 53
Pétersbourg 46Opsal. 43

A Paris. pour une ditîërence de niveau de 23 mètres, par 1,43
Copenhague. 32 1,27
Manchester. 25 1,60York. 53 1,72Pavie. H 1,01

Quand un udomètre est nouveau, surtout s'il a été peint à l'huile, il

perd une petite quantité de l'eau qui! devait recueillir. U se forme des

gouttelettesqui, à ta suite des pluies, séjournent sur les parois et finissent

par s'évaporer. Les pertes sont d'autant plus -sensibles que tes pluies

sont moins abondantes et plus tranquilles. :Voici tes résultats constatés à

Bruxelles, par M. Quetetet. après trois mois d'expérience

La quantitéd'eau recueillie dans Fudomètre le plus élevé étant repré-
sentée par 1, les quantités reçues dans l'instrumentle moins élevé sont
représentées

Voici les quantités annuelles de pluie constatées sur divers points dn
globepris en particulier



QOAfT!TE D'EAC ttECOtnj~E EN Ntt.UMÈTBZS.Q~ D.n,
D~

-:bée Dans DooidenuE~tM. ru.)o.etre )'udometrc Rapport.
non peint,1. peint.

De 1 a tQ tptUimetres. 79 3!t ~,26
10&20 107 M 1,8820&40 m 107 t,3t
4,0 à 60 307 1,27
Metdav<nt))ge. ~t ~39 1,24

Biver. 50,6 ) Été. 2,8Printemps. i6,3 [ Automne. 30,3

MMRTmOKENTXEUMMttOtH.
QuADUlé .A..
amnaeUe. Hiver. Prin- EM. Au-m. temps. tomne.

Pammatm (Nouyette-Gtttesdu Sud) 0,730 0 14 38 48
Sidapy (id.). 0,676 18 23 24 35
Hobart-town (terre de Diémen). 0,568 32 25 25 18
~bany (M.). 0,8)2 60 20 3 I?

~m~. tl. répartition des pluies téton te* heore* dttjo~.

Les deux taMeaux suivants, dontnous sommes redevable a roMigtattce

de M. Qnetdet, sont destinés à mettre en tomièrc la réparutiondes phues

et de leur dorée selon les heures du jour

(i) Voy. Cartephysiqueet <ne(cM'o!ogt<~ du globe.

L'Europe se divise en trois zones. Celle à pluies d'hiver, comprend la

pointe occidentale de la Péninsule ibérique, la pointe méridionale de la
Sicile et le Péloponèse. La seconde, où la plus grande quantité de pluie
tombe en automne, s'étend le long des côtes occidentalesde l'Europe,de-
puis le cap Nord jusque Coimbre, et sur tout Farchipet des îles Britan-
niques. Là troisième région, où les ptnies d'été sont les plus abondantes,
embrasse l'Europe continentaleet forme une pointe qui s'avance au milieu

de la France, jusqu'au &6° degré de latitude. Les provinces du nord-estet
du centre appartiennent à cette région (1).

Voici, pour l'Australie, la répartitiondespluiesentre les diversessaisons

Dans la région tropicale et sur terre, l'annéese partageeu saison humide
i 7~

et en saison sèche, ~es plus grandesquantitésde pluie tombentpendantque
le soleil est au z6<Mt~c'est-a-diredans une saison qui correspond à notre
été; au norâïtes tropiques, c'est surtout en hiver qu'il pleut abondam-

ment. Voici quelle est la répartition proportionnellede la quantitéannuelle
des pluies sous les tropiques



HEMES DU COMMENCEMENT DE LA PLUIE A BMXELLES.

Nombre: .`
Heures. Hiver. Prtntcmpt. Etc. Antomac. Années. proportionnels.

Oa 3. 37 36 min. 44 47 min. 164 min. 56 min.
3& 6. 38 48 43 min. 60 139 63
6 a 9. 37 50 49 59 195 669&I2. 46 62 '59 41 208 70

12 il 15. 50 mai. 65 max. 94 ma)[. 88 max. 297 max. 100 mal.
15 à 18. 41 61 86 75 263 88
18&21. 41 55 74 57 227 76
21 a 2t. 31 min. 42 49 58 183 62

HEUREMOYE!0<E.
.A.. Durée

Juconttnfn'' de de
mment. la tin. b pluie.Hiver. 12''23"' 16''6*" 3'*43'"Printemps. 12 7 1544 3 37Été. 12 59 15 40 2 41Automne. 1257 1559 3 22L'année. 1231 1552 3 21

At~T. Hï. toBaeneede la pluie sur la température.

Dans !e nord de la France et en Belgique, la pluie étëvc, en hiver, h
température normale de deux degrés elle l'abaisse, au contraire, d'un

pen plus d'un demi-degréau printemps. L'abaissement subsiste encore,
bien qu'un peu moindre,en été; puis la température normale est encore
dépassée d'un demi-degré en automne. L'effet général produit sur l'année
entière une élévation de O'.M au-dessus de la températureordinaire. En
représentant par une ligne les fluctuations autourde la température nor-
male qu'éprouve, pendant les différents mois, la température occasionnée

par les pluies, on voit que cette ligne atteint son excursion maximum en
décembre, au solstice de l'hiver; elle descend lentement jusqu'en février

à l'époque de l'équinoxede printemps, elle traverse rapidement l'axe des

abscisses, pour atteindre son excursion minimum entre avril et mai; puis
elle se relève lentement, pour at!er couper encore l'axe des abscisses au
secondéqninoxe. Les pluies sont, en conséquence,comparativementchau-
des en hiver, froides en été, et elles ont la température normatëJe l'air

aux époques de l'équinoxe.

Voici, d'après M. Quetetet, les différences de températureconstatéesa
Bmx<'))<*s sous rinfmencc des ptuics



sàisoN*S.
fKtUOCES TMOiNALM. jf

SAISOVS. '<M)~t. iMS-47. OM8-SO i"'u<:M.Hiver. -j-2,2 +2,0 +2,0 +2,'Printemps. –0,(! –0,7 –0,4 0,6Été. –0,3 –0,1i 0,4 0,3Automne. + 0,1 + 0,9 + 0,5 + 0,5L'année. +0,35 +0,52 +0,<2 +0,~3

La constance des nombres montre sutEsamment qu'elleest le résultat
d'une loi.

ART. IV. MtMM de soufre, de **ng, d'animaux.

Il est reconnu aujourd'huique le phénomène quatiHé autrefois de pluie
de soufre n'est autre chusc que le pollen de certaines fleurs, et des pins

en particulier, qui a été balayé par les vents et précipite avec la pluie.
Elsboltz l'avait déjà dit en 1676. La nature du pollen dépend de celle des
végétaux qui croissent à une certaine distance. Schmieder admet qu'en'

mars et en avril c'est le pollen des aunes et des noisetiers en mai et en
juin, celui des pins, des sureauxet du bouleau en juillet, en août et en
septembre,celui des lycopodes,des 7y/~a et de plusieurs espècesd'Equi-
M<Mm. Quand des étangs sont couverts de cette poussière, on trouve ordi-
nairement ces végétaux dans le voisinage dans les bois, on les observe

aux endroits exposés aux vents (1).

En ce qui concerne lespluies de sang, des recherches microscopiques

ont prouvé que la coloration rouge provient de végétauxou d'animaux
innombrablesqui remplissent quelquefoisles eaux. Souvent cependant il

tombe, a\ec la pluie, une poussière rouge contenantdes principes inorga-
niques colorés par le fer ou par le chlorhydrate de cobalt.

Ou s'est beaucoup occupé de la neige rouge. Déjà de Saussure, Ra-
mond et d'autres observateurs l'avaient vue sur les Alpes et sur les Pyré-
nées. Dans la baie de Bafan. Ross trouva que la neige étaitpénétrée, quel-
quefois à plusieursdécimètres,de la substancecolorante;dans les Alpes on
l'observe sur des pentes peu inclinées. Au microscope, on voit que ce
sont des granules rouges dont la nature n'est pas encore parfaitement

connue. Selon M. Martins, on peut considérer ces granules commedes vé-

gétaux réduits à leurplus simple expression,savoir, à une cellule remplie de
liquide. Un grand nombre d'infusoires circulent au milieu de ces utricu:es,
qui leur servent de nourriture: la couleur rouge est la plus ordinaire,
cependant ces utricules peuvent verdircomme tous les autres végétaux.

'.)) Kapmtx, Co)tt' '-wpfet dc mcfc'oh'~M',trad. frant., f. tM.



Les pluies d'animaux; teis que grenouilles, crapauds, poissons, sont
parfaitement admissibles, si l'on considère que souvent des trombesen-
lèvent dans l'air toute l'eau et les poissons des étangs. Citons quelques
exemples

Le vendredi saint 1666, pendant une tempête accompagnée de ton-
nerre, .il tomba un grand nombre de petits mcr/ons de la grosseur du
petit doigt dans un champ, à Cranstead, près Wrotham, dans lè comte
de Kent. Cet endroit est éloigné de la mer et de toute grande pièce

d'eau (1).

Le 5 août 1795, une trombe, observée à Repshalt, enleva toute l'eau
d'un étang avec ses poissons, et les transporta à quelque distance de là (2).

Le 13 septembre 1835, une trombe ravagea les communes de Caux,
canton de-Couché, et de Champagne-Saint-Hitaire. Sa marche était du
sud-ouest au nord-est, et elle y causa les dégâts habituels d'arbres arra-
chés et brisés. et de maisons renversées. Dans la dernière commune, et'e

enleva toute l'eau d'une mare et les poissons~'e//e contenait; elle les

rp/e<a à une lieue et denie de là, au grand étonnement des personnes
témoinsde cette pluie (3).

CHAPITRE m.

HË LA NÈtëE.

ART. ï*r. r<tnn<t!<Mt de la neige M<Baence exercée tnr le «tt.

Quand l'air renferme une quantité de vapeur d'eau supérieure à celle

que comporte sonétat de saturation, une partie de la vapeur se MquéBe ou

se transforme en neige. Si la températureest voisine de zéro ou plus basse
encore, c'est en générât de la neige qui se forme. Mais, plus là tempera-

tare est basse, plus la quantité de vapeur diminue, et, avec eue, la quan-
tité de neige.

Le froid des hivers pénètre le sol d'autant moins qu'il est plus abon-
damment recouvert de neige. La terre nue éprouve les effets directs du

vent si elle est couverte, le refroidissefnent immédiatporte sur l'enve-
loppe. Maie la neige n'agit pas seulement en mettant obstacleà faction dn

(1) ~eMfM du (;oetct<r C<M)ty (Philos. rronMct., 1816, vol. XX et XXI,
p. 289).

(2) Relationdu pt-o/ëMexf Wolke (G)ttert's~tMatett, t. X, p. *82).
(3) Voy. Mauduyt, article ICHTmroLOGtE, J)/on<teMMt<, 1835, n" 80 et 83, et

A. Peltier. ObM~. et rechercheséxpérim. sur les trombes.Paris, i 8t0, p. ~2.



froidatmosphériqoesurla terre elle fait encorel'office d'écran,et prévient
ainsi le rayonnement nocturne de la terre, quand le ciel est serein. Dans
t'hivër rigoureux de 1789, Teissier constata que la terre s'était gelée

jusqu'à la profondeurde 22 pouces sur les pointsrestes couvertsde neige,

tandis que la getée était descendue 12 pouces plüs bas, dans les endroits
voisins d'où le vent avait emporté la neige.

Dans la vallée de Chamounix, les cultivateurs recouvrent la neige de

terrenoirea6n d'en accélérer la fusion et de hâter le moment de la culture
des champs.

Tempêtes de neige. Les tempêtes de neige constituent un des phé-
nomènes les plus désastreux. En Sibérie, elles durent souvent pendant
trois jours. En 1827, une de ces tempêtes chassa tous les troupeaux de la
horde intérieure des Kirghiz vers Saratow, et détruisit 280 500 chevaux,

30 400 bêtes à cornes, au delà d'un millionde brebiset 10 000 chameaux.
En 1846, une colonne expéditionnaire de 1800 hommes perdit, en Algérie.
près du Boa-thateb, 208 hommes eu deux jours, sous l'influence du

froid causé par une chute subite de neige (1).

AttX. H. :Limite inKncurc des oeigM perpétuelles.

La limite inférieure des neiges est un effet complexede la température,
de l'état hygrométrique de l'air et de la conformation des montagnes.
Parmi tes causes capables d'influencer cette limite, M. de Humboldt
signale la diCërencedes températurespropres de chaque saison la direc-
tion des vents régnantset leur contact, soit avec la mer, soit avec la terre
le degré habituel de sécheresse ou d'humiditédes couches supérieures de
l'atmosphère l'épaisseur absolue de la masse de neige qui est tombée ou
qui s'est accumntée le rapport entre la hauteur de la limite inférieure des
neiges et la hauteur totale de la montagne; la position relative de cette
dernière dans la chaîne dont cttë fait partie l'escarpement des versants

le voisinage d'autres cimes également couvertes de neige perpétuelle
l'étendue et la hauteur absolue des plainesau sein desquelles la cime nei-
geuse s'élève comme un pic isoté, ou sur la croupe d'une chaîne de mon-
tagnes (2).

Le tableau suivant résume la limite inférieure des neiges perpétuelles

sur un grandnombre de points du globe, dans tes deux hémisphères (X)

(1) Voy. Sbrimpton Relation m<Htco-cMrttrgtcd!e de !'<'a:f'cd<<ton du Bou-
Thaleb, etc. Constantine, 18*6.

(2) CoMn<M, t. p. 396.
(3) A. de Humboldt, ~te centrale, t. 1H, 1). X59.



Linut.- TtmpeMtuttt

Chuiues iufrriearo n~oyennea
Ch..uc. du pleines

de n,.n~EUC.. neigespe'T'ife"An.
t. ~emMpAeretor~. mètres. ° °

Sorwëge.Httorat.tteMageroe. 71" 15'N. 720 0,2 6,4
Norwége intérieure. -:0"-70°15' 1072 3,0 11,2
Norwégeintérieure. 66°-67' 3)' t266
ts!ande,OostertoekuU. 65° 936 4,5 12,0
Norwége intérieure. 60° 62' 1560 4,2 16,3
Sibérie, cbaine d'Aldan. 60° M' 1364
Ouratseptentriona! 59" 40' 1460 1,2 16,7
Kamtschatka,vo)c.deChevetutch 56" 40' 1600 2,0 12,6Ounalaschka. 53" 44' 1070 4,1 10,5Attaï. 49''15'-5i" 2t44 2,8 17,8Alpes. 45"45'-t6" 2708 11,2 18,4
Caucase, Elbrouz. 43" 2t' 3372 13,8 21,6
Caucase, Kasbek. M 3235Pyrénées. 42"30'-t3° 2728 15,77 24,Ararat. 39° 42' 4318? 17,4 25,6
Asie Mineure, mont Arga:us. 38° 33' 3262Hotor. 37°20' St85
Silice, Etna. 37° 30' 2905 18,8 25,1t
Espagne, Sierra Nc~da de Gre-nade. 37"10' 3410?.Hindou-Kbo. 34'30'N. 3956
Mimataya, versant scptent' 30" 15'-3t° 5067 »
Versant méridional. 3956 20,2 25,7McïiqM. I9°-19°15' 4500 25,0 27,8Abyssinie. 13°10' 4287 D

Amérique méridionale, Sierra-
XevadadeMerida. 8" 4550 27,2 28,3

Amérique méridionale, volcan deTolima. 4°46' 4670
Amérique mëridienate, volcandePuracé. 2" 18' 4688

It.guatMfr.Quito. 0° 0' 4818 27,7 28,6

Ht. Hémisphèreaustral.

AndesdeQaito. i°-l''30'S. 4812Chili. 14" 30'-18" »
Cordillèreorientale. 4853 »
Cordillère occidentale. )' 5646
Chili, Portillo et volcan de Peu-quenes. 33" 4483
Chili, Andes du )ittora). 41 <4t" 1832
I)étroit de Ma~ettau XX"-5t' < 130 <'



En ce qui regarde la limite polaire des neiges, au niveau de la mer, on
en trouvera le dessin graphique pour chaque hémisphère, dans notre Carte
~y~MC météorologique du globe (3* édition).

LIVRE SIXIÈME.

DE LA TEMPÉRATURE A LA SURFACE DU GLOBE.

CHAPITRE PREMIER.

DES CLIMATS.

JMMC. t* IMSnMon.

M. de Jiumbotdt définit !e climat, l'ensemble des variations atmosphe-

e riques qui affectentnos organesd'une manière sensible la température,
l'humidité, leschangementsde la pressionbarométrique, le calme de l'at-
mosphère. les vents, la tension plus ou moins forte de l'électricité atmos-
phérique, la pureté de l'air ou la présence des miasmes plus ou moins
dé!étëres, enfin le degré ordinaire de transparence et de sérénitédu

Il ciel (1).
<

Le principalrôle est départi à !a température, qui, à ce titre, mérite une
étude spéciale. Une foule de causes exercent une ïnOuence sur sa réparti-
tion & !a surface du globe.

Celles qui servent à élever la température comprennent dans la zone
tempérée, le voisinage d'une côte occidentale; !a configuration des terres
en presquitesnombreuses;les mers intérieureset les golfespénétrantpro-
fondémentdans les continents; l'orientation d'une terre relativement à

une mer libre de glaces, qui s'étend au delà du cercle polaire, ou par
rapport à un continent d'une grande étendue, placé sur le même méri-
dien, à l'équateur, ou du moins à t'intérieur de la zone tropicale; la direc-
tion sud et ouest des vents régnants, pour la bordure occidentale d'un
continent dans la zone tempérée; les montagnes servant d'abri contre les

vents venant d<; coctrées plus froides; !a rareté des marécages dont la sur-
face'reste tob~.mpscouverte de glace l'absence de forêts sur un sol sec
et sablonneux la sérénité constantedu ciel pendant l'été; enfin, le voisi-

(); C'uii'MM, Pan:<, !tH<), t.. t, t'. M? et MU.



nage d'un courant maritime à eaux plus chaudes que celles de la mer
ambiante.

Parmi les causes qui abaissent la température moyenne. M. de Humbotdt

range la hauteur, au-dessusdu niveau de la mer, d'une région dépour-

vue de plateaux considérables; la proximité d'une côte occidentale, pour
les hautes et les moyennes latitudes; la con!~ ~tion compacted'un con-
tinent dont les côtes sont dépourvues de ~t une grande extensiondes

terres vers le pôle; des montagnes gênant i'accès des vents chauds, ou le
voisinage de pics isolés les marécages nombreux, formant, daus le nord,
jusqu'au milieu de l'été, de véritables glacières au milieu des plaines;
enfin, un ciel d'hiver pur, ou un ciel d'été nébuleux.

jmT. H. Climats marins et climatscontinentaux.

A mesure que l'on s'éloigne de la mer pour pénétrer dans l'intérieur
des continents, on constate unedifférence toujours croissante entre la tem-
pérature de t'été et celle de l'hiver. Cette différence, qui n'est pour les

Feroë que de 6°,7 et de 8°,7 pour Penzance, s'élève pour Paris à !&&

pour Berlin à 18*1 pour Vienneà 20°, 1 enfin, à 23°,6 pour Saint-Pé-
tersbourg, et à 56°,1 pour lakoutzk (1). Dans les climats éminemment
marins, on voit végéter en pleinair un grand nombre de plantesoriginaires

des payschauds. Ainsi le chênevert, le myrte et l'arbousierdu midi de la

France, le tanner d'Italie, les camellias du Japon, les fuchsiaset les bndteia
de t'Atnérique passent sans abri l'hiver en pleine terre dans le sud de
l'Angleterreet en Bretagne, tandis qu'ils périssent souvent dans les hivers

de Paris, et ne supportent jamaisceux de Vienne. En revanche, les hivers

sans rigueur ne tuent point les végétaux, mais aussi tes étés sans chaleur

ne mûrissent pas leurs fruits. Ainsi, en Vendée, on ne récolte que du

mauvais vin, et dans la Bretagne, entre le M' et le M" degré de latitude,
le raisin en espalier ne mûrit pas tous les ans. Sous le méridien de Paris,
la vigne en pleine terre ne dépasse pas le &9"; sur les bords du Rhin, au
contraire, elle remonte jusqu'à Dnssetdorf,et, danslecentrede l'AXemagne,

on la trouve encore à Dresde au delà du 5l* degré de latitude. En Hongrie,

la vigne s'arrête au M', parce qu'elle ne saurait résister à la rigueurdes
hivers, qui deviennent d'autant plus froids qu'on s'éloigue davantage des
cotes de l'Océan. Tandis que l'Angleterrese contente de pommes verteset

(1) Voy. Carle p~sf/KCet fne<ebro~t?(tc du globe.



de cerisessans sa~ jur, on obtient les fruits tes plus savoureuxdans presque
toute l'Allemagne.

0&të* bnentmteit et oocïdentaté*dei Neux zones tempérée*.

Dans les deux zones tempérées, il règne des vents qui, dans l'hémi-
sphère nord, souSent du sud-ouest, et, dans l'hémisphère sud, du nord-
ouest. ils représentent donc des vents de terre pour les côtes orientales,

et des vents de mer pour les côtes occidentales.Ces vents tendent à ëchauf-
fer ces dernières. puisqu'il:;ont pass6 sur une zone maritime qui, à raison
de l'énormemasse des eaux et de la constante précipitation des particules
refroidies, ne subit jamais un refroidissementégal à celui des continents.
Il résutte de là qu'à latitude égale, !a température des côtes occidentales

est ptusétevée que celledes côtes orientales. Ainsi, la température moyenne
de Pékin n'est que de 12°,7, alors que celle de Naples est de ~6",&.
Même dans !e nord de l'Amérique, on trouve sur la côte occidentale une
température moyenne de 6*9 & Neu-Archângetesk, tandis que, sur !a côte
orientale, à Nain, cette température est de 3",8 au-dessous de zéro (i).

CHAPITRE H.

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DE LA TEMPÉRATURE.

AUT. t". Inthiencede ta latitude.

Dans rhémispbèrenord, et dans le système de l'Amérique orientale, la

températureaugmentede 0°,88 pour chaque degré de latitude, depuis la

côte du Labrador jusqu'à Boston de ~ton à thartestoh, dé 0°,95 de
Charleston au tropique du Caucér, dé 0",66 dans la zone tropicale, de la

Havane à Cumana, cette augmentationn'est plus que de O'20. Dans l'Eu-

rope centrale; au contraire, entre les parallèles de 71" et 38", la tempéra-

ture s'éteve uniformément S raison d'un demi-dégré du thermomètre

centigrade pour chaque degré de tatitude. La températurede l'Océan aus-
tral est plus froide que celle de la mer septentrionale.

PJ~es de froid. Les potes de froid ne coïncident c~ avec les pôles
géographiques; nous avons donné, dans notre C'a~e~/t~s~uc du globe,

leur situation et leur température, selon MM. Brewster et Berghaus.

Arago assigne au pôle nord géographiqueune températurede 32° ou de

(1) Voy. Ca)'~ p/t~!<')~e< M~o'oto~M~<& ~Mc.



18", selon que la terre ferme s'étendrait jusqu'à ce pôle ou qu'il serait
environnéd'eau. M. Kaemtz pense que la température du pôle sud est un
peu plus basse que celle du pôle nord.

~tM<M<t' thermal. En examinant la température de plusieurs poims
situés près de la ligne, oa trouve les nombresci-après

CAte 0. de l'Afrique (hémisphèreboréat). 27~85

COtc E. de t'Amëriquc (hémisphère boréa) et austral). 27,74
îndotMtao etCeytan. 27,29
Côte orientale det'Asic. 27,G6
GrandOcéan. 27,27
(Mte orientale de l'Amérique. 27,4<)
La moyenne de ces nombres est de 27,53

Luasitmte Température
Latitude. ott moyenne

doPitrit. dcl*htvcr.
°55' 58' 5° 30' Edimbourg. + 3,47

55° 41' 10° 15' Copenhague. 0,42
55° 4' 19° 33' Tilsit. 3,6
55° 4~ 35° 13' Moscou. 10,5
55° 48' 47° 10' Kazan 12,29
54° 12' 6°50'0. He de Man + S,58
S3° 53' 6° 24' E. Cuxhaveo. -j- 0,3
54" 19' 10*45' Stratsnnd. 0,17
54° 21' 16" 18' Dantzig. ),91
54° 42' 18° 9' Kœoigsberg. 3,26
54° 41' 22" 58' WHna 4,6

Comme points extrêmes, on peut citer les Feroc et Iakoutzk.

63° 2' 8°30'0. Thorshavcu. + 3,3
M" t:7"2t'ta)tout:ih' –9

JUMT. H. ïnNtteoct;de la longitude.

La températured'un lieu ne dépend pas seulement de sa latitude; elle

est aussi subordonnée à sa longitude géographique. Ainsi, Halifax, sur !a

côte orientale de l'Amérique, et Bordeaux, sur la cote occidentale de l'Eu-

rope, bien que situées toutes deux vers !e ù5~ degréde latitude, présentent
deux températures annuellesmoyennes fort différentes celle de la pre-
mière de ces villes est de 6°,2, tandis que celle de Bordeaux est de 13",9.

A mesure que de !a côte occidentale de l'Europe on s'avance vers l'est, !a

température moyenne va toujours en s'abaissant; rabaissement est plus

prononcé encore pour la moyenne de l'hiver. En voici quelques exemples:



Une des causes principalesde cet abaissementde la température, à me-

sure que l'on avance vers l'est de l'ancien continent, se trouve sans con-
tredit daus l'action du Gutf-Stream et des vents de sud-ouest. Tous deux

élèvent la température de la côte occidentale de l'Europe ces derniers
répandent en outre une masse de nuages dont l'influence calorifiquedimi-

nue nécessairementà mesure que ces nuages s'éloignent de leur point de
dcjMrt (1).

ART. IH. ïnUucoce de l'altitude.

La décroissance de la température à mesure que l'on s'élève est dé-
terminéepar plusieurs causes, en tête desquelles il faut citer la propriété de
)'ah'd'augmenter de capacité par la chaleur, en se raréfiant (2). Sans l'en-
vdoppcatmosphérique, la différencede températurene serait pas sensible-

ment p!us froide à 1000 mètres de hauteur qu'au niveau de !a mer. Le
froid des montagnesest Ij résultat complexe 1" de la distance verticale
plus ou moins grande des couches d'air qui les entourent à la surface des
plaines et de l'Océan 2° de l'extinction da la lumière, phénomènequi
diminue avec la densité de l'air; 3" de l'émission du calorique rayonnant
favorisée par un air sec, froid et serein (3).

La décroissance de la température suivant l'altitude des lieux est
d'une haute importance en météorologie et eu géographie médicale, car
elle touche à la fuis aux hypothèsessur lesquelles reposent l'évaluationde
la hauteur de l'atmosphère, la distribution des êtres organisés et leurs
manifestations physiologiques et pathologiques.En thèse générale, la tem-
pérature s'abaisse à mesure qu'on s'etève au-dessus du niveau des mers,
hormis dans quelques circonstances exceptionnelles, dans lesquelles des

lents chauds souBEent en haut pendant que des vents froids règnent dans
les couchu inférieures.

On ignore la loi de décroissancede la température jusqu'aux extrêmes
limites de l'atmosphère. Entre les limites atteintes par l'homme, voici les
résultats constatés dans plusieurs ascensions aérostatiques

(I) Voy. C<M-fe p/t~ueet météorologiquedu globe.
(2) Les:ic,0n heaton~ntc'sture. 1813, p. H, et .Etemel o/'<y<-Mn«ry,<8H,

p.495.
(3) A. de Humboldt,JtMan.gMde géologie et de physique gfenera!e, raris, <85*,

t. p. 305.



Limites Décroissement

Obscrvntcun. couchede la
d'oir. 1

**deObter~tenn. couc~c~ir.
<de,~pour:

mètre', mètres. mètres.
( 0 a 3800 188,Gay-LnsMC.< 3800 Ii 5700 185.8

5700 à 6900 lCi.2ZeuneetJungius. Ot3900 <89,0
Graham et Bcaufoy. 0 a 3800 185,0Saeharon: 0 à 2600 224,0

( 0 a 2800 i35,0
Ctayton(deMwyages).

(
2800 a 4800 29i,0

( 4800 & 5450 255,0

Pour H* mitres, an mont Ventoux (MartiM).
149 sur le Rtgi (Kaemtz).
164 au col dn Géant (de Saussure).
t68 sur le Saint-Gothardet te Saint-Bernard(Schow).
172 furies montagnes du Spitzberg(commissionduNord).
no0 sur le Faulborn (Bravais).
175 dans tes Andes (Boussingault).
187 dans tes Andes (de Humbotdt).

Température
Altitude. moyenne. DifMreneet.mètres.e0 27,5

1000 2i,8
2000 t 8,4
3000 14,3
4000 T 7,3
5000 1,5

JI semblerait, d'après ce petit nombre de faits, que le décroissementde

la température,très rapide d'abord au niveau de la mer, se ralentit en-
suite jusqu'à 3000 ou 4000 mètres, et qu'à partir de cette hauteur it s'ac-
célère de plus en plus.

Les ascensions des montagnes ont donné un abaissement de i degré

centigrade pour les hauteurs ci-après

Moyenne 166

Entre les paraUètesde 38° et de 710, uneélévation de 78 à 85 mètres
produit, selon M. de Humboldt, le même effet qu'un déplacementvers le

nord de 1° en latitude. Sous t'équateur, voici quelle serait, de 1000 en
0,00 mètres d'altitude, la décroissance thennométnqae

Sur ie§ papaux, le décroissement de 1 degré centigrade exige

Dans l'AménqaednSud. 243 mètres d'altitude.AnxÉtats-Cnis. 222,2



Dans l'Inde méridionale 177 mètres d'altitude.
Dans l'Indeseptentrionale 226,6
Dans la Sibérie occidentale. 247

Gonuvc Allemagne
et méridienne"°"' Saint-Bernard. et !ta)ie

septentrionale.
mètres. mètre:.Janvier. 270,53 257,27Février. 222,58 193.S4Mars. 182,~3 159,63Avril. 176,00 160,60Mai. 178,1-t 157,87Juin. 176,19 148,32

Juillet 181,07 148,71Août. 196,85 145,98Septembre. 196,85 161,96Octobre. 195,88 177,75Novembre. 241,88 195,49Décembre. 217,90 233,49Année. 202,12 172,68

Heure*. Col du Géant. Rigi. Heorea. CotduGeeot. Rigi.
mètr. metr. metr. mètr.

Midi. H7.93 129,81 Minuit. 170,93 163,91
1 » 13t,7!; 13 ). 168,40
2 139,94 128,83 14 189.06 174,63
3 M 127,08 15 » 180,68
4 141,89 124,35 16 209,91 185,16
5 M 121,81 17 a 186,33
6 140,92 122,01 18 194,90 178,92
7 » 127,86 19 » 168,01
8 143,06 135,65 20 179,90 153,19
9 H 144,42 21 Mu 144,42

~0 156,90 152,02 22 160,02 139,36
11 M 158,46 23 n 121,95

M~ tCotdnGéant. 16t,69Moyenoe.1
Rigi 16~,69

Moyenne.. -igi. ~o
(t) Kaemtz, .Met<f<M-o!og<e, p. 123.
(2)0p.<t(.,p.210.

On voit qu'en été l'abaissementest beaucoupplus rapide à mesurequ'on
s'élève qu'en hiver les moyennes de l'hiver se rapprochentd'autantplus
de celles de l'été qu'on s'etève davantage.

Quant à l'influence des heures du jour, voici les résultats obtenussur
le col du Géant par de Saussure, et sur le Rigi, par M. Kaemtz (2).

La décroissance de la température varie avec la saison et les heures

du jour. Voici, pour les divers mois de l'année, les différences de niveau

correspondant à un abaissement de 1 degré thermométrique, au centre
de l'Europe (1)



Nous avons déjà eu occasion d'insister sur la Cxité des climats, mais

nous croyons devoir revenir ici snr cette question, à raison même de

son importance. On trouve dans les régions septentrionalesde l'ancien

continent des ossements appartenantà des animaux qui sembleraient ne
pouvoir pas supporter le froid actuel de ces climats. Une tette rencontre
tendrait à faire supposer, ou que les régionsdont il s'agit se sont notable-
ment refroidies, ou que tes animauxont été transportésdu midi au nord

par un violent cataclysme. Ainsi, on a découvert, en 1771, sur les bords

du Wilhoui, en Sibérie, un rhinocéros si parfaitementconservé, qu'il
était encore couvert de ses chairs et de sa peau. Ajoutons la découverte
plus curieuse encore, faite en 1799, sur les bords de la mer Glaciale,

près de l'embouchuredu Léna, d'un énorme étéphaut renfermé dans un
bloc de glace, et dont les chairs étaient si peu altérées, que les Iakoutes

du voisinage le dépecèrentpour en nourrir leurs chiens. Ici toute idée de

courant, de transport, de long trajet du midi au nord, ne serait plus ad-
missible car si les deux grands animaux n'avaient pas été gelés aussitôt

que tués, la putréfactioneût décomposé leurs chairs. Ainsi, on est conduit

à penser, d'une part, que la Sibériedut être jad's un pcys chaud, puisque

les ëtépbants et tesrhinocérosy vivaient et de l'autre, que tacatastrophe qni
fit périr ces animauxrenditsubitement glaciale cette région du globe (t).

Dans l'état actuel de nos connaissances,on n'aperçoitqu'uneseule cause
capable d'altérerpresque subitement,et d'une manière tranchée, le carac-
tère thermométrique d'un climat c'est un changement subit de latitude;

toute autre circonstance n'engendrerait que des modifications insigni-
fiantes. Si d'épais frimas couvrent le Spitzberg pendant six mois, c'est
seulement parce qu'il est situé fort près d'un des pôles de rotation. Que
le pôle se déplaceà ta surface du globe de 90", cet archipel se trouvera à
l'équateur, et ses vallées arides, fécondées alors par la chaleur solaire, se
pareront de la plus riche végétation. Que l'axe de rotation de la terre
vienne percer la surface en quelque point du Pérou on du Brésil, sans

(i) Voy. Noticede M. Arago,sur les compte!, dans l'Ann. du Bureaudes ~«.
pour <832, p. 273.

CHAPITRE !ÏI.

FIXITÉ DES CLIMATS; DËBOÏSEMENTS.

A~tT. I". Tixtté de. climats.



que l'inclinaison de l'équateur à l'éctiptique ait change, et des mon-
tagnes de glace flotteront bientôtdans les ports du Callao et de Rio-Janeiro.
Les milliers de plantes qui, aujourd'hui, font la richesse et l'ornementde

ces contrées, périront sous d'épaisses couches de neige, et seront rempla-
cées par quelques lichens. On peut admettre que si telle régiondes tro-
piques devenait tout « coup le pôle terrestre, il y gèlerait à la surface en
moins de vingt-quatreheures.

Le problèmesoulevé par t'étéphaut de Sibérie revient donc, en défi-
nitive, à rechercher si l'axe de rotation du globe peut avoir changé subite-
ment de direction.

Un pareil changement, en tant surtout qu'il devrait être subit, ne pour-
rait pas résulter des forces ordinaires dont notre globe éprouve journelle-
ment les effets; mais si la Terre venait à être choquée avec violence par
quelque gros corps étranger, un déplacement sensiblede l'axe autourdu-
quel elle tourne en serait Ja conséquence presque nécessaire; il faut dire

presque, parce qu'il y a, comme le fait observer M. Arago, des directions
dans lesquelles le choc, quelque intense qu'il fût d'ailleurs, laisseraitvéri-
tablement l'axe dans sa position primitive.

Les comètes, dit M. Arago, sont les seuls corpsétrangers à notre système
qui jamais aientpu venir choquer !a Terre. L'étéphant du Léna, le rhino-
céros du Wilhoui semblent donc prouver, malgré tout ce qu'on peut trou-
ver d'étrange dans ce rapprochement, que, dans la suite des siècles, une
semblable rencontre a eu lieu. Cette preuve même serait sans réplique, s'il
était bien établi que des éléphantsn'ont pas pu vivre sous le climat actuel
de la Sibérie or, quelquès doutes semblent permis à ce sujet.

Sous le rapport de la forme et des dimensions, l'étépbant de la merGla-
ciale avait la plus grande analogie avec ceux de ces animaux qui habitent
aujourd'hui l'Afriqueet l'Asie. Les défenses étaient longues de plus de
3 mètres. Sa tête pesait plus de quatre quintaux anciens mais la peau
était couverte de crins noirs et d'une laine mugeâtre. Les ours blancs,

en dévorant les chairs, avaient enfoncé avec leurs pieds, dans le sol hu-
mide, plus de 15 kilogrammespesant de poils et de crins, qui furent re-
tirés par M. Adams. Le cou était garni d'une longue crinière.

Cette double fourrure des éléphants polaires, les poils roides de 7 à
8 centimètresde long qui couvraient la peau du rhinocéros du Wilhoui,
étaient trop bien adaptés à la rigueur du climat sibérien, pour qu'au
moinsil soit permis d'émettreun doute sur la possibilité que ces animaux
aient résisté à de très basses températures, tandis que, dépourvus (es



mêmes fourrures, leurs analogues vivants ne pourraient pas les endurer.
Au reste, RI. de Humboldt, dans un de ses voyages, a constatéque le tigre
royal des Grandes Indes, qu'on appelle un animal de la zone torride,
vit encore aujourd'hui en Asie à de très hautes latitudes, et qu'en été,

par exemple, il fait des excursions jusqu'à la pente occidentalede l'Altai,

près de Barnoul, où l'on en a tué plusieurs d'une taille énorme. Il parait
donc que des étéphants à poils épais ont dû, jadis, pouvoir se trans-
porter, durant l'été, jusqu'en Sibérie. Or là il a sum d'un accident

bien ordinaire, même d'un simple éboulement, pour que leurs cadavres

aient trouvé dans le sol, des couchescongelées capables d'empêcher toute
putréfaction.Il résulte,en effet, des observationsde M. de Humboldt, que,
dans les steppes situées au delà du 62'degréde latitude, la terre, à la pro-
fondeurde 4 à 5 mètres reste éternellementgelée.

a Puisqu'il est constaté qu'on pourrait rendre compte de la présence
des étéphants ibssilec en Si'jérie, sans admettreun changement subit de
climats, rien n'établit,dit Leroy, qu'une comète ait jamais joué quelque
rôle dans les grandes révolutions physiques que notre globe a éprou-
vées (1). »

A&T. H. InHuenoetpertnfbttnee*exercée*sur la température
par les gttteet polaires.

Il est un grand nombre de causes, placées en dehors des prévisions

humaines, qui peuvent modifier d'une manière notable la température
d'un lieu. Ainsi, qui saurait prévoir t'étendueet la position annuelle des

champs de glace? Jadis la côte orientale du Groënland était abordable et
très peuplée une barrière de gtacës impénétrabless'interposatout à coup

entre elle et l'Europe,et le Groënland devint inabordablependant plusieurs
siècles, jusque vers 1815, époque à laquelle une débâcle s'étant opérée,
la côte redevint libre sur plusieurs degrés de latitude.

Les montagnes de glace, qui descendent jusque vers le M*degré de la-

titude nord, troublent aussi la températurede l'atmosphère océanique, et,

par suite,la température des terres. Le 4 octobre 1817, dans l'océanAtlan-

tique, par &6° 30' de latitude nord, le capitaine Beaufort rencontra des
montagnes de glace marchant vers te sud. Le 19 janvier 1818, à l'ouest

de Greenspond de Terre-Neuve, le capitaine Daymont rencontra des îles

flottantes. Le lendemain, le bâtiment était tellement pris dans les glaces,

qu'on n'apercevait aucune issue, même du haut des mâts. Les glaces

(1) Voy. Notice de M. Arago (A)*t. du Bttre<Mt<<Mt<Mt~t(.pour i832, p. 277).



s'élevaient généralementde 14 pieds anglais au-dessusdes eaux. Le bâti-
ment f'tt entraîneainsi vers le sud pendant vingt-neuf jours. H se dégagea

par Mt° 37' de latitude, 120 lieues à l'est du cap Race. Pendantcette sin-
gulière captivité, le capitaine Daymontaperçut plus de cent <ce~er~. Le
28 mars 1818, par &1°50' de latitude nord, 53° 13' de longitude ouest
de Paris, le capitaine Vivian éprouva toute la journée un vent du nord
excessivement froid, qui lui fit présumer l'approche des glaces. Effec-
tivement le lendemain, dit M. Arago, il aperçut des îles flottantes qui
occupaient un espace de plus de 7 lieues. Plusieurs de ces îles,
avaientde 200 à 250 pieds anglais de hauteur au-dessus des eaux. Le

brick Funchal, de Greenock, rencontra des champs de glace à deux

reprises différentes, dans son passage de Saint-Jean de Terre-Neuve en
Écosse; d'abord !e 17 janvier 1818, à 6 lieues du port qu'il venait de
quitter, et ensuite, le même mois, par &7" 30' de latitude. Le premier
champ avait plus de 3 lieues de large; on n'en voyait pas la limite dans la

direction du nord. Le second, très étendu aussi, présentait à son centre
un immense iceberg. Le 30 mars 1818, le sloop de guerre le Fly, passa
entre deux grandes îles de glaces flottantes par &2" de latitude nord. Le
2 avril 1818, le lieutenant Parry rencontra des montagnes de glace par
42° 20' de latitude nord. Eu 18&5, le navire anglais J?oc/<e/br~ resta
enfermé, à la fin d'avril et au commencementde mai, pendant vingt et un
jours consécntHs, dans une masse de glaces flottantes, qui longeait, en
s'avançant vers le sud, le banc de Terre-Neuve (1).

A&T. ÏÏI. Aetton des tbrttt; effets des déboitementt (2).

Les forêts exercent une influence comme abris contre les vents, mais

leurs effetsdépendentde la hauteurà laquelle souvent ces derniers. Si cette
hauteur n'atteint pas celle de la forêt, le vent est arrête; si la forêt a une
épaisseur suflisante, parvenu à sa limite, il a cessé tout à fait. S'il soume

à une hauteur supérieure à celle des arbres, la forêt n'a d'action que sur
le courant d'air inférieur; au delà de la forêt, la masse d'air sup~ieure
qui n'a rencontré aucun obstacle, continuesa courseavec la même vitesse.

L'action d'une forêt comme abri est donc limitée.; il en est de même d'un
rideau de bois. Dans la val)ce du Rhône, où souffle le mistral, une simple

(1) Annuaire du Bureau des!on~t<u<fespour1846, p. 5S6.
(2) Voy. dans le Afo<MfeM'ut)t')<fM: dn 25join 1853, l'article de M. Becquerel

sur les déboisements.



haie de 2 mètres de hauteur ne préserve les cultures qu'à une distance de

22 mètres seulement.
Les forêts protègent aussi et alimentent les sources et les rivières, s'op-

posent à la formation ou contribuentà l'épuisementdes torrents, soutien-

nent et affermissentle sol. La présence d'une forêt sur un sol fortement

incliné s'opposeà la formation des torrents; le déboisement livre le sol à

leurs effets, destructeurs quand les pentes sont dénudées, les eaux plu-
viales glissent sur le sol et vont grossir les torrents et les rivières.

Les forêts abritent le sol contre le rayonnement solaire et y maintien-

nent une plus grande humidité; elles agissent encore comme causes frigo-

rifiques en produisant une transpiration aqueuse par les feuilles, et en
multipliant, par l'expansion des branches revêtues de ces dernières, les

surfaces destinées à se refroidir par l'effet du rayonnement nocturne. Une

prairie éprouve, sous l'innuencedu rayonnement nocturneet, toutes choses

égales d'ailleurs, un refroidissement de 5, 6, 7 et même 8 degrés au-des-

sous de celui qu'éprouverait un sol dénudé.
Sous les tropiques, les phénomènes météorologiquesse produisentavec

une telle régularitéque les variations diurnes de la colonne barométrique

permettent, à défautd'horloge, de connaître les heures. Lesrésultats obte-

nusdans les régionséquinoxalesdoiventdonc être considéréscommeexpri-

mant d'une manière exacte les effets du déboisement,quand aucune cause
perturbatricene vient les modifier ou les masquer entièrement. Ces effets

peuvent être ainsi résumés sous les tropiques, et en particulier en
rique, les températuresmoyennes sont plus élevées, touteschoses es
d'ailleurs, dans les lieux où le sol est sec et dénudé, que dans les lieux

boisés.

D'après de nombreuses observations recueillies sur différents points de
l'Amérique septentrionale, la température moyennene change pas, malgré

les nombreux défrichements. Il faut donc admettre que les vents froids du

nord n'étant plus arrêtés complétement partes forêts qui servaientd'abris,
le refroidissement qui en résulte compense l'échauCement dû au déboise-

ment.
Les grandes massesde bois exercentdoncune action sur le climat, action

qui dépendde la position géographique du pays, de la proximité de la mer
et de la nature dusol.C'estprobablement à raisonde l'influence exercéepar
les terres tropicalesplacéessous nos méridiens,que les ventschauds du sud

et de l'ouest améliorent le climat de la France en effet, la partie tropicale

de l'Afrique, sur une immense étendue, est formée d'une surface.sablon-



neuse, nue et aride dont la température,sous t'inuuence de l'action solaire,
s'eteve souvent de 50" à 60°, et quelquefois au delà; il résulte de cet
échauffement un courant d'air cbaud qui, se répandant dans tes latitudes

moyennes, donne naissance aux vents du sud-ouest chauds et humides,

qui viennent améliorer nos climats.

Dans l'Amérique du sud, les régions tropicales sont occupées par des
llanos, des forêts et des fleuves, qui, s'échauffant moins par l'action solaire

que le sable des déserts, ne déversent pas sur les latitudes moyennesdu

nouveau continent, des courants d'air ayant une températureaussi élevée

que celle des veats du sud-ouest de la partie occidentale de l'Europe.
Toute cause qui divise le sol, comme le labour, facilite le passage des

eaux pluviales dans la terre et leur permet de gagner les réservoirs infé

rieurs les racines des arbres produisent le même effet.

D'après les calculs de M. Chevandier, 1 hectare de forêt absorbe an-
nuellement en oxygène et en hydrogène une quantitééquivalantà 1800 ki-
logrammes d'eau ce résultat a été obtenu par l'analyse chimique de bois
parfaitement secs, car it n'est pas question de l'eau hygrométrique que
prennent et abandonnent les plantes, ni de celtes qu'absorbentl'aubier,
les feuilles, et en général les parties humides des arbres. D'un autre coté,
1 mètre cube d'air à la température de 10 degrés renferme, quand il est
saturéd'humidité, 10 grammes d'eau; par conséquent, 1 hectare de forêt

consomme, en un an, la quantité d'eau qui saturerait, à la température de
10 degrés, une couche d'air atmosphérique de 1 hectare de surface et de
18 mètres de hauteur.

Les arbres sont les conduits naturels qui laissent échapper dans l'atmos-
phère, par l'intermédiairedes feuilles, la portion d'eau enlevée aux réser-
voirs par les racines, et qui n'est pas assimiléeou décomposée. Si l'on
défriche une forêt à sous-sol imperméablesans la cultiver, la terre n'offre
plus qu'un accès difficile aux eaux pluviales; d'un autre coté, celles-ci ne
trouvantplus d'issue pour s'échapper par les feuillesdes arbres, restent en
grande partie dans les réservoirs inférieurs et contribuent, a?ec tes eaux
qui se trouventsur le sol, à rendre le pays marécageux. C'est ce qui est
arrivé à la Sologne, à la Brenne, à la Bresse, à la Dombes, à la suite de
grandsdéboisements.Il y a mille ans, la Brenne était couverte de forêts
entrecoupéesde prairies arrosées d'eaux courantes et vives elle était re-
nomméepar la fertilité de ses pâturages et la douceur de son climat. La
Dombes, il y a deux siècles, était un pays riche et peuplé; on a fait dis-
paraître les bois pour avoir de grands pâturages destinés à remplacer les



prés transformésen étangs, et le pays est devenu malsain. Les forêts agis-

sent encore sur la salubritéquand elles se trouvent sur le passage d'un air

chargé de miasmes elles peuvent préserveralors tout ce qui est derrière
elle, tandis .que Ja partie découverte est exposéeaux maladies.

Enfin, !e déboisement doit être considéré encore comme équivalant à la

destruction d'unnombre de paratonnerres égal au nombred'arbresque l'on

abat; c'est la modification de l'état électrique de tout un pays, c'est l'ac-
cumulation d'un des éléments indispensables à la formation de la grêle,

dans une localité où, d'abord, cet élément se dissipait inévitablement par
l'action silencieuse et incessante des arbres. Les observations viennentà

l'appui de ces déductions théoriques. D'après M. Arago, les pertes occa-
sionnées par la grêle dans les États continentaux du roi de Sardaigne,

depuis 1820 jusqu'à 1828 inclusivement, s'élèvent à la somme de 46 mil-

lions de francs. Trois provinces, celle du val d'Aoste, la vallée de Suze

et la haute Maurienne, ne figurent pas dans les tableaux; elles ne furent
point grêlées. Ces trois provinces ont leurs montagnes les mieux boisées.

Dans les provinces les plus chaudes, celle de Gènes, dont les montagnes

sont bienpeupléesd'arbres, n'estpresque jamaisvisitée par !e météore(1)

CHAPITRE IV.

TEMPÉRATURES EXTRÊMES.

On peut citer comme températures extrêmes régulièrement consta-
tées (2)

–56°,7 Fort Reliance (capitaine Back. i8M).
-{- 48°. Sénégal u l'ombre.
-}-*7°,t Esnë, haute Égypte (pendant un khamsin, Barckhardt).

On a cité un froid de 60 degrés constaté au détroit de Wellington,
et- 58 degrés à Iakoutsk; mais nous tenons ces nombres pour moins
certains queles premiers. En France, les extrêmes températuresobservées

sont

28°,1 Mulhouse, février i830.
+ 40°,2 Orange,juillet 1830.

Comme exemple d'écart remarquable entre les deux extrêmes de tem-

(i) Annuairedu Bureaudes !o<t~t<«<h!! pour 1846, p. 598.
(2) Voy. Carte physique et météorologiquedu globe.



pérature d'une même localité, nous citerons Astrakan, sur la mer Cas-
pienne, où l'on a observé

–40" +*5°

AtMF. ï". TetnpératnrM les plus b<met.

Les météorologistesdu xvni" siècle avaientsupposé que la température.
dans certaines circonstances, descendait à 70°, à 85° et même à

–87~,5. Ils comptaientcomme degrés de froidl'abaissement du thermo-
mètre, produit exclusivement par la contractiondu mercurelors de la con-
gélation. Braun, le premier, appela l'attention sur cette cause d'erreur,

et, depuis lors, l'adoption des thermomètres à alcool permit d'arriver à

une appréciation plus vraie de la température.
A l'aide de documents nombreux empruntés à un grand nombre de

sources, nous avons construit les deux tableaux suivants, qui résument

les températures les plus basses et les plus élevées sur différentspoints du

globe.

NHnuM de température.

TemperetarM
Lieux. Latitude. minima. Observateurs.

Surinam. S'38'S. 21,33
.Pondichéry Il 42N. 21,6 Cossigny.Madras. 1345 17,3 »
La Martinique. 14 35 17,1 Chan\aton.Le-Caire. 30 2 9,1 Niebuhr.
Cbartcstown. 32 40 <7,8 ~tttt.decMntte.Bagdad. 3321 5,0 BeMChamp.
Cap de Bonne-Espérance.. 33 55 S. 5,6 La Caille.Atep. 3612N. ~,4 Russel.Ath&ocs. 37 58 -t,0 Peytier.Washington. 38 53 26,6 ~!tn. de chimie.Rome. 4154 5,9 Shouw.
Cambridge (Massachusets).. 42 25 2t,4 Williams.Padone. ~318 –1S,6 Toatdo.Montpellier. 43 36 16,1 Fuster.Nice. 43*2 9,6 Schouv.Pise. 43 43 6,3 ld.Lacques. 43 5t 8,9 Id.Florence. 43 46 5,3 Peytier.Camajore. 43 55 5,7 Sehoav.Botogne. 4430 –16,9 M.
Bangor (Etats-Unis). 45 0 40,0 dnn. de chimie.



Turin. <5"* –17,8 Schouw.Milan. ~5 28 15,0 Observatoire.Montréal. *530 –37,2 ~nn.dcc/ttmt'e.Mulhouse. 47 4S –28,1 De Gasparin.OdesM. <6 29 26,2 Berghaus.Paris. ~8 50 23,1 Arago.Prague. M 5 –27,5 Strnadt.Londres. 51 31 –t<,4 Société royale.Ber!in. 52 31 28.0 Berghaus.
Cumberland-House. 54 0 –42,2 Franklin.
Copenhague. 55*1 –17,8 Bugge.Moscou. 55 45 <2,0 Stritter.Stockholm. 59 20 32,0 Nicander.Upsal. 5951 32,0 Berghaus.Pétersboarg. 59 56 41,2 Euler.
Fort-Entreprise. 64 30 49,7 Franklin.
Nilné-Kolimsk. 68 2 50,5 Wrangel.
Winter-Island. 66 11 38,6 Parry.
!)e tngtootik. 69 20 <2,8 Id.
Fort Reliance. 62 46 56,7 Back.
Bosckop (Laponie). 69 58 23,5 Com. du Nord.
Port Elisabeth 69 59 50,8 Ross.
Nouvelle-Zemble. 70 39,5 Berghaus.

Voici les minimaobservés sur plusieurs points de l'Algérie

Il résulte des observations faites par le capitaine Parry, que par la lati-

tnde de 75° et le il3' degré de longitude comptéde Paris, la température

moyennede l'année est de –17° centigrades mais Parry a reconnu dans

divecses occasions, que !e voisinage de ses deux bâtiments augmentait les

indications des thermomètres d'environ 3'' Fahrenheit. La température

moyenne de Winter-Harbour. sur la côte méridionale de l'île Melville,

doit donc être portée à –18'5 centigrades. Cette température moyenne

est à peu près !e degré extrême de froid qu'on éprouve à Paris.dans les

Lieux. t-utituttc. n)U!imt). Observateur).

JUM. XI. TfOtd* observés dans les t<poM polaires.

TcmpcraturM

Température
Lieux. minima.A!ger. 0°Milianah. –22Médëah. 2Sëtif. –5Constantme. –22Mascara. 3



hivers les plus rigoureux. Loin des bâtiments, en février 1819, le ther-
momètre descendit jusqu'à ~7° centigrades. On compte à t'!te Metvitie,

dans l'année, cinq mois durant lesquels le mercure exposé à l'air se gèle
naturellement. Pendant le séjour de l'expédition à Winter-Harbour, les
chasseurs de t'~cc/a et du Gr~M' tuèrent 3 bœufs musqués (au seul four-
nit 420 livres de viande), 24 rennes, 68 lièvres, 53 oies, 59 canards et
~M ptarmigans (Tetrao logopus, espèce de perdrix), qui donnèrent un
total de 3766 livres de viande. Du reste, un homme bien vêtu pouvait se
promenersans inconvénientt'air libre, par un température de M" cen-
tigrades au-dessous de zéro, pourvu que l'atmosphère fût parfaitement
tranquille; mais dès qu'il souStait le plus petit vent, on éprouvait sur la
face une douleur cuisante, suivie bientôt d'un mat de tête insupportable.

En février 1819. le mercure s'étant entièrement gelé à l'air, Parry et ses
compagnons eurent l'occasionde reconnaître qu'à l'état solide, ce métal

est très peu manéabte après avoir été frappé sur une enclume de deux ou
trois coups de marteau, il se brisa en éclats (1).

A Ingloolik, le mercure s'est gelé, dit M. Arago, a l'air libre, dans les
mois de décembre, janvier, février et mars 1822, en sorte qu'on n'a pu y
déterminer les températures qu'avec des thermomètres à alcool. Les envi-

rons de cette île sont cependant habités par d'assez nombreuses peuplades
d'Esquimaux, même dans la saison la plus froide. Ils demeurentdans des
huttes construites par assises à l'aide de blocs de neige taillés avec art et
de manière à donner à tout i'édiuce, surtout dans l'intérieur, la forme
d'un dôme régulier. L'entrée de la hutte est une ouverture circulaire très
basse. La lumière pénètre dans cette habitation par une fenêtre pratiquée

vers le sommet et fermée par un fragment diaphane de glace qui rem-
place nos carreaux de vitre.

JUELT. Hï. ZMmpiM de grands hivers (!).

En t'an 400 de notre ère, la mer Noire gela entièrement. Le Rhône fut
pris dans toute sa largeur (ce dernier phénomène est l'indice d'une tem-
pérature de 18° centigrades, au moins, au-dessous de zéro) (3). 462.

(1) Annuaire du B<trea<t des tott~itMdes pour <82S, p. 169.
(2) jf~mo)-«t< portaide chronologie, t. H, p. 799, et .Annuaire du Bureaue~

<ieston~t<<«tMpf)Mr 1825, p. 157.
(3) En février 1776, le Rhtne n'était pas totalementpris an-dessous de Lyon,

quoique dn 16jMqu'M 27 janvier la température se Mt toojouM maintenuean-
dessous de 8° centigrades, et que les ~9, 30, 31 janvier et le 1" février, on eu)



L'armée de Théodomer traversa le Danube sur la glace. Le Var se gela

(on a trouvé que le Var se prend quand la température est de 10 ou 12°

centigradesau-dessous de zéro).

En 508, les rivières de l'Angleterre furent geléespendantdeuxmois.
En 558, la mer Noire fut couverte de glace durant vingt jours. Le Danube

ayant été pris dans tout son cours, tes Huns le traversèrent, ravagèrentla
Mcesie, la Thrace, la Grèce, et menacèrentConstantinople la courd'Orient
acheta leur retraite a prix d'argent, et s'engagea à leur payer un tribut
annuel. Hivers rigoureux en Europe en.605 et 670. -La Tamise fut
si profondément gelée en 695, pendantsix semaines, que l'on construisit
des cabanes sur ce fleuve. Hiver rigoureux en Angleterre, du 1" octobre

759 au 26 février 760. En 763, froid excessif en Orient; la mer Noire

gela à une profondeurde trentecoudées et sur une étenduede 100 milles;

ce grand froid, commencé dès te mois d'octobre, dura jusqu'au mois de

février de l'année suivante, et fut suivi de sécheressesextraordinaires, qui
tarirent la plupart des sources et des fontaines; la rigueur de l'hiver fut
également excessive dans la plus grande partie de Jt'Europe dans certains

pays, la hauteur de la neige fut de 50 pieds. L'Adriatique, et plusieurs

ports de la Méditerranée gelèrent (1) (- 20'aumoinsa Venise). 829.
L'année où le patriarche jacobite d'Antioche, Denys de Telmahre, alla,

avec le calife Mamoun, en Égypte, ils trouvèrent le Nil gelé (Abd-Allatif,

traduit par M. Silvestre de Sacy, p. 505).

En 822 des charrettes pesamment chargées traversèrent sur la glace,

le Danube, l'Elbe et la Seine durant plus d'un mois. Le Rhône, le Pô
furent gelés. 860. L'Adriatique et le Rhône se gèlent (–20"). -En
1133. Le P8 était pris depuis Crémone jusqu'à la mer; on traversait
le Rhône sur la glace; le vin gela dans les caves (–18° au moins).

1216. Le Pô et le Rhône gelèrent jusqu'à une grande profondeur
(-18° au moins). 123&. Le Pô et le Rhône gèlent de nouveau; des

voitures chargées traversent l'Adriatique sur la glace, en face de Venise

(- 20°).– 1236. Le Danube reste gelé dans toute sa profondeur
pendant un temps considérable. 1292. Des voitures chargées tra-

en~ë desfroidsde–il°,2, de- iK'.S..ie–~8°,'ïet de 22° centigrades.
OceMdone,suivant toute apparence, en deçà de la vérité, en BMOt à i8° cen-
tigrades le degré auquel il est nécessaire que le thermomètredescende, pour que
le RMnegèle à Arles on dans tout antre point de ta Provence.

(1) Qaand le golfe de Venicegela en 1709, le thermomètreétait deseendn dm*
la ville a 30° centigrades.



versent le Rhin sur la glace devant Breysach. Le Cattégat était aussi

totalementpris. 1302. Le Rhône gèle (- 18°). 1305. Le Rhône et
toutes les rivières de France gèlent (Papou, .Nïs<. de Prov., III, 102).

–1323. Le Rhône gèle. Les voyageurs allaientà pied et à cheval sur la
glace, du Danemarckà Lubeck et à Dantzick. 1334. Tous les fleuves

d'Italie et de Provence se gèlent (- 18"). –1358. Dix brasses de neige

à Bologne en Italie (MathieuVillani, ci!é par Papon, III, 200). 136~.

Le Rhône gèle à Arles jusqu'à une profondeur considérable; les chariots
chargéspassaientsur la glace (–18°) (Villani, cité par Papon, III, 210).

1M8. Le Danube gèle dans tout son cours. La glace s'étend sans in-
terruption de la Norwége jusqu'en Danemarck. Les voitures traversaient
la Seine sur la glace (Félibien, Descr. <fePan<). –1~3&. La gelée com-

mença à Paris le dernier jour de décembre 1M3, et continuapendant trois
mois moinsneufjours elle recommençavers la fin de marsetdura jusqu'au

17 avril (Félibien, Descr. de Paris). Cette même ?!)nee il neigea en Hol-
landependant quarante jours de suite (van Swinden, d'après des recueils
hollandais). 1MO. Le Danube reste gelé pendantdeux mois. Le Rhône
gèle aussi (–18°). 1M8. En Flandre, on coupe avec la hache la ration
de vin des soldats (Philippe de Comines). 1&93. Le port de Gênes
était gelé les 25 et 26 décembre (Papon, IV,18).–1507. Le port de Mar-

seillegela dans toute son étendue j(c'est l'indiced* un froid de–18° cendg. au
moins). Le jour de l'Épiphanieil tomba trois pieds de neige dans la même
ville (Papon, IV, 26). 1544. En France on coupe le vin avec des
instruments tranchants (Mézerai). 1565. Le Rhône est pris dans

tonte sa largeur à Arles (- 18°). 1568. Le 11 décembre, les char-

rettes traversent le Rhône sur ta glace. La débâcle n'arrive que le 21
(–18° au moins). 1570-1571. De la Gn de novembre 1570 a
la fin de février 1571, hiver si rude que toutes les rivières, même celles
du Languedoc et de la Provence, étaient gelées de manière à porter les
charrettes chargées. (Mézerat). 159!t. La mer gèle Marseille et à
Venise(- 20° au moins). 1603. Les charrettespassent le Rhône sur la
glace (–18"). 1621-1622. La flotte vénitienne se trouva prise par les
glaces dans les lagunes de Venise (- 20°). 1638. L'eau du port de
Marseille gèle autour des galères (- 20°) (Papon, IV, 490). –1655-
1656. La Seine fut prise du 8 au 18 décembre. Il gela ensuite, sans inter-
ruption, du 29 décembre jusqu'au 28 janvier 1656. Une nouvelle gelée
reprit peu de jours après et dura jusqu'en mars (Boultiaud). 1657-
1658. Gelée non interrompueà Paris depuis le 2& décembre 1657 jus-



qu'au 8 février 1658. Entre le 2A décembre et le 20 janvier, la gelée fut
modérée; mais ensuite le froid acquit une intensité extrême. La Seine
était entièrement prise. Le dégftdu 8 février ne dura pas; le froid reprit
le il et dura jusqu'au 18 (Bouillaud). C'est en 1658 que CharlesX, roi
de Suède, traversa le petit Belt sur la glace, avec toute son armée, son
artillerie, ses caissons, ses bagages, etc., etc. 1662-1663. La gelée
dura à Paris, depuis le 5 décembre 1662 jusqu'au 8 mars 1663 (Bouil-
!aud. 1676-1677. Gelée continuelle fort intense, depuis le 2 décem-
bre 1676 jusqu'au 13 janvier 1677. La Seine fut prise pendant trente-cinq
jours consécutifs(BouiOand).–168~. La Tamise gèle à Londres jusqu'à

II pouces d'épaisseur; les voitures chargées la traversent. 1709.
L'Adriatique et la Méditerranée à Gênes, a MarseiHe, à Cette, etc., sont
gelées (–18'). 1716. La Tamise gèle à Londres. 1726. On passe

en traîneau de Copenhague en Suède.
En 17M la Tamise, à Londres est de nouveau totalementprise. A

Paris, le maximum du froid arriva le 25 février, et il gela à –15'6.
La Seine fut ge)ée dans toute sa largeur. Pendant le même hiver, la tem-
pérature resta printanière à Montpettier, tandis qu'en Provence les oliviers

gelaient par un froid de –17'5. On cite en Provence, commemortelsaux
oliviers, les hivers de 17M et de 17~8, ainsi que ceux de 1755,1766,
1767,1776, 1789,1791,1793. La Condamine décrit ainsi l'hiver de
1754 à 1755 dans les ~/emo:'rMde l'Académiedes sciences « Le Rhône
était gelé à Avignon et à Arles le Languedoc et la Provence m'ofîraient

encore, les premiers jours de février 1755, l'aspect du sommet des Cor-
diUëres du Pérou. Un Lapon ne se serait pas cru dépaysé. ·

L'année 1766 eut de rudes gelées au mois de janvier et de février. La

Seine gela à Paris par un froid de –12°, 5 il y eut trente-deux jours de gelée

à Viviers, et 37 à Montpellier. En 1768, le thermomètredescendit à Paris
à –18° degrés. L'hiverde 1776 fut extrêmementrude dans le Nord. Il
commençaà Paris le 9 janvier,et; pendantvingt-quatre jours de suite, jus-
qu'au 2 février, le thermomètre resta constammentau-dessousdu terme de
la glace. Le 29 janvier le froid atteignit son maximum,qui fut de 20°,&.

La Seine ne se prit que dans la nuit du 2& au 25 janvier, et la congé-
lation du fleuve n'en occupa toute la largeur qu'en deçà du pont de la
Tournelleet au delà du pont Royal. A Lyon, le froid atteignit le 1" fé-
vrier 21 à 22 degrés. Un rigoureux hiver, qui se renferma exclusi-

vement dans la zone du nord, fut celui de 1783 à 178&. Le 29 décembre,
le thermomètrede l'Observatoire de Paris indiqua, vers sept heures du



matin, –11°,2 et à six heures du soir, 13 degrés. Le plus grand froid
arriva le 30, à minuit et un quart; Mégata–18°,8. Les gelées durèrent
soixante-neufjours sans interruption.

L'hiver de 1789 gela nos rivières, nos ports de mer et la mer sur nos
côtes; la masse des glaces intercepta !a communication de Calais à Dou-

vres, couvrit la Manche de deux lieues au large, obstrua les ports de ces
parageset emprisonna les navires. Le froid, mëté de neige, se montra
tout à coup vers la fin de novembre 1788 it régna depuis, sauf quelques
courtes interruptions, jusqu'au mois d'avril 1789. En 1795, te thermo-

mètre marqua à Paris -23°,05 le 25 janvier, et il y eut quarante-deux
jours consécutifsde gelée.

En 1802 au mois de janvier, le Midi essuya un froid de –10°,3; le
thermomètre de l'Observatoirede Paris marqua, le 15 janvier, –15°,5;
le 12février 1803. its'abaissaà–15°,ù.–L'hiverdet8tl maltraita beau-

coup les oliviers; sa rigueur fit périr en outre jusqu'ausol les orangers des
jardinsd'Hyeres. L'hiver de 1820 produisit à Paris, –1&°,3 à Tou-
tonse, IS'.S a Viviers, –12 degrés à Atais, –12°,2 à Montpellier,
–11°,2; à Joyeuse, -15 degrés à Bordeaux,–;f,8. En Provence, il
fut encore plus rigoureux, car il atteignità Marseitte–17°,6. Pendant
l'hiver de 1829 à 1830, des deux extrêmes connus, le plus faible s'est
rencontré à Marseitte, it a fourni lO" le plus fort, recueilli à Mat-
house, égalait–-28°,1.

Le Midi essuya, en 1838, un froid qni atteignit, dans le département
de t'Ain, 25 degrés. Tous les mûriers de ce département périrent.

L'hiver de 1840 à 18M se concentra, au contraire, dans le Nord,
où il fut long et très rigoureux. Il débuta le 27 novembre 1840 par
des getéesde 2 à 3 degrés qui devinrent plus intenses à partir du 5 dé-
cembre. La Seine, très haute à cette époque, gelée sur ses deux rives dès
le I&, et charriantde gros glaçons, se prit entièrementle 17 au-dessusdu
pontd'AusterIitz,au-dessous du pont de Saint-Cloud, et à Paris même,
près du pont Royal; le dégel n'arriva que le 30 et le 31 décembre.
La Seine était en pleine débâcle lorsque le froid recommençale 4 jan-
vier, mais moins rudeet moins prolongé que la première fois, car il ne
dura que cinq on six jours, et le thermomètre ne marqua que deux fois

–9 degrés et –9*,&, excepté le 6, où it s'abaissa de nouveau à –13*, 1.
Un nouveau dégel arriva te 10janvier,maisitneterminapasdéfinitivement
l'hiver, car, après des alternatives d'une température tour à tour froide

on tempérée,le vent s'étantremis au nord-est, le froid redevint intense



du 31 janvier au 7 février la Seine charria pour la troisième fois, et le
thermomètre retomba à 9",2 le dégel survint enfinle 9 février.

EnGn,enl853, la Seine, qui n'avait pas été gelée depuis 1840, prise
le 28 décembre, est restée gelée entre le Pont-Neuf et le Pont-Royal pen-
dant uuehuitaine de jours. Le thermomètreest descendu à Paris jusqu'à

–1& degrés. A Lille il s'est abaissé le 25 décembre, à dix heures du soir,

à -16 degrés, et le 26, à septheures du matin, à 21 degrés à Amiens,

il est tombé à -1.5°,9 et à Rouen, a 15',5. Presque toutes les rivières

de la Franceont été gelées, la Loire, le Rhône, la Saune, etc. Dans le Midi,

le froid a marqué à Toulouse, le 30 décembre, H degrés à Ntmes et
à Ilarseille, 7 degrés; à MontpeUier, –~8 degrés;à Bordeaux,–10 de-
grés à Fontaine-Française (Côte-d'Or), –21 degrés.

Le tableau suivant résume, d'après M. Arago, les maxima de froid ob-
servés à Paris de 1665 à 1823

1665, 6 février. 2t*,22
1709, t3 janvier. 23.117t6. –18,71729. 15,3
1742, lOjanvier. 17,0
1747, 14 janvier. 13,617*8. 15,317S*,8janner. 14,1175S. 15,61767. 15,31768. 17,11771. 13,6
1776, 29janvier. 19,1
17S3,30décembre. –19,1
1788, 3t décembre. 22,3
1795, 25 janvier. 23,5
1798, 26 décembre. 17,6
1820, Hjanvier. 14,3
1823, 14janvier. 14,6

U y eut & Paris, en 1776, 25 jours consecatifsde gelée; en 1783, 69 en 1795,
42 et en 1798, 32.

A~T. IV. MaTrtmtt de te*np<tttnte.

Près de l'équateur et au niveau de la mer, jamais le thermomètre ne
descend au-dessous de -}-18* centigrades. Au fort Entreprise, le capitaine

Back l'a observé & –56°,7. Ces deux nombres diffèrent entre eux de

7ft*,7. On trouve des résultats beaucoup moins éloignés les uns des

autres, si l'on compare les maxima de température. Les méteorotogistes



TttnpermturM
Lieux. Latimdc. maxima. Obtertateurs.

Snrinam.· 5'38'N. 32,3 Humboldt.Pondichéry. 1155 44,7 Le Gentil.Madras. 1345 40,0 Roxburgh.
Beit-el-Fakih. 14 31 38,1 Niebuhr.
La Martinique. 14 35 35,0 Chan\aton.
La Vera-Cruz. 1912 35,6 Orta.
Philte (Egypte). 24 0 43,1 Coutelle.
Esné (Égypte). 25 15 47,4 Burckhardt.
Le Caire. 30 2 40,2 Coutelle.
Bassora (Mésopotamie). 30 45 45,3 Beanchamp.Catane. 3730 38,3 Schouw.Palerme. 38 8 39,7 Id.Naples. 4052 38,7 Pilla.Rome. 4154 38,0 Schouw.Pavie. 45 11 37,5 Id.
Cambridge(Massechnsets). 4225 33,5 Williams.Padoae. 4318 36,3 Toaldo.Pisé. 43 36 39,4 Schouw.Nice. 4342 33,4 Id.CagHah. 4343 39,1 Id.Lucques. 4351 38,1 Id.Botogne. 44 30 37,1 Id.Tarin. 45 4 36,9 Id.Vérone. 4526 35,6 Id.Milan. 45 28 34,4 Observatoire.Paris. 48 50 38,4 Arago.Prague. 50 5 35,4 Strnadt.
Amérique daNord. 55 0 30,5 Franklin.
Copenhague. &5 41 33,7 Bngge.Moscou. 55 45 32,0 Stritter.
Nain (Labrador). 57 0 27,8 DeLaTrobe.Stockholm. 59 20 36,0 Ronnow.
Upsal 5951 33,5 nPétersbonrg. 59 56 33,4 Enler.
Eyanord (Islande). 66 30 20,9 Van Scheeli.HeMeiviUe. 7445 15,6 Parry.
Port Elisabeth. 69,59 16,7 Ross.
Amérique dn Nord. 6530 20,0 Back.

On voit que les écarts entre les températures maxima sont moindres

qu'entreles températures minima.

du dernier siècle croyaient même qu'en été le thermomètre ne monte

pas plus entre les tropiques que dans les régions polaires. Il suffit de
jeter les yeux sur le tableau suivant pour voir combien cette opinion

était erronée.



Voici quelques maxima observés sur divers points de t'Atgérie

Temperata~
maxima.Mitianah. 36"Mëdëah. 38°Sétif. 3)jf

o Temperotore
tnajuma.

1 Constantine. 40°Mascara. 4t°
1

Alger 45"

M. Bertherand affirme même avoir constaté, aux environs de Tuggurt,

en 1853, jusqu'à 52 degrés à l'ombre (1).

Au soleil, les maxima observés ont été

ObMrv~tcuM.Biskra. 52° M.Bey)ot.Isty. 62° M.Phitippe.
Orléansville 65° MM. Dussourt et Barley.Biskra. 72° M. E.-L. Bertherand.
Camp de t'Oued-Merdja(2). 72°,5 M. Armand.

A&T. V. Bttunm* de températurede t'ttmotphere en p!c!ne mer,
loin des continents.

On est autorisé à conclure d'un très grand nombre d'observationsque
la températurede l'atmosphère, en pleine mer et loin des continents, ne
dépasse jamais31° centigrades. Dans la mer Rouge, le capitaine Tuckey

a trouvé Aminuit. 36°
Au ieverdu so)eH. 40°Amid: M°& 45°

Cette observation tend à établir que la température peut s'éleverdans
le voisinage des eûtes. Le tableau suivant résume les maxima de tempé-

rature observés en pleinemer et loin des continents (3)

Nom*
Datet. Longitude. Tempérât, des

observateurs.

Océan Atlantique.. 1772, 14 août. 14° M'N. -}- 27,5 Bayley.
MerdaSad. 1773, 16 août. 17 46 S. + 28,9 Bayley.
Océan Atlantique.. 1774, 23 mai. 4 5 N. + 28,3 Bayley.
Océan Atlantique.. 1772, 13 août. 14 50 N. + 28,6 Wales.
Océan Atlantique.. 1775, 22juin. 11 12 N. -{- 29,2 Wales.
Océan Atlantique.. 1785, 29 septembre. 0 0 + 26,3 Lamanon.
Océan Atlantique.. 1788, novembre. 0 58 S. -{-27,2 Churroca.

(<) ~<HeeM!Cet hygiène des Arabes, Paris, <8M. p. <5i.
(2) Gorge de la ChitTa, & 75 mètres au-dessus de la rivière, par le sirocco.
(3) ~tttt. du Bureau dMhMt.<)ff<<Mfespour <825,p. <78.



Océan Atlantique.. i79t, 6 novembre. 9 i6 N. + 28,* DeatrMMt.
MerdesMoluques.. 1792, 27 octobre.. <0 42 S. + 30,6 Dentrecast.
MerdesMoluques.. 1793, 2 août. 0 3 S. -}-29,7DentreMst.
Océan Attantiqne..1800, mars. 0 33 S. + 27,7 Perrins.
Mer du Sud <803. février. 0 n -}- 28,0 Hnmbo!dt.
Océan Atlantique.. <8i6, 16 mars. 4 2i N. + 27,8 JohnDavy.
Océan Atlantique.. t816, il mai. 4 43 N. -}- 27,5 Lamarche.
Mer de la Sonde. 18t6, 20 juin. 5 38 N. + 29,4 BatitHaU.
Merde ta Chine. <8t6, 3 juillet. <3 29 N. + 29,1 Basil Hatt.'
Grand Océan.i8t6, 7aoAt. 2 10 N.-{-28,1 JohnDavy.
Océan Atlantique.. <8<6, i3 octobre. S 38 S. + 29,i LanMrche.
Méditerranée. <8t8, 3 août. 39 ~2 N. + 29,2 Ganttier.
Méditerranée. i8t9, 24jnin. 38 46 N. + 29,0 Ganttier.
Mer Noire. 1820, 23 juin. 44 42 N. + 29,4 Ganttter.

Mnximnm de chaleur.

~70S,6aoAt. +33,8
1706, 8 août -t- 35,3
t753, 7 jniUet. + 3S,6
~5*, i4 jaillet. + 35,0ms. + 34,7
,,9,{ 8 juillet + 38,*(i6jmttet. + 37,3
1800, <8 août. +35,5
1802, Saoût. + 36,4<803. + 36,7
i808, i5jmn!et. + 36,2<8t8,2tjn!Uet. +3t,5

AtMF. Vï. ZMtmpte* d'étés trèt chauds.

Les grandeschaleurs nuisent moins aux récoltes et font moins souffrir
les populationsque les grands froids, aussi se conservent-ellesmoins dans
leur souvenir. De là la pénurie relative de documents sur les chaleurs
exceptionnelles. Voici tes maxima de températureobservés à Paris (i):

En 1822, tes moyennes de chacun des mois de Fêté forent très supé-
rieures à la moyenne générate dans le nord et dans le midi de la France.
A Alais, la sécheressefut extrême, car au printemps it ne tomba pas nne
goutte d'eau du 8 mars au H avril, et l'on sait que les phues d'été sont
fort rares dans la région méditerranéenne.

A Paris, l'été de i8&2 fut aussi très chaud les moyennes des trois

(t) ~<mw!<redu Bureau dM !Mtsf((«dMpour <825, p. 266.



mois forent tes suivantes juin, 20°,&; juillet, 19'3 août, 22*,5 tem-
pératures très élevées si on les compare aux moyennes des mois corres-
pondants. Le 18 de ce mois, le thermomètres'élève!( 37°,2, degré qu'il
n'avait nas atte<nt depuis'i7°3, et {loe tomba que 65 millimètres d'eau,
c'est-à-dire 107 millimètres moins que dans t'été moyen.

En 1852, le thermomètre monta a 3&°,5 le 20 juillet; c'est !e maxi

mn(n de chaleur qu'il y ait eu à Paris pendant Fêté de cette année. Le
il, on avait en 33",8; le 26, !e thermomètreétait descendu à 28%1. Le
mois d'août vit descendre la température de plusieursdegrés. Dans le Midi,

tes pbseryatipns. thermométriques u'accusërent qu'une <~érence d'un
degré sap !e Nocd. A Marseitle, le 18 jmUet, le maximun) de chalenrs'é-
leva à 35°,7 à Toulon, le 19, il atteignit 35",9.

CHAPITRE tV.

TEMB&KATtJBE DES DIVERS POU)~ DU GLOBE.

jmT. ï". Bétemuntt'oade t< tentpénttureannuellemoyenne.

Pourdéterminerla températureannuelle moyenne,on prenaitautrefois

la demi-somme du maximum et du minimum observés pendant l'année.

C'est ainsi que procédaient encore Maraldi, Lahire, Muschenbroek, Cel-

sius, Mairan et Réaumur. On a compris tout ce que laissait à désirer

cette méthodeqni, en 1777 avait conduit Cotte& admettrepour la tempé-

rature annuelle moyennede Toulon 25°,6, tand;s qu'ette est en réalité de

10 degrés plus bas.

Entre 46 et 48 degrés de latitudenord, la senteépoque dn coucher du

soleil donne une température moyenne qui diS~ce a peine de quelques

dixièmesde degré, de,cette,qui se déduit des observations combinées du

lever-du soleil et de 2 heures après midi. Dans nos climats, la température
de 8 on 9 heures dn matin représente assez exactement ia moyenne de

l'année.Voici le résultatde trois années d'observationsfaites à Paris (1).

(<) Voy. ~t«MM<redis Bureau des !ot~t<M<!et ~Mtr iM2.



18t6 1317 '1818

MOM. Moyennes Moyenne* Moyenne*Moyennes Moyenne* Moyenne*
<<e"nei*.<i'9h. <)t*tno)*.de9h. dttn,oi*. <)e9h.

Janvier. 2,6 2,4 5~00 *,2 t,3 ~2
F~her. 2,() 1,* 6.9 6,7 3,9 3,2MMt. 5~6 !6 6,3 6,5 6,5 6,7Avril. 9,9 11,1 7,3 8,4 11,4 11,7Mai. 12.7 13,7 12,4 13,2 13,7 15,1Jnin. l~.a 15,6 17,8 19,6 19,2 20,9Jaitfet. 1);,6 16,3 17,1 18,8 20,1 21,9Août. 15,5 17,0 16,4 17,7 18,2 19,4
Septembre. 14,1 i4,5 16,9 17,1 15,7 16,7
Octobre. H.8 11,2 7,3 6,7 11,7 10,8
Novembre. 4,t 3,7 9,ft 8,0 9,1 8,1
Décembre. 3,7 3,0 2,6 1,5 2,1 1,3

Moyeamet. 9,3 9,6 10,5 10,7 11,3 11,7

T"np<n*t.<no]ftDae. Temp<rtt. moyenne.

Lienx. de!'tnaee. d'octobre. Ufttx. del'tnatfe.d'Ottobre.Caire. 22,~ 22,4 Dublin 9,5 9,3Alger. 2i,l 22,3 Edtmboarg. 8,8 9,0Nttchez. M,~ 20,S Gottingue. 8,3 8,4Borne. <5,8 16,7 Stochhotm. 5,7 5,8
(SpciBtMti. 12,1. i2,7 Québec. 5,6 6,0
New-Y<.A. i2,i 12,5 Abo. 4,6 5,0Pékin. 12,7 13,0 Cmeo. 0,7 3,2
Londres. i0,2 H,3 CapNord. 0,0 0,0P<M. 10,6 ii,3 EaonteMes.2,8–2,5ry
Genève. 9~6 9,6 Nain.3,~+0,6

Dans l'hémisphèrenord, en générât le jour le plus froid correspondan
14 janvier, le ptns chaud au 26 juillet. Les 2& avril et 21 octobre repré-
sententla moyenne de t'année, d'après de nombreuses observations faites

entretesparallèles d'Abnscheher, en Perse, latitude 28' 15~ et d'Enontekies,

en Laponie, latitude 68° 50'. Le tableau suivant résume, pour nn certain
nombre de localités, la températurede l'année et celle du mois d'octobre.

~BT. H. tuotte dot w)tr!*t!oo<des températures nnnneUet et tnem*neUe<

moyennes dans nos cHmttt.

ÏAtempéMtareannuellemoyenne de Paris, de i806 à 1826, a été dé
i(h,8. Parmi les 2t moyennes annuelles, la plus. étevee a surpassé la

moyenne générate de 1°,3 la moins e)evée s'est trouvée au-dessousde la

moyenne générate, de i~,&. Pour les mois au contraire, il existe âne diNë-



rence de 4 à 5 degrés entre les moyennes partielleset les moyennes géné-

rales. Si l'on compare les températuresextrêmes de chaque mois aux
températures moyennes ou normales de tous les autres, on constate les
résultats ci-après le mois de janvier est quelquefois aussi tempéré

que le mois de mars moyen le mois de février ressemble quelquefois

à la seconde quinzaine moyenne d'avril ou à la première quinzaine

moyenne de janvier; le mois de mars ressemble quelquefois au mois
d'avril moyen ou à la seconde quinzaine moyenne de janvier; te mois

d'avriln'arrivejamais à la température du mois de mai te mois de mai

est assez souvent, en moyenne, plus chaud que certains mois dejuin; le

mois de juin est quelquefois, en moyenne, plus chaud que certains mois

de juillet; le mois de juillet est quelquefois, en moyenne, moins chaud

que certains mois d'août; te mois d'août est quelquefois, en moyenne,
légèrementplus froid que certains mois de septembre le moisde septem-
bre est quelquefois, en moyenne, plus froid que certains mois d'octobre;
le mois d'octobre peut être, en moyenne, de près de 3, degrés plus, froid

que certains mois de novembre le mois de novembre peut être, en

moyenne, de 5°,5 plus froid que les mois les plus chauds de décembre;
le mois de décembre peut être, en moyenne, de 7 degrés plus froid que le

mois de janvier (1).

jmT. m Rapport* de la te'nperttmre de Fttmotphère avec celle
de t'intérieurde la terre.

La températureintérieuredu globe se mesure soit sur cette des sou-
terrains, soit snr celle des sources. Mais ce genre d'observations est
rès susceptible d'erreurs, si l'on ne donne pas l'attention la plus mi-

nutieuse aux circonstances locales qui peuvent altérer les résultats.
.L'air refroidi s'accumule dans les cavernes qui communiquentavec l'at-
mosphère par des ouvertures perpendiculaires.L'humidité des rochers
abaisse la température par l'effet de l'évaporation. Des cavernes peu pro-
fondes s'échaoCent plus ou moins suivant la couleur, la densité et te mé-
lange des conches pierreuses dans lesquelles la nature les a creusées.

Les sources indiquent un trop grand abaissement de température,si elles

descendent avec rapidité d'une hauteur considérable sur des couches

inctinées. I! y en a sous la zone torride et dans nos climats dont la

température ne varie pas, durant toute l'année, de deux ou trois

(t) ~twMMtfe du Bureau <!e~<m~t<«<tMpowi8<6,p. MO.



Température tnteneurXOM<te30''aM". det'mr. de la terre.

LeCa:rc,tat.30"2' 22~6 22,~
Natchei.tat.Sl''28' i8,2 18,3
Charleston, tat. 33°. 17,3 17,5
Phita<!e)phic,tat.39'56'. 11,9 H,2
Genève, tat. 46" 12' 9,6 10,4
Dab)in,Jat.S3''21' 9,5 9,6
Bertin, lat. 52°31' 8,5 9,6
Kiodol, lot. 5*°17' 7,9 8,8
Ke<w:ck, ta'. M'* 33' 8,9 9,2

Zone de 55° à 70".
Cartscrone, tat. 56°6' 7,8 8.5
Upsa), lot. 59'*51' 5,5 6,5
Umeo, lot, 63°50' 0,7 2,9
Vadso,tat.70°. –),3 2,2

(I) A. de HnmbotJt, JMan~es de j/eoto~e el de ph)/i!. ffc" trad. frant., par
M. Ga)Nski, Paris, tSKt, t. t, p. 322.

dixièmes de degré d'autres n'indiquent la températuremoyennede taterre
qne lorsqu'on tes examinede mois en mois, et qu'on prend la moyennede
toutes tes observations.

Du cercle polaire à t'équateur, et du dos des montagnes vers les
ptames. l'accroissement progressif de la chaleur des sources dimi-

nue avec la température moyenne de l'air ambiant. La température de
ja terre est à Vadso en Laponie (latit. 70°), de 2°,2 à Berlin Qat. 52°310,
de9-5; à Paris (tat. M" 50'), de 12°: au Caire (lat 30*2'), de22%5.
Dans l'Amérique éqùinoxiate, M. de Humboldta trouvé, dans les plaines,
de 25 à 26 degrés. Voici des exemplesdëdécroissementducalorique dans
l'intérieurde la terre, depuis les plaines jusqu'à la cime des montagnes.
En Suisse, près de Zurich, la source d'Uttiberg (467 mètres), esta9°,&;
cette du Roffboden sur le Saint-Gothard(2136 mètres), à 3°,5. Entre les
tropiques, M. de Humboldt a trouvé la source voisine de Cumanacoa
(350 mètres), à 22°,5; cette de Monferrate, au-dessus de Santa-Fé de
Bogota (3256 mètres), à 15' 5; dans la mine de Hnatgayoc, au Pérou
(3585 mètres), la température était de H',8. Dans les plaines et jusqu'à
10UO mètres de hauteur, entre tes parattètes de 40 à 45 degrés, ia tempé-
rature moyennede la terre est peu près égate à cette de l'air ambiant;
mais tes observations très précises de Léopotd de Buch et Wahtenberg
tendent à prouver que, dans tes hautes latitudes, comme vers la cime des
Alpes suisses au delà de l&OO à 1500 mètres de hauteur, tes sources de
la terre sont de 3 degrés plus chaudesque l'air (~ ).



A Enontekies, par 68" 1/2 de latitude, la différenceentre tes tempéra-
tares moyennes de la terre et de l'air s'élève à &3. Des différences ana-
loguess'observentsur le dos des Alpes, au-dessusde l&OO mètresd'al~tude.

ART IV. ÏMthormet, MOtMret, {«tcMtmènet.

M. de- Humboldtest le premier qui ait réuni par dés lignes les divers

points dn-globe, situés dans le même hémisphère et ayant une égale tem-
pérature auoûetle moyenne. Ce système de cottrbes auquel il a donné le

nom de lignes isotliermea et qui fait époque en météorologie, a servi de

base amiois de la distribution géographique de la chaleur à ia~nrface de

la terre. Depuis tors, et à mesure que les observationsse sont mnttipliées,

Kaemtz, Berghausi Johoston et Petermann ont successivement essayé de

compléter Fceavre du maitre. Les travaux de ces divers auteurs ont à leur

tour servi de point de départ à notre Carte pAy~Me et météorologique
du ~o&p~errt'ttre.

Et~ réunissant par des lignes analogues les divers points d'nn même
hémisphèreayant même température moyenned'étéou d'hiver;on obtient

un système de. courbes auquel M. de Humboldt a donné le nom de lignes

MotAerM et de lignes Moc~tmcne~. Dans l'hémisphèreboréal, tes isochi-

mènes s'abaissent vers le. sud à mesure qu'elles s'étonnent de la côte
occidentale. de l'Europe, en marchant vers l'Orient, tandis que les iso-

thèress'élèventvers le pôle à mesure qu'on les suit d'occidenten orient;
les moyennes estivales ne sont les mêmes, a latitude égale, que dans

l'intérieur du continent.
Les 524 staùons mentionnéesdans les tables ci-après forment une série

déterminée par les chiffres qui représententla température moyenne de

l'année. Les saisons sont celtes qui sont usitées en micrologie;c'est-à-
dire que l'hiver est représentépar décembre, janvier et février, et ainsi de

suite. Dans la colonne des attitudes, le tiret –indiqne .que la localité est

située au niveau de la mer. ~6s tables résument i* !es ~22 stations don-

nées par MaHmann dans sa traductionallemande dë l'estécentrale 20 les

additionsfaites par M. le professeur Dove, de Berlin, et pnNiées par M. de

Humboldt dans sesJ/~oHg~c~~eo/oyM«~e~Ay<t~Me~eKëra/c (1)~

3* enCn de nombreuses additions basées sur nos recherches personnelles.

(i) Voy. TradntSonfran~tsf par M. Gatbst:. ~Mit, Ï8S4.



TABLBAU SYNOPTIQUE
DtLATEMPÉttATCM MOYENNE' SUR 52& POINTS DU GLOBE, 1'PENDANT L'ANNEE;

2° PENDANT LES DIVERSES SAISONS; 3° PENDANT LES MOIS LES PLUS FROIDS ET

PENDANT LES MOIS LES PLUS CHAUDS.
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Trieste ~S9.v «26E. 87 'M <J <2.'2t.9):.7 5,5 2M sPortWeHtasMO.<)t<S.<72350 <S.< 9.X <2.9<6.6 )<~ a.O t7.2 sWashington M SX N. 7922. <S.< 2.X )M;M,6 <5,4t <,2 23,7 sMontpeUter. MM. t32E.<75 )M 5,8 ~.6a2.0«~! ?.Sitn-Fr.'octMO. M t2<<5 0 tS.'i <0.2 <2 <5.S )S.S «',0 Me. «.s sntBrtKta.S!t 73tE.)50 tX.7 4,0 <3.722.7«.5 2,<JanY.2!,9JuLVtniK.<S2S. <0 0' <5,7 SX ~RM~f~ ).f* 2~.9Con<b)nUnop)e.t 0 2CS9E. )X,7 3.7 <),<22.) <3.G S.C 2:.6JefferMnBarrac)N.2t' 92S20 <T <.7 «.52~ X. 0,5 s.s af!fW-Harmomy.M«* 90 <4. <OS <S,7 3.0 «.E2<~ ~5 t.O · vnichnMod.S3. 7U<7t tX.S 2.'< <\22<.) X.3 0.9· S5.SM<fra. XftSf!.n'H. 22! ):99 9.6 <2.7<8.2 3.< 9~Fëvr.ts.7
OutaMmnod(t<Ugherry).t)2S* 7<SOE.22)2 )S.9 1f.4 <6.3X.' S.ft «.<M<ie. t6.9Aïr.Mattan.027. 75*2. )9t0 )*.0 5.5 )5.9'9.~)4. *.XJanv.2),ojainBwh.tnt. !S«M MM.S7"< –<,SManège.4:<8*3 2. <6 «.< 7.4 <2.«2'J<0 6.S. 2t.9jai).n<'dout-Kateh.M<6tS9«* 6 «t1 5.8 <2.<22-3<6.0 ~,7. 2!.7Auùt.Mosne. it 50 9 <. M «.2 2.< «.'<2S.2<.t.S <.2.r 26.4jnit.
Camajore MMtX 0< «.2 6:7 ~.62).9«.ft 6,0)' 2!.<tA't~non.4:57.r 228. M.S 5.9 )!.92X.6 4.8s :s.<Aott.M.tdfM. M2!'6 <OKM «.S 6.9 <M2S~<6.9 7.0. 2t.9,s!nkoran(&uMicd'Asie)T))M.» 4625E. 0 )4-! S.5 <02<.7 15.9 '.6 26.<Jai).Tonton.<! 7. SS6. )~ 6.< t2.t2X.<'S.O *6t 2!~Ao(ttBrett. 48 UJ 9.0 <9.<tfmtet.t7 <2.6 ~.7 ao.SKottb(G<6orgie).M<S.MM* m )tS 6.1 'ï!<6.) S,8. M.tM).C.ttCtM. MM.r <<0t 14.6 6,8 <S.722.S< S. 2!.5.sMn. <022.s <72*. t2 S.9 )2)25.<'7.4 ~0. 26.6AoMLnoN. MS), <t<0. <9 4.6 <6.'2T.6<5.S 6.0. -p- 24.6M).t!Mhïi)te.6<0. M 90. <50 < <S.82ï.2<t.6.
StnttFt de Bogota. *S6,r 76 M. 2660 )M5.0 13.1 <3.S «.54,5' «,ODëc. <6.'F<trALtM.t4 7. <ME. <M 13,1 6.1 <~2< <i!,5 5.0Janv.25!AojitTr<hiï6ode.«4*s S73! M <S.< 8.7 <).*225<!<.0 7~* 2t.0tsBron'te. 40 s 26 50 2S! <S.< 3.6 «.0 2~ <7,S <.< M.' JniL
Andt)*nd(Nont.-Zt'hn.!6StS '7225. <5' )<.< H.) 19.5 t5.6 9,7 20.7<'ortMonrve.M 2 7<tS20. 15.2 5,3 <S.99<9<6.6 <~ 2!~ rLohnshM.N2!t795CE.)69!! <M 7.55 <:<2'.7 '6. 7,0 21,9Morence. M <7. »8 855.. 6< <M 6.8 X.72<.0 ~.7 5J · 2M sRome. OM* tOtt- M <S.< «.< <<22.9<6.< 7,St 2!.9 ·<:)und-a)tt. !!S<*St<90. << 6.4 <:<2t.~<7 6.4 25.2 ·Perp)pMn.t242. OME. M32 <S~ 7.2 U.*2X.9 <6.2 5.5 r 2S.SGentt. <42t*s CM. 5< 456 :.< <S.92S.3<6,6 7.S* 24.:AoûtNice. t!<2.s<S7. <S.6 9.S <S.S22.5)7.a M.r 2S.6'.Qaito. 0«S. tt S029X <S.6 <5.< <~7~6 <5.7 «.XJuU. <6.!M.)n
St(Bt-atppotyte.)eCtton4'!S7NN < XE. <S.7 7.: U.625.0 )3.9 6;SJxav.26.2J)tU.PretdeNtptes.<0:2t.· «SXm <so <S.7 8.7 «-:2X.S '6.T 7~ s 2<.6AoùtShmpe.M S. «asOt <399 5.1 <<-?.< 18.4 4.7 2t!.6Jn)L&p<Mdt.S!!ï.s 16 8. <6.0 12.4 <9.<<9.< M.7 <2.!Jain.M.OP<'vr.FortG)bMn.M47.· 97SOU «7 )6.: 5.< <&926.< <c.t 4.7 Janv. 27.2 J)t't.C9t)iad.S<S*i 6~ME. )0) )6.S <0.2 i<.022.< 18.5 M 2!.9AoQtNaples. <OSt. <tSS. M <6.< 9.X )S.2Z! 9.t' M~'LhbonM.Nt<2. «290 79 t6.* 11,3 t:-S2).7 <7,0 «~ 2~J<"LFortTowMtt.SSS!*9SS!* <6.< 6.S <7.:26.~ 15,9 5.9 · 27~ ·S)iate.H«tne.):S'!S. 8 X. 9M <6.< «.7 ~.7<7.7 <~9 <9Sept.<9.0MM!C.<mden.H<7S. MSS' )C.6 5.tt <t.626.<<sMexico. <9 29 3 Ot 26 Z!7t <6.6 <0 «.' <9.< <6.2 <9.SJanv. '9! J"m.mtieRock.M*0' <9tX: <6~ 7.< «.0259 <6.: <.6 s'

26.6 Août
BoeaM-Ayre*MS7S. 60M* )6~ 11.4 <Ma2,S 'a.< «.0 2S.e 9Btrce)ene.M2aN. o a. <7.0 <0.o0 ~M2*.S t7.< 9~ 2!~ ACadtl.MS2. ftMO 17.0 «.2 <a.622.9M.< 7.7' M,Ortn. 5f).<7.0 {O.t <5,<2ï,7 «.SNmjpMM.OM. <OtX2E. <7.<)0 7.< <M3'7 X.B 6~ 2<.<AoQt
ï-)MM(T<tnërifre).2!M*s mMO 30 M,6 <S,<20~ <M M.9 2t,7 sP~terme. 7ta tt <E. M t7~ tt.< <5.02S.S <9.0 <0,7Ftvr.2t.6 sCeottmUne.M20* «4. )7.B tt.2 <2~26.6 <9.7Mhnt*nd!t.ï7<2''

M 30" «)S t7~ 8.4 «t,<2< «.2 7.0JanY.2<.9JH)
A)ep M n. )7.6 6.3 <t27.2«,9 S~
"SmM!pM<~A<~ret)'M'~2< XO 17,7 t*.o ~,922. t!.5
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178 t2.4 <5~!2S,6 <9°9 t<~7Janv.24~Ao6t.ium<a.M r 84)40 <7'< 9,2 «.OM.6 )7.6 <,5Janv.27,SJutt.\imf<M).75S t246E. 705 ~o 10,7. <6.<!<5,9 <8.7 <0.<P(ivr.27.t rcl,,M.292X0. <8o M.4 45.625.2 <8.9 4t~Janv.97.9 sM'MthctSydney.S!M<4850. <s.t '2.5 )9.225.S M.2 «.7.» 24.7 JuinSmyrM. M2t< MM. <x.2 «.'1 '4.6~6.J2<.<
'i~hMetGto'ttec-Phce.~M9~<!0; 58 <8.22 9,6 <9.0M,6 <~ <.6Janv.M,<Juit.t[oeiTtd'MMn.M25 «9ME. ~.S. 20.)) <.)Fevr.Dtnu! ~327 M 3.7S5 18.6 9.: '6~2:,< 20.7 7,6 Janv. 30,4 Juil.FortJNap. ~'30 att 7o. <S.6 <0.7 <6~27~: i9,< t0.< 27,9rSmith<Mte. 0O.9 802! ~'7 '0,< <M26.< <9~ 9.< s 37.4 sFunch<t.BM<9<S,r ~.7 <6J <7~t~,< <9.< <5.7.s Z2~Ao6t.MMint.« <E. t8'2.8 <6~MJ 20.7 <2.S r 96.S rChaton. n*7 p M<7o M.9 <8,726.0 <9.t 9,9 Févr. 26.7 Jait.thf.)ttttKhw<!r.739 7)<OE.t36< i9~ "< 22,7 <7,9 «,: <7.SJui). 23.6AYr.
St'MMh N 5 R! 27 o. <9.t «.5 0,6 ~T.O 19,4. t.OJanv. 27.S Ao0UoN~d<o.M54MTX. <93 <-t.< 'N.t2S.2 20,0 '3.3 Dèc. 26.7 JN<).CtMi.30 <2*OE. 0.6 '26 <7J:~6.9 2t.t «~!Janv.<a.<AoatBtmn-Rouge. m 26 9:2So. <9.< '2.6 at,<Ï7~.t9.8 «.: s Z~JohtHMMa). X6<9 r <:<OE. <9.9-Vith-NoM.S7U 20.0 M.O «.<2<.8 2).8 <M 25,7thha. M<2 » 6 Mo 20,0 'B,< <M2t,6 218 '2,< 96.BCtbn)ttr.M 6 TO. 20.00 'S.5 <X.52ttJ 2<~ «,7! 26.<
St.CMr5et(Bennudo)).T2M67 <0,r 20,0 <S.' n.625,3 22.2 «,<Jaav.M,9Sept.iMun. )226 7SSOE.tS6< 2n'< '9.6 22.7 <9.7 t);Ttm! :!H.M 73'.o 20.S '3.2 'MN'.S 2)~ H.7Janv.30,!AoOt.FuftPMtippe.29a99)00. 20.5 <2.2 2<,227.7 22.4
C.)ntonnetnentCHneh..W~X9M, 20~ 'S.a 20.527.* 20.99 <~ JMV.27.7Jut).AteMadne.t<SM'~E. U 20,7 <S,6 <9.f2S.7 SM << 26,<AoQt.Hobije. SO~ 90)90. 20," <S,* 2)~27.3 20,9 <2,9Dt'c. 27,6 sBeinit. XSSo S: 6 E 60 20,9 '4.7 «.226~: 94.t <S.<JMv.<.<*vMMe.AugtMtttte.29~295SO 20.9 '<-? 20,2 26.7 22.< U,< s 26~Ja!).F<man<iin:t.OS5 M!S · 2t.t '3.7 2)J26.< 2<.7
X"mftttt~rt&tn!).29M 9227 r 2t.< <5.< 21.7 28,2 2<.< f2~D<'c. 28,8 Jai).Ctttton. 8 «OS6E. 2t.o 12,7 St.027.8 22.7 «,<Jaav.2<.S sPct)teCoquiHc.SO<0 HtSSo 2).t «,5b 9).22<,t 21.9' <2,9 r 28~JuU.FortKiMK. X X'SO 2).7 '5.0 2),62N.8 2t,s «.5D<'c. 27,2 rL-MPa.nm(BaCmaries).!8 '7S< 21.8 <8.0 <9,<2!.t! 26~ '7,<Jtuv.29,20et.
S!)MtaCruz(Tcn<iriffe)..2S28 «S6 ~.9 «.< -S',S2<.9 2Ï.4 )7.7 26,<AoOt.Caneas.)o:) 69 2S 9)6 22.0 20.9 2<.<2:.< 2:1,2 ZO.OFevr.M.OJui).Fur[Brooke.27S7MBS 22.S <7.2 t2.626.< 2:.o '6,0 JaDv. 26,9 s&irc.M 2 2!ME. 22,4 «.7 2).929.2 2s,6 <S.S r 29,KAoût.Muranpar.N37752: s sof 22.4 12,2 24.XSO.O 22,4 <).' r 32,2 Jnio.M.too.a« f« 22.S '6,< 2),t28,: 24,< <5.<F<'vr.2<,6Joit.
Caudie 7« 7!M 5)! 2S.7 22.S 2:.S22,)) 22,44 2<.ftJanv.M.2M<i.Am)H!j.so2!t 74 2ï S30? 22.! <S,2 2!.4.!0,< 22,6 «.7 r 3<.9Join.
'J~))}fprt!de).)Havane,2: 9 M4SO 9S X!.0 ~,S 2t.728~ 2:.9 <6.<Me. 28.7 JaU.RiodeJ.)ne)ro.NS!! 4.~M. 2!<t 30.S S~26.< 2S.6 <9.6Jmv. 26.7 Août.BMg.))on:<2M 7!(t7E. 9t6 2~.6 at.9 26.~35.6 32.9 9).'D<c. 26.4 Mars
HoMMu(nM!i.mdwtch)2t~ <602'0 24.0 S9.0 ÏS~2S.7 24.9 a).6J.)nv.26.0AoùL~irjfMd.6<$ 722SE. 40! 24.< 'S,6 it7~6SO.O 24.7 <4.Mc. 52.4 Mai.
Sjit)t.LotiM(Seu<g.tt).)6 t <f!CO 24,5 2'f 2t.427.6 2!.2 <9~F<'vr. 30,8 Sept.Kq'WM.MS4 MtS v 2t.7 2)~ 24.227.9 25.5 20.!Janv.2~.<Aoat-
Sainte-Anne(BarbadM).. tS -4 6) 57 24.7 2ï,9 2X.7 26,5 24,5r 27,0
Bnittazorg(Java) 6 S7 <04 28 E. 270 2<,X 24.4 24.9 24,7 25.< 24,0 25.5 Oct.
P<'rtt.onn(Ue~te.Ffauce M <0 5S f 24.9 ~6 2!,< 2S.< 36.0 2<.4 M.4Aoùt.PMth.MSO 72 543 24.9 2t.5 26,7 26.< 25.S 20,!D<c. 27,9 Ma).AbM:))eher.2<<5 4~31 s 35,0 <C,S 2:.ftS: 26.5 <3.4 · St.ïJni).F<"tig))rh.2722 77 <2 tM 23,0 <5.3 2!.5St,7 24,5 <4.<Janv.S2.0J)tinMm-DeHa.M44 67:!7 <7,< t7,2F6vr.BMtne.x! 9 r M 450 25,0 22.S 24.627.4 25,6 2).9Janv.27,5Août.
Samt-Denis(t)eMntbon)MS2 S:<OE E 4S 25,0 2~.5 29~26.7 25.6 22,< 8. 27.' r~rtCn)z.)9<2N. 9S290. 25,0 2<,5 M.027~! S6.0 2).2 s 27,<Ma).Stritt~patMm.<2M 742) E. 7N! 35.4 22.9 2<~24~! 24.< 2).6 8 29~ rPortAntottio(Jtm~qne'.tS<S· 7!S<0. 35,! 24.2 24~26.4 26.4 25.7Fêvr. 27.0 Sept~u' S<9 80 55 E. 97 25.4 <6.3 50.029.6 24.< i5,2Me. !S,4M.)t.'btantM(Cu)M).2S 2 K!5<0. H 35.4 22.S 25,727.6 26.4 2t.5Kvr.27.7JuU.*ttJM 9S<5E. 97? 25.7 20.4 27.72X.726J M.9JM<r.SO.'Avr.Gc'hdeMexfco. ? .10.- a5.' 2S.O 3R.428.0 S6.0 2t.7Kvr.2a.9JnH.~'ertoBieo. <829 6<3S. 25~ 25,2 -25.<aM! 25.8 2: M.O!AoOt.T''rto).).)~27 67 0 2X! 26.0 25~ 95,0 27.< 26.6 34,)thn.97.S~")~Mf.)750 792 <.< 2*,6 25.727.4 96.6 24.4Janv.27.6Jm).

e~



~$ ~26̀ T'MMMUM ttOïmM0. raP 14~ 1H 6

HECX.
-~r 'n,.h 'd~·

33'
~S~~

~'S 'Se T~ -St « te
muis )e ~e'S~tS~ S

o

ptmfrotd.ptmdutt

#
M.90

--=-
QSt)at.Bt)r)MtNt)y.7'.xrN.aMO'0.°'- MJ Z)tJ 26J!27.9M~! 9:.gMvr.N°tjaij.~t<Yb.6 es. )t4~E. M~ aa.' zif.sM.aae.t .ar.tmi.ittinte-CroU. 17 4t t). M 9 0. M~ M.7 35.< C.< aa,! M.9JMt. 9t.OJn)LTrtvan<fmm. <:). 7«0p. 96~ 25.9 2T.7:7 M.7 M.<Nov. ~.tArr.MMtUe.« S6''M 40. !?.< 23.4 aT.< ?.<?.* 95.0 J.tn*sCapPatmM. a <o 26, 26.< M.<2t.t 26.? at.!At.6t.Kr.<KoNx.««' MM* MT!' M.« 19,9 at.TK.Oay.t «.8Janv.MJJaH.

PmtMHbo 60.Kf X:6. 2(!.t 3S.9 aB~ M." a*,3 M.~F~r. 9<.< S~pt.Cttcuttt. N3S' M E. 1- 26.< 2),e 29.7 2S.< ~o M.7D<!e. SO.TM,LA.!œMM. ~M.r 1 26, 2!.e6 2T.<M.9~ N.6Jtn<.aB.7M.Nnnpofe. '~M.'O'ME. 27, 26 j ~.227.< 26.8 M.7 97.6 Jn)L
PortDaadM(t)ettet*t))e)tt25j!)t7*S's 27.9 2~.0 27.S2* 27,88 S.: s 29~!juhBomb))y.Mae!MM. 27.9 M.7 M.4~27.4à M~F<S9th).Aa~MfModT.<0. Kt20.. 27 ?.9 39.0 <6J 26.7 M.7JuH. M~ATr.ChththMbom: SM. a<00. 2M 2T.< N~)2M N.Q M.CAo&t.aM
S.ï.n).doMM~mp)fo. 3S<S. ?36. 27.~

27.0 ~7.09~.9 96.4 26~<tct. 27.<Jat).BtMteK.S<ON. t«OE. 27.3 2M St.X27.9S7.: N.tJaov.ae.OATr.CnSm)).i.tOM' 66SOO. 2~ 27.0 2t.6M.t. 9M 29~th).Mneono~Mte. NM. 79 SB. S7.< 2S.7 28.9-t7.<8 M.< t 99.tJttiacatM<ttGoia<e~ BSQ'r a 0. ~7.4 M.t M.SM.t 27.0 25.6Août.2<.<t<trNtmor; I. :9 N. 765<)E. 27Z 27,6 22.7 S2,92<.a x1 2t.9J<nv.N,7tbf.!Mnt. e< 77S7. J 27.~ 25,0 St.SSO.t i!7.<1 M.O r M~Jai).Konh.<?'i M'O* !Mi 2S.< 3t.6S9.9 27~ 2t.6D<c. S:,7Atr.MoHtcM.28' 7SaoO. 27,6 2S.5. !7.<J<n<.29.<jn)a.K<hb).OS! MME. 2t.* 26,* 50.0 29.9 M.C 3!t.aDte. !).!MtLMtn5ïbo.<9* 76290. N.0 .27.8 29.530.* 29.t<ti C.tJMw.M.tAoftt
MttM~thfAbyM!n)e).M36t S7 9E. S)~ 26.7 -29.C. M~ Xt~ s S.tSept.

UVRE SEPTIÈME.
GÉOGRAPmP BOTANIQUE.

CHAPITRE PREMIER,

pt~TM~OTtOr! ~ËQG~APH~CE Dt,S V~jE~OX.

~Bjp. ~Minhu~m f;<t)~*B)t''T~<~X* B* W t~'<
~a di~tribatioagéog~phiqce des p~nte~ !t h sar&ce do globe se lie

étroiteotept aux condttipas mét~oFotogtquesde leur ex~teoce. La propa-
gaùoo dçaplantes aanae)!esdépend uniquement des cha!earsde t'ëté dès
qNe~cUe8-<:isQBt;psaCE$antes, l'espèce disparaît; aussi tMt courbesqui

indiquent tears Unote~septentrionates sont-eDes paraMè!esaul isothères.

Les phptM! DvacpsaHpoeotentde nombre à mesare qu'on ~app''oche, sor
les montagne~ de b ligne des neiges éternelles, alors que les .plantes an-
nndies dimicceot. La raison en est qne les racines des plantes vi~aces



résistentan froid de l'hiver, et que la faible chalcur des étés est incapable

de mûrir tes grainesde la plupart des espèces annuelles.

Il semble exister un lien entre la distribution des plantes et les
migrations des peuples. Le plantain a suivi l'Européen partout où il a
paru en Amérique,aussi tes indigènesappellent-ils cette plante Pas <f~'M-

npee?!. Au Groenland, la vesce des haies ( ftCM cracca), ne se rencontre
que sur tes ruines d'ancic'iscotons européens. Le Bunias on'en~a/M, ori-
ginaire de Russie, ne s'est natut~tisé aux environs de Paris que depuis
l'invasion étrangëre. Le C7"~«!N~entuntsegetumn'infestetes moissons de
la province de Hattand, en Suéde, que depuis le pittage par les habitants
d'un navire naufrage chargé de grains.

Il est rare qu'une espèce, en dehors de l'interventionde l'homme,

se répande spontanément et se maintienne hors de ses limites géogra-
phiques tes ptns anciennes connues. Quand ce déplacement s'opère par
hasard, l'espace étrangère est presque toujours détruite par le climat ou
étouBéepar la masse des végétaux indigènes.

Lesespèces cultivéesparl'homme sontsonmiMSaux mêmeslois. Gomme

tontes les plantes, elles ont une habitation quelconque, bien que leur
patrie soit souvent dtBtcite à reconnaître. D'après tes savantes recherches
de M. Knight, le pécher est une dérivaUonde l'amandier, résultat d'une
culture de quinze dix-huit siècles. M ne faut donc pas s'étonnerque le
pêcher ordinaire ne se retronte pas dans la nature. C'est surtout l'horti-
culture qui étend indéfinimenttes timites artificielles des végétaux, et, si
l'on parvenaità abaisser la températuredes serresaussi bien qu'on l'élève,

on parviendrait à v cultivertoutes les plantes qui existent à la surface de
la terre. Les limites agricoles sont plus restreintes et plus fixes. Les espèces
cultivées dans la région qu'eues habitent naturellement y réussissentmieux

que partout ailleurs. Les diBicuttés de la transplantation sontd'autant plus
grandesque ta patrie naturelled'un végétal est plus limitée, et tes bota-
nistes admettentque les espèces tes plus endem~MM sont lesplus diBicilcs

à cultiver. De là, sans doute, tes obstaclesà la culture des quinquinas,
dont on connait la position dans la zone nuageusedes Andes.

AH~. XZ. BMtnhtttModes eéféatet <tde qoe!qce< tnt~et phate~
en ptrt!c<tUer.

Dans l'Occident, la société humaine n'a trouvé une assiettestable qu'en
cultivant le blé- il se multiplie médiocrement par la culture, punqu'en,
France nous ne récoltons que six oa sept grapt&en moyenne pour un que



(1) Michet Chevatier,De!apfoduc<tondMM«ye<!atts!emonde(~nt«a<rede!'<'co-
ttomtej)ctt<t9tte<!ei85<).

(2) Knath, Gramindes.
(3) Dtct. encyclop., t. It.p. 561.
(4) D'après Trevetyan, dans \E(ttt&. netCphHM. jount., janvier 1835. Q'Mtre

ans d'observations.
(5) D'après tes observations de M. de Bnch an cap Nord (71° lat.), un peu

modifiées.par la comparaison avec Drontheim,en Norwége~
(6) D'après la températured'Ulea, donnée par M. WaMenberg,et un ensemble

de faits partiels discutés déjà par MM. Meyer (Planta Labrador), Schonw, etc. On

manque de bonnes observationsfaites à Arkange), par exemple.

Tztn'tMtOM xornm):

Latitude. L'hhcf. L'et&.
L'na<e. (d<c.)anT.feT.)(juinjuiLMitt)

IlesFeront). 61° 26'&62° 25', +f,3 +3,9 +10,6
Laponieoccident. (5). *t0* + 1,00 6,0 + 8,0
Russie, à t'entrée de

<
la mer Blanche (6). 66" à 68° 0 –12à–13+ 8,0

nous avons semé, et, pour être livré à la consommation, il exige une ma.
nutention compliquée. Mais il offre deux avantages incomparables, celui

d'être la récolte la plus assuréeou la moins incertaine, et celui d'nne con.
servation relativement facile, malgré les animaux rongeurs qui en sont
friands, malgré les insectes qui s'y insinuentet y pullulent. Le genre hu-
main s'est attaché àla production du blé de préférenceà toutes les cultures
possibles,dans nos régions tempérées, parce qu'il avait reconnu que s'il

en faisait la base de son système alimentaire, il serait, beaucoupmieux

qu'avec toute autre substance,garanticontre la chance de mourirde faim,

et la formation d'une société qui se perpétuâtn'était possible qu'autant

que cette condition serait remplie (1).
Orge. L'orge croît spontanée en Tartarie et en Sicile (2). L'épeautre

a été rencontré sauvage en Perse (3). Selon M. de Candolle, les patries
naturelles du froment, du seigle et de l'avoine sont égalementdans les en-
virons de la Tartarie et de ta Perse. Quant aux limites agricoles, l'orge

est la graminée qui se cultive le plus loin vers le Nord on rencontre des

champsd'orge auxîtesOrcades et Shetland, et aux Féroé, par conséquent,

presque par 62° de latitude. L'Islande, située entre 63° 1/2 et 66° en est
privée, malgré tous les efforts tentés par les habitants pour posséder une
espèce quelconque de céréale. Dans la Laponie occidentale, la limite de
l'orge.est sous le 70* degré tout près du cap Nord en Russie, elle est

entre 6T et 68" dans la Sibérie centrale, entre 58" et 59". Or, voici la

températuredes saisons de ces diverses régions



On voit que la températuremoyenne de l'année, et surtout ceUe de

t'hiver, n'ont qu'une faible influence sur la limite de l'orge; mais une
moyenne de 8 degrés pendant l'été paraît être, pournotre continent, une
condition indispensable.Cette condition existebien en Islande, au moinsà

Reykiawick, mais des pluies intempestives paraissent, d'après Povelsenet
Olassen, être le véritable empêchement.

Seigle et froment. Le seigle se cultive en Norwége jusqu'au 67* de-

gré, en Suède jusqu'aux65' et 66'degrés. L'avoine est cultivéeen Norwége
jusqu'au 65' degré, et en Suède jusqu'à 63° 1/2. Le froment se cultive

en Écosse, jusque près d'Inverness, à 58° en Norwége, il s'étend jusqu'à
Drontheim,à 6&°. Voici les températures des régionslimites du froment

Il est évidentque l'extensionde la culture du froment ne dépendnulle-
ment des froids de l'hiver. D'une part, il peutêtre semé au printemps,et,
lorsqu'ilest semé en automne, il est protégé par les neiges de l'hiver. Le

blé se cultive, surtout dans les climats tempérés, entre 36" et ù6° de lati-
tude plusan nord, on lui préfère souvent le seigle au sud, d'autres cul-
tures diminuent son importance. L'épeautre ne se cultive guère qu'en
Allemagne et dans quelques pays adjacents.

En. thèse générale, les limites boréalesde culturede noscéréalessuivent
à peu près les inflexions des isothères, et sont presque parallèles entre
elles. La limite du blé coïncide, dans une partie de son parcours, avec
celie des arbres fruitiers qui fournissent le cidre, et, en quelques points,

avec la limite du chêne.

Dans les montagnes, les céréaless'arrêtent à des hauteurs diverses, et
dans l'ordre même de leurs limites latitudinales. Voici leur double grada-
tion, d'après Kastoffer

Le froment. Forge, le seigle et l'avoine germent encore dans un sol de

En hauteur. En luliludcboréale.
(SttiMe). ;orw:ge et Luponieoccid.)

Le blé s'arrêtea. 3400 pieds. 64"L'avoine. 3500 65°
Le seigle. 4600 67°L'orge. 4800 70°

TOtFÉBÀTCttMMOTCnnO.
Degrésde
latitude. Année. Hiver. Été.

Écosse (tnvprness). 58 + 8,0 -}- 2,5 -}- l*
Nomége(Drontheim). 6t +4,2 4,7 +15SnMe. C2 +4,2 4,7 +15
Russie occident. (Saint-Pétersbourg). 60~ +3,3 –9,t +<6



M et même de M degrés de température, mais leur germination cesse
lorsque le terrain atteint de 48 à 50 degrés, ce qui n'arrive presque jamais

dans la nature (1).
/~t< et mais. Le riz exige une température estivate de 23 degrés au

moins, avec une grande abondance d'eau. Le mais ne se cultive presque
plus dans les régions équatoriates de l'Amérique, au-dessusde 2 400 mè-
tres, ce qui suppose une température moyenne de i 5 à 17 degrés, et une
température estivale de 18 à 20 degrés. Voici, pour le centre de l'Eu-
rope, les températures relatives à h limite du maïs

TalPtuTUU NOTEMM.

Lztitode. t.'t)tn<e. L'htïtr. L'tK.
Départementde ta Vendée.. 46- -{- 12 & 13° +4:&5 +<9àl9~i
Paris 48- -}-i0,8 -t-4,<8 -j-18,0
AnnorddeFrancfort. 50 +9~ +1,0 -i-i8~&i9

On voit que la température d'été influe d'une manière notable sur la

limite du maisqnisait, !) peude chose pr&s, la ligne isothère de 19degrés, en
variant d'un demi-degré en plus ou en moins, suivant des circonstances

peu eonnoes. Quant à la limite aititndinale, elle est, en France, le village

de Lescans (Basses-Pyrénées), situé à environ 1 000 mètres au-dessus du
niveâa dé la mer. Toutefois, il est à observer que les terrains en pente ou
trop arides étant défavorables à cette plante, sa culturen'a probablement
pat été pousséeaussi loin que t'eût permis la température.

ta pomme de terre (Solanum tuberosum), dont la culture était très ré-
pandue en Amérique lors de la découverte, a été retrouvée sauvageau
Ghiii, aux environs de Vatparaiso~ où elle habite surtout les falaises et
collines du bord de la mer (2). Elle estcultivéedans tes Andes jusque vers
3600 mètres (3), et, en Suisse, selon M. Kastoner, jusqu'à 4 500 pieds

au-dessus du niveau de la mer.
Vigne. Les végétaux arborescents peu sensibles aux rigueurs des

hivers, mais exigeantdes étés chauds, ont, sur la côte occidentalede l'Eu-

rope, une limite commandée par tes isomères. En France, la vigne n'est
plus cultivée avec avantage sur les côtes occidentalesau detà de &7° 30',
mais eUe s'élève dans l'intérieur vers le M' degré; elle coupe le Rhin à
Coblentz par 50' 20'; en Allemagne elle atteint 51°. En thèse générale,

pour que la vigne produise un vin potable, it ne suffit pas que la chaleur

(i) Ann. des sciences Mtt(., année 183*, 1" séné, p. 25.
(2) Houker, Dotan. mtsce: U, p. 203.
(3) A. de Humboldt, Tabi. ph~t. dei régions ~t~wat., p. 1~4.



moyenne de l'année dépasse 9" 1/2, i! faut encore qu'une températur
d'ht.jr supérieure à + 0*, soit suivie d'une température moyennede

18 dcgrcs au moinspendant l'été. Dansla vallée de la Garonne, à Bordeaux
(latitude M" 50'), les températures moyennes de l'année, de l'hiver, de
l'été et de l'automnesont respectivement: 130,8; 6°,2 21",7; 1~&(1).

Arbres. Les arbres résistent moins que les plantes annuelles ant
rigueurs de l'hiver.

Sur les côtes occidentales de la Scandinavie,le hêtre s'arrête à la lati-
tude de 60°; le chêne s'avanceju~u'à 61' le sapin cesse vers 68*, le pia

vers 700. La succession des arbres sur le versant septentrional de la
Grimsel, en Suisse, rappellece qui se passe, dans le sens de la latitude,

sur la côte de la Norwége
Limite eMtudtmte

AOMŒS. sur h Grimai.
Chêne rouvre (</«en:<Mrobur). 800H~tre(/<tCMMt);a<tca). 985
Cerisier (CerasusMt~arM).) .-nNoiKtier(Cor!/t<M<MwH<M<t).)

1

Epicea (~MMeaxebe). 154S
Sorbier des oiseleurs (Sorbus aucttparta)..f. 1620
Pin mugho (Pinus silvestris, V. m<Mt<ono). < 810
Bouleau blanc (BetuZaalba). 1975
Pin cembro (Pinuscernera). 2t00

A~T.d. -De t'e~toit~tten de* qnmtjtiliMM.

Le quinquina joue un rôle d'une telle importance en médecine que
nous croyons devoirdire ici quelques mots de son exploitation(2).

On appelle cascarilleros les hommes qui coupent le quinquina dans les
bois. Ce sont en générât des hommes élevés à ce dur métier depuis leur
enfance, et accoutuméspar instinct, pourainsi dire, à se guider aa milieu
des forêts. Sans autre compasque cette intelligence particulière à l'homme
de la nature, ils se dirigentaussi sûrement dans ces inextricableslabyrin-
thes que si l'horizon était ouvert devant eux. Souvent, cependant, il est
arrivéà des gens moinsexpérimentesde se perdre et de ne plus être revus.

A peine te majordomeest-il arrivé avec ses coupeurs dans le voisinage
du point à exploiter, qu'M choisit un site favorable pour y établir son
camp, autant que possible près d'une source ou d'une rivière. 11 y fait
construire un hangar on maison légère pour abriter les provisionset te~

(<) Cosmos, 1.1, p. 388.
(2) Voyez l'ouvrage remarquablede M. Weddell, ~f'st. nat. des gMMponM.

Paris, <8<9, in-fo)., Bg.



produits de la coupe et s'il prévoit qu'il doive rester longtemps dans le

même lieu, il n'hésite pas à y faire des semis de maïs et de quelques té-

gumes. L'expérience, en effet, a démontré qu'un des plus grands éléments

des succès de ce genre de travaux est l'abondancedes vivres. Les casca-
rilleros, pendant ce temps, se sont répandus dans la forêt nn à nn ou par
petites bandes; chacun portant enveloppées dans son poncho (espèce de

manteau), et suspendues au dos, des provisions pour plusieurs jours et
les couvertures qui constituent sa couche. C'est ici que ces hommes ont
besoin de mettre en pratique tout ce qu'ils ont de courage et de patience

pour que leur travail soit fructueux obligés d'avoir constamment la hache

à la main pour se débarrasserdes innombrables obstacles qui arrêtentson
progrès, ils sont exposés à une infinité d'accidents qui trop souvent com.
promettent leur existence.

Les quinquinascomposent rarement des bois à eux seuls mais ils peu-
vent former des groupes plus ou moins serrés au milieu des forêts; les

Péruviens leur donnent le nom de MMmcAas, ou taches. D'antres fois, et
c'est te plusordinairement,ils viventcomplétement isolés. C'està les décou-

vrirque le cascarillerodéploietoute sonadresse. Si la positionest favorable,

c'est sur la cime desarbres qu'il promène les yeux aux plus légers indices,

alors, il peut reconnaître la présence de ce qu'il recherche un léger cha-

toiementpropre aux feuillesde certainesespèces, unecotorationparticulière
de ces mêmes organes, l'aspectproduit par nne grande masse d'inflores-

cences, lutteront reconnaîtrela cime duquinquina à nne distance prodi-

gieuse. Dans d'autres circonstances, il doit se borner à l'inspectiondes

troncs, dont la couche externe de l'écorce ou cwM, commeon l'appelle,

présentedes caractèresremarquables. Souventaussi les feuilles sèches qu'it

rencontre en regardant à terre sumsentpour lui signaler le voisinage de

l'objet de ses recherches; si c'est le vent qui les a amenées, il saura de

quel c&té elles sontvenues. Un Indien est intéressant à considérerdans un

momentsemblable:allant et venant dans les étroites percées de la forêt,

dardant la vue au travers du feuillage, ou semblant flairer le terrain, il

marche comme nn animal qui poursuit une proie, se précipitant tout à

coup lorsqu'il a cru reconnaître la forme qu'il guettait, pour ne s'arrêter
qu'au pied du tronc dont il avait deviné la présence.

It s'en faut de beaucoup, cependant, que les recherchesdu cascarillero
Soient toujours suivies d'un résultat favorable trop souvent il revient au

camp les mains vides. et les provisions épuisées; d'autres fois, lorsqu'il a
découvert sur le flanc de la montagne l'indice de l'arbre, il s'en trouve



séparé par un torrent ou par un abîme. Des journéesalors peuvent se passer
avant qu'il atteigne un objet que, pendant tout ce temps, il n'a pas perdu
de vue.

Pour dépouiller l'arbrede son écorce, on l'abat à coup de hache, un peu
au-dessusde sa racine, en ayant soin, pour ne rien perdre, de dénuder
d'abord le point que l'on doit attaquer; et commela partie la plus épaisse,

la plus profitable par conséquent, se trouve tout à fait à la base, on creuse
la terre à son pourtour,afin que la décorticationsoit plus complète. Il est

rare, même lorsque la section du troue est terminée,que l'arbre tombe
immédiatement, soutenu qu'il est par des lianesqui l'enlacent, ou par des

arbres.

Lorsque l'arbre est abattu, et que les branches.quipourraient gêner ont
été retranchées, on fait tomber le périderme en le massant, ou mieux, en
le percutant avec un petit maillet de bois, ou avec le dos même de la

hache, et la partie vive de l'écorce mise à nu est souvent nettoyéeencore
à l'aide de la brosse puis, étant divisée dans toute son épaisseur par des
incisions uniformesqui circonscrivent les lanières en planchettes, elle est
séparée du tronc au moyen d'un couteau ordinaire.

A~T. IV. Culture du thé.

Les parties de la Chine qui produisent le plus de thé sont les provinces
maritimes de Fokien, Kyanti et Kyangnau, situées entre les 27° 30' et
31 degrés latitude N. et les 112 à 117 degrés longitude. L'arbre à thé
croît sur les pentesdes montagnes ou dans les vallées placées au pied des

monts.. On le cultive aussi dans des plaines, mais avec peu d'avantage.

D'après les informationsrecueillies par le docteur Abel, il paraît certain

que les formations primordiales dominent dans les districts à thé, ce qui

est d'ailleursconfirmé par la nature des métaux qu'elles renferment. Le
meiUeur sol pour le thé est, dit le pèreDu Halde, léger,graveleux, sablon-

neuxet blanchâtre,avec peu de terreau le moinsbon est de couleur jaune

(probablement argileux). L'exposition au sud est celle qui lui convient le
mieux (1).

Le climat de la Chine est très remarquable, et la moyenne température

annuelley est beaucoupmoindre que dans la plupartdes payssitués à une
égale distance de l'équateur. Pékin,presque au niveau de la mer, sous une
latitude de 39° 54', a une température moyenne de 12",5 centigrades;

(1) Voyez le mémoire de M. H. Fatconer, Sur !<t poMtMM<t'<n<rodMtre!a CM!-

<Mre Ntt thé dans rHtmatoyct.



si nous la calculions d'après une formule qui s'applique assez bienaux cas
ordinaires, nous trouverions 16°,8, différence remarquable Les extrêmes
de chaleur et de froid y sont aussi très grands. La températurede l'hiver
y est de 3°, 3, et cette de l'été de 28", c'est le froid de Copenhagueet la

chaleur du Caire. It a, entre la températuremoyenne de t'été et cette de
l'hiver. une oiftérence de 31'5, climat presque sans exemple en aucune
antre partie du globe, à l'exception de Québec dans le Canada. Cette con-
séquence de la vaste étendue de terres au nord de la Chine se retrouve
jusqu'à Canton, quoique modifiée par le contact de l'Océan. D'après les

moyennes de température de ces deux points, on peut fixer cette des dis-

tricts à thé aux environs, comme leur température moyenne annuelle, au
niveau de la mer. L'élévation de cette culture au-dessusde ce niveau sera
nécessairement encore accompagnée d'un abaissement de cette moyenne;
mais, comme it paraît que tes montagnes sur lesquellescroit le thé, ne
dépassent guère 3 000 pieds de hauteur, la température moyenne devra
natter entre i2°,5 et 17°,5, et la différence entre la chaleur moyenne de
t'été et cette de t'hivern'y peut être moindre que 22°,1.

Quant au degré d'humidité, tes informations sont peu précises, et ce

que l'on sait n'a guère trait qu'à Canton. Les pluies n'y sont pas pério-
diques commede ce coté du continent de t'Àsie elles tombentdans tous
tes mois de l'année, quoique surtout d'août en octobre. La quantité

moyenne de pluie recueillieà Can';n a été. en 1829, 42 pouces, en 1830
50, en 1831, 70 pouces; moyenne des trois ans 56. Dans les districts à
thé, la quantité d'eau doit être moindre. ri est probable qu'it y tombe
quelquefoisde la neige, quoiqu'elle soit inconnue à Canton.

Les mêmes remarques s'appliquent au Japon, qui produit aussi d'ex-
cellents thés. Ainsi, à Nangasa-ki, la température moyenne de l'année est
15°,8, ta plus grande chaleur de t'été 36° ,6, cette de janvier, !c mois le

plus froid, 35 degrés Fahrenheit (1*,3 R.); la pluie y tombe périodique-

ment vers !e milieu de t'été, il. y neige l'hiver sur les hauteurs; la tem-
pérature moyenne de Fêté est de 28*,2, cette de l'hiver 3°,8.

Examinons tes divers pays dans lesquels on a essayé sans succès la cul-

ture du thé. A Pcnang, tout près de la ligné, où la chaleur moyenne an-
nuelle est de 26°,6. où le climat reste le même toute t'ànnée et où des

pluies excessives donnent jusqu'à 80 pouces d'eau par an, des circon-

stances atmosphériques si opposées à celles de la Chine expliquent bien

comment on n'a pc réussir. It en est de mêmeà Sainte-Hétane, où~ quoi-

que la températuremoyennene soit que de 22°,7, elle ne descend pas en



Au-doMoutdoO.
Olivieretlaurier-rose. de 5° à 8°
Grenadier, pistachier. 6 à100
Romarin 7,5 ailtCypr~ 8.6 à 10Figuier. 8,6 àil
Lauriercerise. 10 à 15Jasmin. i* à 21Amandier. 26 à 31

Vigne, châtaignier,pécher. 30 à 33
Prunier, cerisier,noyer. 31 à 35
Poirier,pommier. 33 à 37

hiver au-dessous de 12°,7, et où le climat est humide et nuageux. A

Java, le manque de réussite doit aussi tenir à l'excessive humidité du

pays, à l'abondancedes pluies et au voisinage de la ligne (ht. 6",9). A

Rio-Janeiro, où le thé fut introduit par une colonie chinoise, la tentative

n'eut pas de succès à cause de la grande chaleur, et peut-être de l'égalité

d'un climatdes tropiques. Les Français l'ont faite aussi deux fois dans les
Antittes le résultat de la seconde tentativeest inconnu, mais toute latitude

entre 11 et 19 degrés, avec le climatqu'elle suppose, ne peut manquer de
la taire échouer. JI n'y a, dans l'Inde anglaise, aucune localité qui ait
exactement tous les traits du climat de la Chine, mais il en est qui s'en
rapprochentassez pour donner des espérances très raisonnables de succès
dans la culturedu thé. Peut-êtrefaut-il exclure toute la partie planedu pays.

La chaleur moyenne de l'année, depuis le 30' degré latitude N. jusqu'au

parallèle de Calcutta, dépasse de beaucoupcette des districts à thé de la

Chine. Indépendamment d'une chalecr excessive pendant le jour, l'hiver

y est à peine tempéré, et il y tombe d'abondantespluies périodiques. Il y
croit bien quelques fruits de la Chine, mais l'arbre à thé paraît exiger un
climat plus froid pour prospérer.

CHAPITRE II.

MFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE SUR LES FONCTIONS VÉGÉTALES.

AtLT. I* Mm!te*du froid rapporté par les vé~tamc.

De même que la limite polaire d'une plante donne une idée de l'in-
tensité .du froid qu'elle est capable de supporter, de même la connaissance
du froid qui fait périr une plante peut mettre sur la trace de sa limite
latitudinale. Voici, d'après de nombreuses observations, en degrés centi-

grades, le froid sous l'influence duquel périssent les plantes et arbres
ci-après



A~T. H. maturationdes fruits.

La maturité du fruit dépend d'une moyennede températuredéterminée

par la nature même de la plante; cette moyenne est moindre pour la

vigne que pour l'olivier et le palmier, mais elle paraît constante pour cha-

que espèce. L'épi de blé cultivé en Afrique, et celui qui mûrit dans le
nord de la France, ont absorbé, au moment de la moisson, une égate

quantité de chaleur; la durée de la période d'observation seule a varié.
Voici la température exigéepour la maturation de quelques fruits. En

cherchantsur la carte les températuresd'été et de printemps qui corres-
pondentaux chiffres ci-après, on pourra se faire une idée des pays dans

lesquels les fruits dont il s'agit peuvent se cultiver avec succès (1).

En 1831, M. Boassingautta cherché la somme des températuresob-

servées depuis l'époque de la cessationdes gelées, qu'il fixe pour Paris au
15 février et pour le midi de la France au 1*~ de ce mois, jusqu'à la

maturité des plantes. Il a obtenu

On remarque ici l'accord des trois nombres qui représententdes lieux

placés dans la zone tempérée; celui de Quiachaqui, sous la zone torride,

s en écarte beaucoup. M. de Gasparin (2) a traité de la même manière
les observationsfaites à Orange pour une moyenne de trente-trois ans, et
ceUes de cinq annéesduTéren:es, faites à l'École régiona!e de la Saussaie,

près de Lyon; toutes ces sommes de lieux pris dans la vallée du Rh&ne,

(t) Voyez Carle phys. et méléorol. du globe.
2) C<Mnp<etrendus de !c<!<!emte des sciences, séance dn i4 mai 1855. Com-

municationde M. de Gasparin.

EnAtsace. 2150
AParis. 2160
A Kingston (New-York). 2066
A Qniaehaqui (zone équinoxiale) 2534

Températureexigée pourhmtturetion.Fraise. de 10 à 1~,5Cerise. i2.Xa<4,5Pèche. d2,5à<5Courge. 19 à3tMelon. 20 &24Baisin. 18 à 24Orange. 19 à 2*



lui ont donné un maximum de 1 966 degrés, un minimumde 1613 degrés

etune moyennede i 718 degrés. A Lougan, chez les Cosaques du Don, la

maturité du blé exige 2 537 degrés, comme à Quiachaqui, sous la zone
équatoriale.

Pour la culture de l'orge de printemps, on trouve les chiffres suivants ?

Dtpn.
LyngenenNorwëge(70''detat.). 1055
Nertschindc, Sibérie (51° 18). 1*82BmxeUM. 1765VefMi))M(18S2). 1549
Orange, moyenne. 1500

Tontes ces anomaliesprouvaient que la marche de la végétation, visi-
blement inCaencée par les sommes de températurereçues, dépendait aussi

d'autres causes qui ne permettaientpas de les prendre seules pour assi-

gner nu cycle normal, uniforme, que les plantes dussent parcourir pour
arriver à leur maturité.

En présence de ces discordances, M. Queteletadmetque la somme des

degrés reçusn'était pas seule à considérer, mais qu'il fallait aussi exami-
ner comment ils avaient été reçus. Deux journées donnant 10 degrésde

température moyenne ne pouvaient produire sur les plantes le même effet

qu'une journée à 20 degrés. Alors il considéra la température comme une
force vive, dont il fallait employer la somme des carrés au lien de la

somme des degrés simples.
Cependant,en appliquant sa méthode à la floraison des titas, les deux

sommes lui ont donné des résultats identiques pendant plusieurs années,
à partir de l'époquede la cessation des gelées, savoir M6 degrés pour la

somme des degrés, et 1296 degrés pour la somme de leurs carrés. ai. de

Gasparin a essayé la même applicationsur deux années diaérentes où la

floraisondes lilas était donnée par Cotte, dans le climat de Laon. En
1782, du 22 février au 3 avril, on a 577 degrés pour la somme des

degrés, et 4750 degrés pour celle des carrés; en 1790, du 22 jan-
vier au 10 avril, on a &77" 7, pour ta somme des degrés, et 3 ùlO degrés

pour celle de leurs carrés. On n'a ici aucun trait de ressemblance,ni entre
les deux années, ni avec ce qui se passeà Bruxelles.

Pour la récoltedu vin à Orange, on a, de l'ouverture des bourgeons à
ta vendange

En i8it, 3160 pour la somme des degrés, 62 *62 pour celle dM carrés.
Eni8t7, SOtOpoMta sommedes degrés, 67321 pour cette descarrés.



La méthodedes carrés donnerait un degré d'approximation moindre

que cellede la sommedes degrés simples.
M. Babinet, considérant que l'effet produit par une cause mécanique

constante, agissantpendant un certain temps, est proportionnelà l'intensité

de cette force multipliée par le carré du temps pendsat lequel elle agit,
conseilla d'appliquer ce principeaux effets de la température.

En appliquant cette méthode aux exemples cités plus haut, on trouve

que la végétation du lilas jusqu'à sa Ooraison a duré 81 jours en 1782;
que)a température moyennea été = 7°,12, qui, multipliés par 6 581,

carréde 81, donnent 44 856 en 1790, cette végétation ayantduré 79 jours..
on a 60,06 pour températuremoyenne, qui, multipliés par 6 2&t. carré
de 79, donnent 37 820. La dissemblance de ces résultats indique assez

que l'on ne peut avoir conSance en cette méthode.

La chaleur lumineusea une action indnbitable sur )a végétation mais

cette action n'est pas entièrementde même nature que celle de la chaleur

obscure, et i'on ne peut obteniraucun bon résultat de l'addition de deux

quantités hétérogènes. Ainsi tes faits cités montrent qu'il faut rechercher

d'antres principes pour expliquer l'avance ou le retard des diuërentes

phases de la végétation.

AtMT.d. MtMe< d* t* té~tttthto.

La maturité du froment a lieu dans la vai!ée du Rhône avec une somme
de températures moins étevce que dans le nord de !a France mais aussi

les pailles sont moins longues et composées d'un moindre nombre de mé-

rithaMes. A Lougan, sur te Don, on a des pailles si hautes, que la tête d'une

autruche les domine à peine; mais la sommede températuresest beaucoup

plus forte. En Sibérie, l'orge mûrit avec une somme de degrés plus petite

que dans le sud de l'Europe; mais elle ne produit que 3 fois 1/2 la se-

mence, et ne développe qu'un petit nombred'épiDets qui sont autour des

mérithaHes, tandis qu'en France l'orge multiplie 8 à 9 fois sa semence.
Ces faitssemblaient indiquer la route à suivre, et M. de Gasparin examina

séparémentchacune des phases de la végétation, commencerpar la pro-
duction des mérithaUes, et il lescompara à la température.

Lebourgeon et la semence sont l'individu végétal non développé, iden-
tique sons ces deux formes. L'un et l'autre ont une vie propr' distincte

de celle des autres individus de la même espèce. C'est le rameau à l'état

rudimentaire. Il contient,emboîtésles ans dans les autres, la série de mé-

rithallesqui forment un rameau en se développant..Chaquemérithalle, se



formant et croissant dans la gaîoe où il est engagé, se désemboite succes-
sivement du centre du bourgeon, et l'on peut considérer la formation

et le développement d'un mérithalle comme une phase élémentaire de la

vie des plantes. C'est doncà comparer la dorée de cette phase avec la tem-
pérature qu'il fallait s'attacher.

D'abord, sur un scion partant du pied d'un mûrier multicaule hybride,

M. de Gasparin a obtenu 6() mérithaUes dans une année .comme dans

l'autre, avec un nombre presque égal de degrés, qui a été de 58*,5 et 58',&

pour la production moyenne des mérithalles. Si, au lieu de partirdu pied

de la tige, le scion part d'un rameau secondairequi a été retranché près

du pied du mûrier, quoiquesa directionsoit presque verticale, on n'a plus

que 44 mérithaUes, qui exigent chacun 87°,7 pour se dévetopper. Mais

que le scionsoit inclinéde 50 degrés sur laverticale,il n'a plusque 2& mé-
rithalles qui se développentavec 161 degrés de température les scions

verticaux qui partent de la cimedes vieux mûriers taillés au printempsont
de 27 à 29 feuilles, qui se sont développées avec 133 à 1M degrés pour
chacun.

Ainsi 1" la températurea une influence directe sur le développement
de chaque mérithaUe; 2° ce développement est provoqué pour chacun
d'eux par un nombre à peu près égal de degrés thermométriques;
3° cette somme de degrés est d'autantplus grande que le rameau est plus
vertical 4° elle l'estd'autant plus que, pour parvenirau bourgeon, la sève
doit parcourirun plus grand nombre de circonvolutions, passer par un
plus grand nombre d'anastomosescauséespar les vieilles tailles du bois

5' ainsi la températureagit, non sur le bourgeon lui-même, mais sur
la sève qui doit l'alimenter, et le développementdu bourgeon résulte du

mouvementde la sève causé par la température, mouvement qui, avec
une température égale, l'amène d'autant plus rapidement au bourgeon,

que la route qu'eUea à parcourir est plus courte,plus directe et plus libre.
Mais les mérithalles diffèrent de longueur entre eux, et leur longueur

ue dépend plus de l'excitationproduite par le calorique, mais bien de la

quantité de sève fournie à l'arbre, qui augmente ou diminue en raison de
l'humidité du soL C'est ce que l'on peut suivre à t'ceil à chaque modiGca-
tion de l'état hygrométrique du sol; on voit les méritbaUes s'allongeraprès
la pluie, se raccourcirlors de la sécheresse. Un tableau général, fait pour
l'année IMù, montre que leur longueur moyenne a suivi dans chaque
mois l'état combiné de la chaleur et de l'humiditéde l'atmosphère. C'est
d'aiUeurs un effet bien connu de la pluie que celui d'élever la taille des



végétaux une saison humide procure une bonne récolte ~e foin celui-ci
est court et rare quand la saison est sèche.

Une pareiUe étude a été faite snr la betterave. Sa racine a autant de
cercles concentriquesque sa tige aérienne a de toursde spire de feuilles.

Dans nos cultures M. de Gasparin a obtenu, la première année de semis,
d'avril en octobre, sept cercles concentriques, sept tours de spire, chacun
de sept feuilles, avec une somme de 3 618 degrés de chaleur; c'était en-
viron 100 degrés par mérithalle.

Quaut à l'accumulation de matières résuttant de l'abondance de la
sève, elle n'est plus réglée par la température. Du l" avril au 20 septem-
bre, on a obtenu des betteraves du poids moyen de O'750. Ces racines
avaient subi un temps d'arrêt pendant la sécheresse de t'cté, mais au
25 octobre elles pesaient l'050: on avait obtenu tes 0'75 sous l'in-
fluence de ia sécheresse avec 3108 degrés de chaleur; on en a eu 0~,300

avec 510 degréssous l'influence des pluiesd'automne. Bien plus, les bette-

raves placées dans un terrainconstammentfrais, dont la végétationn'a subi

aucune interruption, ont acquis, sous l'influence de 3618 degrés, un
poidsde 3"500. n ne faut donc pas confondre l'élongation et l'accrois-

sementdes végétauxavec la production de leurs organes. La production
dépend de la température, l'accroissement et la masse sont l'effet de l'a-
bondance et de la richesse de la sève.

AM*. XV. ytoMuon.

La floraison n'est pas une phase nécessaire, inévitable de la vie des

plantes. Des pois semés dans une terre largementfumée se sont épanouis

en rameaux et en feuilles sans donner de Ceurs. Dans les contrées chau-
des et humidesde la régionéquinoxia!e,le froment ne monte pas en épis

il fait des tiges si nombreuses et si garnies de feuiUes, qu'on l'y cultive

pour fonrrage. Sur la pente de la Cordillière, de la Vera-Cruzà Aca-
pn!co, on ne voit commencer la culture du froment pour graine qu'à

1200 à 1300 mètres d'attitude (1). MM. Edwards et Colin ne purent
obtenir de grain d'un blé d'hiver semé à la fin d'avril mais celui de la

petite variété de printemps et la plus petite graine de celle d'hiver, semés

à la même époque, purent monteren épis (2). D'un autre coté, on cul-

tive le froment pour graine à l'île de France presque au niveau de la

(1) A. de Humboldt,Essai sur la ~oxceHe-&Fas'M, in-8, t. ni, p. 70.
(2) Comp<Mrendus de t'~ca<t. des sciences, t. XII, D. 478.



mer, où la température de l'hiver n'est pas au-dessous de 26 degrés,

température plus étevée que celle de Xalapa au Mexique, où le blé ne
peut faire d'épis. M. Codazzi a vu le froment venir à maturité dans la

vattée de l'Aragua, concurremment avec le sucre et le café (1). M. Bre-
macker ayant transporté quelques pieds de lilas dans une cave pour pro-
duire un sommeil artificiel des plantes, et an bout de quelque temps les

ayant remis en terre et exposés dans une serre à une température douce

et très égale, ces plantesse couvrirent de feuilles et ne fleurirentpoint (2).

Dans l'expérience de MM. Edwards et Colin, on ?oit l'influence d'un
périspermeabondantqui, ainsi que la terre fertile des pois dont il a été

parlé plus haut, dispose les plantes a ne produire que des feuilles, tandis

que le périsperme plus rare des grains de printempset des grains chétifs
de blé d'hiverproduit des épis, comme la terre moins riche dans l'expé-
rience de M. Bremacker, l'humiditéconstantede la serre succédant à celle

de la cave, ne produit aussi qu'un développementde feuilles. On pourrait
donc soupçonner qu'il règne un état très humide de l'air sur les pen-
tes mexicaines de la Cordillère, tandis que dans les parties de la zone
équinoxiale où mûrit le froment,on éprouve une succession d'humiditéet
de sécheresse. De tous ces exemples on peut au moins conclure que
la floraison n'est pas une phase nécessairede la végétation,et que la plante
qui reçoit un courant de sève abondant et continu est disposée à se couvrir
seulementde fenillessans porter de flenrs.

AB~. V. Maturitédes MtnencM.

Quelquesbotanistes veulent que la semencesoit prête à se détacher de
la plante; les autres, que le péricarpe, au moins, soit desséché et le péri-
sperme complétementdnrci en6n d'autres admettent que la semence est
mûre quand elle peut être mise en état de germination. C'est ce qu'on
appelle la maturité botanique.

Celle-ci est la seule qui présente un caractère de généralité. L'époque
des récoltesn'est nullement indiquéepar des signes tirés de la maturité
ainsi l'on cueille l'olive, ou l'on attend qu'elle tombe de l'arbre, influencé

qu'on est dans l'un et l'autre cas par des considérationséconomiques la

vendange a lien à un degré de maturité plus ou moins avancé, selon les
résultatsque l'on attend de la fermentation, selon la composition du moût,

(1) Comptes retxttM, t. XH, p. 478.
(2) Annales de ro~wrcaMrede BrxzeHe!, t. V, p. <2.



selon le goûtdesconsommateurs.En Bourgogne, on vendange à présentplus

tard qu'autrefois; on vendange plus tôt dans le midi. On attend générale-

mentque le péricarpesoit sec pour récolter les fèves mais les Valaisans, qui

veulent conserver la paille à l'abri de toute ahération, les recueillent des

que le bile de la graine est noirci, quoique le reste .du grain soit encore
vert. Quantau blé, M. Duchartre a montré que ses semences étaientdéjà
capables de germer quand leur albumen était presque en lait; que leur

dessiccation et leur rétraction favorisaient le germination d'une manière

frappante. Sans aller aussi loin, des expériences positives faites à Ver-
sailles et à la Saussaie, ont montré qu'on peut moissonner le blé sans
inconvénientquand le haut de la tige est encore vert, et que le blé n'en

est que plus beau et plus apprécié. Cette maturité sntSsante devançait de

neuf à treize jours la maturité que nos agriculteurs appellentcomplète, et
fournissait une sommede températured'anmoins245 degrés.

Un autre obstacle s'oppose à ce qu'on puisse assignerune somme de

température uniforme, comme nécessaire à la maturité d'un végétât

c'est le grand nombre de variétés qui ont une tendance à mûrir plus vite

ou plus lentement;c'est ce qui arrive pour les farineux, pour le ma!s,

pour la pomme de terre, pour la vigne, etc.
On ne peut donc admettre la maturité, si mal déSnie, si arbitraire, si

changeante, comme une phase naturelle de la vie des plantes, et il faut

s'en tenir à la maturitébotanique, encore peu étudiée, saufaux cultiva-

teurs à la devancer ou à la dépasser, selon leur convenance économique.

De toutes les considérationsqui précèdent,M. de Gasparin conclut (1)

1° que les phases successives de la végétation d'une plante sont marquées

par le développementde sesorganesélémentaires,qui sontses mérithaUes

avec tous leurs accessoires tige, feuilles, bourgeons, etc.
2° Que le dévetoppementdes mérithaUes est déterminé par nne somme

de température à peu près égale pour la même espèce de plante et pour
les rameaux semb!ab!ementdisposés;

3° Qu'il peut se développerun nombre indéfini de mérithaUesfoliaires

sans que la plante fleurisse;

ù° Que ce nombreest variable selon les climats et selon les années

5° Que la floraison et le nombrede mérithaUes foliaires qui la précèdent

dépendentde circonstancesdiverses, qui diminuent l'abondance de la sève

au scion ou qui l'épaississent,en lui faisant faire de longs trajets ou en la

faisantpasserpar de nombreux détours;

(1) Comptes rendus de F~cod. des sctmcM, séance da 14 mai iSM.



6" Que les circonstancesmétéorologiquesqui influent sur cet état de la

.sève. ('humidité du sol, de l'air, la pluie, les vents, etc., se reproduisant

les mêmes, dans le même climat et dans la moyenne des années, il en ré-
suttc que les plantes y Sourissent assez régulièrement, après avoir produit

le même nombre de mérithalles, et qu'ainsi on peut calculer, pour un
climatdonné, la somme des degrés de chaleur qui amèneront la floraison

dans ce climat, sans que cette même somme soit applicable dans un climat
différent, où le nombre des mérithattesqui précède la floraison n'est plus

le même

7° Que la fructificationet la maturité étant des conséquencesde la Co-
raison, la somme de chaleur qui les produit est aussi variable d'un climat

à l'autre

8° Que la récolte d'une plante étant subordonnée à des considérations

d'utilite qui ne coïncident pas toujours avec la maturité botanique, elle

ne peut être soumise à des calculs exactsde température
9° Que la radiation solaire étant aussi à peu près la même dans le même

climat, d'une année à l'autre, en l'ajoutant à la température de l'air on

ne changepas le rapportdes sommes de température, mais on le change

en passant d'un climat à l'autre. Ce calorique, ajouté à la température de

l'air, doit entrer en ligne de compte pour déterminer la possibilité d'une
culture dans un lieu donné.

CHAPITRE m.

PRODUCTION ET CONSOMMATION EN EUROPE (1).

A& I" étendueet culture de* céréales.

En France, l'étendue de céréales en rapport est de 13,900,262 hec-

tares, ou 7,037 lieues carrées moyennes. C'est plus d'un quart de tonte
la France. Sept sortes de céréales composentcette immense culture

(1) Voy. Morean de Jonn&s, Statistique de l'agriculture de la* France. Paris,
)M8.

Froment. 5,M6,787 hectares 40 pour 100Epeaotre. 4,733 nMéteil. 910.933 6Seigte. 2,577,554 i9
Orge i,188,189 9Avoine. 3,000,63* 22Maïs. 631,732



Depuis le commencementdu xvm° siècle, la surface du territoire con-
sacrée àla culture des céréales a varié ainsi

Ces nombres représentent la culture des céréales comme presque fixe

pendant le xvm' siècle. La surface cultivée est maintenant la même que
sous Louis XV, lorsqu'il y avait 13 millions d'habitantsde moinsà nourrir.
Elle sembie moins grande que sons l'Empire, de 3 millions d'hectares,

et la population est cependant plus considérable de & millions oc davan-

tage. Répartie d'âpres le nombre d'habitants, l'étendue descéréalesparaît

n'avoir, pour ainsi dire, pas varié depuis Louis XIV jusqu'à LouisXVI,

en l'espace de 90 ans; elle a toujours été de 60 ares; après ia révolu-
tion, elle a diminué progressivement; sa surface est aujourd'hui moin-
dre d'un tiers qu'autrefois.

Au lien de vivre entièrement de grains, comme autrefois, la population

consomme une grande quantitéde pommesde terre et de tégames,dont
l'usage était entièrement inconnujadis. La culture de ces végétaux ali-
mentairesoccupeprès de 1,600,000 hectares.

En ajoutant cette surface, on retrouve une étendue de 15 à i6 millions
d'hectares destinés aux premiersbesoinsde la vie, comme aux anciennes

époques. Mais, attendu l'accroissement de la population,la quote-part de
chacun serait réduite à 45 ares, au lieu de 60 ou 6&, comme jadis (1).

Voici l'étendue des terres cultivées en céréales dans divers États de
l'Europe.

(i) Moreau deJonnet, Op. cit.. p. 30 et 37.

Ëpeqaet. Population. ÉtenJaodes c~reotM.Prusse. 1M5. 16,000,000 6,000,000 hectares.Danemarck. 1830. 1,930,000 860,000France. 1840. 33,500,000 13,900,000Suède. 1830. 3,000.000 960,000
Gde Bretagneet Irlande.. 24.000,000 7,433,000Belgique. 1829. 3,r:73,000 ),083,700

Pommes de terre. 921,970 hectares.
Légumes secs. 296,925
Jardins potagers. 360,696

Total. 1,579,291

Époque. Sarhce. Par habitant. Autorité*.
1700. 11,607,800 hectares 60 ares. Vauban.
<76*. <3,506,5M 64 Mirabeau.
i788. 1~,402,300 60 Lavoisier.
i8i3. 16,706,000 56 Chaptal.
1840. 13,900,263 41 Statist. de la France.



ART. H. tfodnation et eon*<MnoMt!en des eértttet.

En France, la production des céréales, d'après les documents officiels,

s'élève aux quantités suivantes (1)

Le froment forme donc les quatre dixièmes de la production des cé-
réales joint au méteil et au maïs, il en constitue près de la moitié. Le

seigle n'en fait pas un septième, et l'orge un dixième. L'avoine est, après

le froment, le grain le plus abondant. Sa quantité annuelle s'élève à plus

d'un quart de la masse totale. Les quatre espèces de céréales destinées

aux hommes, le froment, le méteil, le seigle et le mais, donnent ensem-
ble près de 117 millions d'hectolitres, ou 64 pour 100. L'orge et l'avoine

rapportent 65 millions et demi d'hectolitres, ou 36 pour 100 de toutes
les sortes de grains. Aujourd'hui la part de chaque habitant de la France,
dans la masse des subsistancesprincipales que fournissent les grains et les

pommes de terre, se composede cinq à six hectolitres, savoir (2)

Plus de la moitié de ces aliments est fournie par un tubercule farineux
dont la culture était à peine connueu y a un dpmi-sièctc, et qui pro-
gressivementremplace les céréales inférieures, le sarrasin, le mais et les
châtaignes.Les jardins et les cultures en grand, des choux, des navets, des
lentilles et autres crucifères et légumineuses, élèvent à six hectolitres et

au delà la qua.iité de subsistances revenant à chaque personne.

(i) Statistique de ta France, publiéepar le ministre de l'agricultureet du com-
merce, Paris, IMt Agriculture, t. IV, p. 668 et 669.

(2) Moreau de Jonnës, Op. cit., p. 6<

172 titres en froment.
99 en seigle et méteil.
29 en orge, avoine: etc.

234 en pommesde terre.
9 en légumessecs.

543 litres.

Froment et épeantre. 69,694,189 hectolitres.
Méteil 11,829,448Seigte. 27,8H,700Orge. 16,661,462Avoine. 48,899,785Maïs. 7,620,264

Total. 182,516,848 hectolitres.



ABT. m. Bo Broment

Lesculturesde froment, sans!esjach&res,couvrentenFrance 5,586,787
hectares, ou 2830 lieues carrées moyennes de 25 au degré. C'est plus

d'un dixième de la France ou deux cinquièmes de L'étendue des terres
cultivées. Sur 100 hectares productifs, il y en a 40 qui donnent du fro-

ment. Cette surface égale celle de la Grèce et surpasse l'étendue de la

Bohême, de la Suisse ou du Danemarck. Voici, d'après M. Moreau de Jon-
nès, l'étendue de la culture du froment dans quelques-uns des États de
l'Europe, à des époques récentes ou peu éloignées.

Une grande partie du royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande

est alimentée par la pommede terre, et le sol de ses provinces septentrio-
nales repousse la culture- do froment. H en est ainsi de tous les États du
Nord de l'Europe. En France, le blé trouve un climat favorable, mais la

naturedes terres ne l'est pas toujours.En Espagne, la températurepro-
tége les moissonsdu froment, qui retrouve, pou* ainsi dire, dans ce pays,
te ciel des lieux de sonorigine. D'après la statistique de la France, la mul-
tiplication du froment était de 6,07 pour un.

Le tableau suivant résume l'opinion des auteurs sur le rendement du
froment dans l'antiquité (1)

(1)M. de Jonn&s,S<a<M<t9<<edKpeMp!M<tet'<M<t?<<M.PMb,<Ml,t.U,p.697.

Égypte anciennc. lOOpoari.PUoe,XVHI,10.
Patestine, au temps d'tsaae. 100 Genèse, im, 12.
Syrie, campagne deGadura. 100 Varron, 1.
Lybie, campagnede Cynips. 300 Hérod., IV, 189.
Lucan!e, campagne de Sybans. 100 Varron, I, TLVU.
Bétique on Portuga! 100 Pline, XVUt, 10.
Province de Carthage,aujourd'huiTaais. 100 Varron, U, 14.
Byzatium, campagned'Afrique. 150 P!ioe,XVtM,10.
Attique; bonne cult., 100 méd. 50 Thcophr.,VUt,7.
Judée, bonne terre, 100méd. 60 Saint Matthieu,un.
ÇherspnëK TAnnqae. 30 Strabon, VU, 311.

Grande-BretagneetIrlande. 3,00,000 hect. 9 ares chacun.
Royaumede Prusse. 560,000 3,5

deSuéde. 40,000 3,3dePotogne. 103,300 2,2
Anc. roy. des Pays-Bas, Holl. et Betg. 228,400 4,0gtpa~ne. 2,860,000 20,0France. 5,586,000 17,0



Ces assertions ne doivent être accueilliesqu'avec une extrême réserve.
Cependant M. Alexandre de Humboldt s'est assuré qu'au Mexique la. pro-
ductionmoyennedu froment est de 25 à 30 pour un; qu'elle est de 35à
40 sur le plateau de ce pays, élevé de 2000 à 3000 mètres au-dessus de
l'Océan, et que même, dans les grosses fermes, elle est de 50 à 60. Aux
Antilles, le maïs donne, comme le froment tibygue d'Hérodote, jusqu'à
300 pour un de semence.

Aujourd'hui,la production de froment de chaque pays laisse à chaque

personne la quantité de litresde grain ci-aprèsFrance. 208
Royaume uni de la Grande-Bretagneet Irlande.. 163Espagne. d27Autnche.t. 62
HollandeetBetgiqne. 57Prusse. 46Potogne. 25
Suède 8

Ëtrurie. 20a30pouri.Varrou.
1.

Espagne, ta plupart desterres. 40 Meru)a,2*partie.
Sicile, campagnede Lëontium. 8 à 10 Cicdrontn Ferf.
Babylonie. 200 pour une bonne année.. 300 Hérodote, I.

JUMT. IV. Du seigle.

L'étude du seigle et du mais est d'une grande importance au point de

vue médical, eu égard au rôle étiotogiquequi leur a été attribué dans la

production de l'ergotismeet de la pellagre.

Les Romainsne connurent le seigle que tard, et ne paraissent lui avoir
accordé que peu d'importance. En France, on l'adopta d'abord dans les
parties montagneusesdu pays, où le froment refusait de croître. E)t 157&,

il était cultive, selon Lieutaud, dans toute l'Auvergne et dans le Lyonnais

et le Forez. En France, le seigle couvre aujourd'hui 2,577,254 hectares

ou 130& lieues carrées moyennes. C'est la vingt et unième partie de la

France et Je huitième de l'étendue des cultures. Sur 100 hectares en cé-
réales, il y en a t3 à t& en seigle.

La production est de 27.8) 1,700 hectolitres, ce qui donne 10 hec-
tolitres 79 par hectare. C'est, en moyenne, pour toute-la France, 5,5

ponr un, terme fort bas, parce que cette culture comprend des Mr-
rains peu fertiles. La quantité de seigle disponible, après le préfèvement



des semences, est de 22,672,278hectolitres. La quantité consomméeest

de 22,239,146,ce qui laisse un faible excédant.

ART. V. na mah.

Le mais occupe en France 631,732 hectares, qui funt seulement la

quatre-viugt-quatrièmepartiede la surface de la France. Dans vingt-cinq

départements, il n'est point cultivé, et dans vingt-six autres, il l'est si peu,

qu'aucun d'eux n'en a 1000 hectares. Sur les trente cinq, où sa culture

existe en masses considérables, voici ceux qui eu possèdentle plus

Dordogne. 74,637hect. Gers. 3i,536hect.Landes. 72,082 Tarn. 31,536
Basses-Pyrénées. 71,238 Charente. 24,892
Hante-Garonne. 49,05t Charente-Inférieure 21,654Lot. 41,450 Tarn-et-Garonne.. 24,564

Tota). 442,640 hect.

Nord oriental. 10 départements, 29,451 hectares.
occidental. il1 16,638

Midi oriental. 18 62,725
occidental. 21 522,379Corse. 1 539

TotaM. 60 631,732hectares.

Tous ces départements appartiennent à la région occidentale, qui, ce-
pendant, n'a point sur celle dn midi orientalt'avantaged'une température
plus haute ou plus constante. La distribution du maïs peut se résumer
ainsi (1)

La quantité de semence exigée par la culture du mais monte a
242,792 hectolitres.Il n'en faut que 38 litres par hectare. Le grain donne,

en moyenne, 31 1/2 pour un. Mais il rapporte 45 pourun dans les Hautes-
Pyrénées,44 dans l'Ariége, 68 dans la Vendée. La productionest annuelle-

ment de 7,620,264 hectolitres; it en est consommé 6 657482.

AB~. VI. BettM~neet detbeutOMtpintttMuet.

En France, les vignes occupent une surface de 1,972,3M hectares,
équivalant à près de 1000 lieues carrées moyennes.-C'est la vingt-septième
partiedu territoire de la France. Voici, d'après M. Moreau de Jonnès, l'é-
tendue des vignoblesdans les pnncipaox JÈtats de l'Europe

(t) S<<!tt!«9Me de la France, Pans, ~8*i Agriculturé, t. tV.



Eu beclurcs.Russie.Podotie. 2,000Be!gique. 20,000
Allemagneproprementdite. 250,000

Wurtemberg. 25,000Bade. 30,000PruMe. 277,000
Empire d'Autriche. 625,875Hongrie. 515,900

Arch. d'Autriche. 48,000
Suisse, 4 cantons seulement. 50,500France. 1,972,340Espagne. 392,000Portage. 28,000Piémont. 131,900Toacane. 71,500
États romains. 59,300
Royaume de Naples. 125,000

CoMOtMMtiou
Quantité. par habitant.

Russie. Podolie. 46,000 hecto!:t. i/20 d'hect.
Allemagne propremt.dite 5,000,000 i/3

Wurtemberg. 500,000 </3
Bade 600,000 </2

Empired'Autriche. ~2.517,000 i/2
Hongrie. 10,318,000 1 hecto).
Arch. d'Autriche 905,000 1Prusse. 5,5«,000 </2France. 36,000,000 iheetot.Espagne. 7,&t0,000 3/4

Portugal 560,000 1/6Piémont. 3,638,000 i/3Toscane. 1,430,000 1/4
États romains. i.186,000 1/2
RoyaamedeNaptes. 2,500,000 i/2

La statistique de la France donne pour résultat de la vendange, année

moyenne, 36,783,223 hectolitresde vin.

M. Morean de Jonnès résume ainsi la production des vins dans les
principauxÉtats de l'Enrope, et la consommationmoyenne par habitant

Ainsi, la production de la France serait triple en quantité de celle de
l'empire d'Autriche, sextuple de celle de la Prusse, quadruplede celle de
l'Espagne mais elle ne donne à chaque habitant qu'un hectolitre, comme
en Hongrie et dans t'archiduché d'Autriche. EUe fournit un quart de plus



1788. 368,857 hectoHtres.1828. 906.3371840. 1,088,802

La quantité de la production s'élévea. 36,83.000hectol.
La consommation, déterminéeof6ciet)ement,a. 23,Î78,000
L'exportation,à. 1,331,725
La transformationet la réserve doivent êtrede. 11,973,000

qu'en Espagne, et le double que dans une partie de l'Italie (1). Selon le

même auteur on peut admettre que

La production du cidre s'étëve en France à 10.880.9&7 hectolitres,
dont 10 millions 1/2 sont fournis par seize départements, qui appartien-

nent presque exclusivementa la Normandie et & la Bretagne.
Les premiers voyageurs qui parcoururent t'Indoustan, vers l'an 813, y

trouvèrent le riz servant non-seulement à la nourritare, mais encore four-
nissant, par la distittation, une eau-de-vienommée crraA. Les Mencains
en faisaient une autre nomméemo~Mey, avectesncd'nneptantequiserap-
proche, par son organisation, dés narcisses de nos jardins. Les Péruviens

se servaient du mais pour le même objet et les Caraïbes y employaient

lés racines fécu!i[eresdu manioc et de la patate douce. Its ignoraient l'art
de distiller ces infusions mais, ils en obtenaientpar la fermentation, des

breuvages alcooliques éminemment enivrants. D'autres peuples sauvages,
conduits par le même instinct, ont recours à des végétaux dont tes pro-
priétés sont plus dangereuses. Les habitantsde la Polynésie se servent des

graines d'une espèce de poivrier, et ceux du Kamtschatka, d'un champi-

gnon (2).

En France, la production de t'ean-de-vie est représentéepar les quan-
tités ci-après

Ainsi, en cinquante ans, la quantité d'eau-de-viefabriquée en France

a triplé; augmentationconsidérante que le vin n'a point épro&Téë. Relati-

vement à la population, il y avait autrefoisuh hectolitre pod~ 68 habitants;

it y en a maintenant nn pour 31.

La consommation est difEciIe à déterminer, car, indépendamment des

(i) Stat&tt~M <te !'a~ftCMKMfwde t<t Ffaoce, p. <8t, 209.
(2) Le mogney, Agave me.r<can<t. Le nMfs, Zor<t des PëraTieno, qui tenr

servait à faire la chica. Le 7a<opha manihot, dont tes Caraïbes faisaient leur
onicoa, et le CoM<;o!t'u'tM batatas., dont ils tiraient le maby. C'est le Piper tM-
<!t~t«c«m,dont têt hàbitents de ta Potynësie obtiennent nae tiqaenr enivrante.



quantités qui échappent, par la fraude, aux recherchesdu fisc, il faut pour
b connaître deux opérations très sujettes à erreur l'une est !a Cxation du
degré de force de l'alcool, l'autre est la constatationde la quantité de cette
liqueurexistant dans lés eaux-de-vie,et qui varie selon les lieux et même
selonles marchands. On peut posercomme un résuttat général que l'alcool

est en volume à l'eau-de-vie comme 2 est à 5. D'après cette donnée, la

consommation annuelle moyenne de 1842 à 1M6 inclusivement a été de

1,M5,000 hectolitres (1).

Le nombre des agents qui distribuent les boissons alcooliques montre
combien l'usage en est répandu de nos jours en Europe. Leur nombre, en
1827, époque à laquellele département des finances en Et un relevé dans

toute la France, était

Cette mêmeannée donna les nombres ci-aprèsd'ivrognes arrêtés par la

police dans les rues de Londres

Marchands de vin en défait. 10,436Cabaretiers. S7.873Aubergistes. 16,198
Débitantsde cidre. 6,0t3debiere. 9,810d'ean-de-vie. 4,213

de tiqaenrs. 359
Epiciers en détail. 28,495Cafetiers. 5,079Limonadiers. 1,985
Distillateurs 1,293Totat. 171,754

A Londres, on comptaiten 1836

Tavernes. 447Cafés. 567
Cabarets àMère. :975

à );enieïre. 8,659
Maisons dedébit. 15,839

Totat. 31,487

Hommes. Fem)nM. Totnux.
Renvoya par tes ma~Mtttts. 7,716 ~,262 < i.978

Condamnés à fonmir caution, etc.. 8,151 2,599 10,750

Totaux. 1S,86T 6,861 22,728

(I) Op. ct< p. 215, 21S.



ABT. VU. ~rodacttoaet coatonuMt!oa da tnere.

Le sucre a joué et il joue encore un rôle d'une hante importance dans
le. commerce du monde; pour lui, les peuples se sont jetés dans les ha-
sards de guerres furieuses. Au commencement de ce siècle, la privation
du sucre fut un desprincipauxgriefs de l'Europe contre l'auteur du blocus

continental,et peut-être même une des causes de sa chute.
M. StoUeestime à 2,057,653 tonnes (de 1000 kilogrammes) la quan-

tité de sucre de canne qui se produit dans le monde (i). Là-dessus it en
est livré au commerce par les colonies anglaises de l'Amérique et par l'îte
blaurice, 203,000 tonnes; par l'Inde, y compris 70,000 tonnes qui se
rendent en Perse et en Tartarie, l/t8,500 total pour les possessions bri-
tanniques, 351,500 tonnes. Les colonies espagnoles de Cuba, de Porto-
Rico, dss Philippines, en exportent une quantité presque égale, 325,000
tonnes. Le Brésil en verse sur le marchégénéral 200,000 tonnes; les co-
lonies hollandaises de Java et de Surinam, 65,000 tonnes. Les colonies

françaises, la même quantité, ou, pour reproduire exactement les chiffres

de M. Stolle, 6&.667 tonnes. Les colonies danoises de Sainte-Croix et de
Saint-Thomas, la petite proportionde 7,500 tonnes. Les États-Unis, où
la canne est cultivée comme une tradition française dans la Louisiane, en
rendent une masse considérable, plus du double de l'exportation des co-
lonies françaises, c'est-à-dire 136,486 tonnes, ou près de la moitié de
l'exportationdes colonies espagnoles. C'està force d'industrieque la canne
à sucre réussit dans la Louisiane; tous les ans eUe y est détrmte parla
gelée; néanmoins elle y produit 131,243 tonnes sur le total 136.M6.
Grâce aux efforts de M. Ramonde la Sagra, la culture de la canne a été
ressnscitée en.Andalonsie, d'où elle avait disparu absolument. Cette pro-
vince produit aujourd'hui, selon U. StoUe, exactement ce que livrent au
commerce les îles danoises, 7,500 tonnes. En un mot, le sucre de canne
qui parait sur le marché général du monde, et dont la majeure partie est
absorbée par l'Europe, s'élève à 1,157,653 tonnes. Il y aurait de quoi
charger en plein une Ootte de 2.89& navires de 400 tonneaux, et effec-

tivement presque toute cette quantité s'en va sons voile d'une régionà une
autre plus ou moins éloignée. Ce n'est pourtant pas, à beaucoup près, tout
ce qui s'en produit. La consommation des pays producteurs est en effet

énorme. Dans l'Inde, à raison de 6 Mogrammespar tête, selon le témoi-

(t ) Voyez Stolle, Allas de l'industrie, ou Cosmographiepolitique;et.Miche)Che-
valier, De la productiondu sMcredans le monde.



gnage de M. Léonard Wray, tes indigènes en consomment600,000 tonnes.
M. Stolle estime que tes autres pays producteurs, à part tes États-Unis et
l'Espagnedont il classe la productiontoutentière dans l'approvisionnement
fourni au commerce général, en mangent 300,000 tonnes. On arrive
ainsi, pour le sucre de canne, au total, indiqué plus haut, de 2,057,653

tonnes.
Les autres végétaux dans le suc desquelson a constaté l'existence d'un

sucre semblable à celui de la canne, sous le triple rapportde la composition
chimique, de l'aspect physiqueet de la saveur, sont en assez grand nom-
bre. Mais il en est peu d'où l'homme le retire d'une manière régulière.
C'est la betterave, ce sont quelques palmiers dans les régions chaudes,
c'est l'érable dans les climats tempérés. L'extraction du sucre de palmier

se présente sur la côte de Coromandelet dans les îles de l'archipelIndien.

Ce sucre est retiré principalement du dattier, du palmier de palmyra, du
palmier de gomuti ou de sagou, de la bassia latifolia, et des tiges de la
neepah. M. Stolle pense qu'il s'en fait annuellement 100,000 tonnes, sur-
tout dans le royaume de Siam, dans la partie septentrionale de l'île de
Sumatra, dans l'île de Java et à Ceyian. Le sucre d'érable est produitdans
les moindres proportions. Les États-Unis et les districts limitrophes du
Canada en ontle privilège. C'est une manière d'utiliser les forêtsprimitives,
qui est beaucoup plus relevée que de les réduire en cendres pour en faire
de la potasse. Le nombre des États de l'Union américaineoù les habitants
font ainsi des saignées aux érables des bois immensesqui les entourant,
pour en retirer un sucre qu'ils consomment, n'est pas de moins de dix-
huit mais le New-YorketI'Ohio rendent à eux seuls la moitié du total.
Tous ensembleils produisent ainsi 17.2&7 tonnes de sucre; le Canada

ajoute nn petit supplémentde 3,000.

CHAPITRE IV.

INSUFFISANCE DES CÉRÉALES, DISETTES; EFFETS

SOCtAUX.

Il existe pour chaque peuple un produit végétal ou animal qui forme
la base commune de son alimentation, et qui constitue le principal, sou-
vent le seul aliment des classes les plus pauvres. Pour certaines peuplades
établies le long des côtes de la mer, c'est le poisson; pour quelques,tribus
nomades, le lait de leurs troupeaux; dans quelques districtsdes pays les
plus civilisés de l'Europe, ce sont les châtaignes, le mais ou les pommes



de terre. Toutefois les populations les plus importantes ayant adopté les
céréales pour base de leur nourriture, on peut rapporterà l'insuffisance
de ces graminées la cause principale des disettes.

D'après un rapport fait en 18&8 au préfet de la Seine, par M. Combay,

on compte, en France,. une année de disette sur dix c'est aussi la pro-
portion indiquée par divers auteurs, pour les régionscentrales de l'Europe.
Il est certain cependant, que depuis un siècle, les disettes sont devenues
beaucoup moins désastreuses, qu'elles dégénèrent plus rarement en fa-
mines, résultat qu'il est permis d'attribuer à la consommationd'une plus
grande quantité de viande, à l'introduction des pommes de terre, des !é-
games, dans t'atimentationdu peuple. Avant le xvr siècle chaqueindividu
consommait, en France, 6 hectolitres de blé par'an cette quantité s'est
trouvée réduiteà & hectolitres )/2 pendant le XTU* siècle; aujourd'hui,
elle n'est même plus que de 3 hectolitres.

On a observé que les années de famine succèdent fréquemment aux
années d'abondance remarquable, et inversement. Ce fait, s'il est vrai,
s'expliquerait,selon M. Cherbuliez(t), par l'influence qu'exercent l'abon-
dance et la disette sur la productionet sur la consommationdes denrées
alimentaires. L'abondance, surtout,quand elle dure plusieursannées, tend
à découragerles producteurs et à ralentir la production, tandisqu'elle en-
courage souvent la multiplication des- consommateurs et leur donne des
habitudes de dissipation; la disette, au contraire, lorsqu'elle se pro-
longe, arrête on ralentit l'accroissementde la population en même temps
qu'elle stimule énergiquement la production et qu'elleintroduitparmi les

consommateursdes habitudesd'économieet de frugalité. L'insuŒsance des
récottes provenantde t'inégatitédes saisons ou des causes anormales, ne se
fait pas sentir seulement dans les lieux où s'accomplit la production et
dans les pays qui tirent de leur propre sol la subsistance de leurs habi-

tauts elle agit aussi sur l'approvisionnement des contrées qui ne produi-

sent point de blé ou qui n'en produisent pas une quantité sufnsante pour
leurs besoins ordinaires. Cependant la chance d'une disette pour ces der-
niers pays tend évidemment à diminuer à mesure que le marché où ils
s'approvisionnent devientplus étendu.

Pendant la dernière moitié du xvtu" siècle, dit M. Bernouilli (2), l'année
1771 fut signalée par une récotte généralement mauvaise, surtout dans

(i) Voyez l'articie DtSETTE dn D<ct. de feconomte poMx~«e. Paris, 1852, 1.1,
().5S6.

(2) BemoaiUi,Handbuchder Pop<t<<t<Moit<&.C)m, i8*i.



le nord de l'Europe. Or, les tables de mortalité dressées par Bausmann

prouventque la mortalité en 1772, dans la plupartdes pays où se fit sentir
la disette, excéda d'un quart et souvent d'un tiers la moyenne des années
qui précédèrent et suivirent, comme le montre le tableau suivant

En Suède, les années 17à7 et 1758 furent signalées par une grande
disette, tandis que les récoltes des deux années qui suivirentfurent très
abondantes. Or, depuis Wargentinon compta

En Angleterre, les années 1795 et 1800, particulièrementremarqua-
bles par la cherté des grains, donnèrent, la première 210,000,la seconde
208,000 décès. tandis qne la moyenne ordinaire n'était que de 193,000..
Mais c'est surtout de la comparaison des années 1816 et 1817 avec celles
qui précédèrent et qui suivirent, que l'on tire des résultats instructifs.
Dans le royaumedes Pays-Bas, l'année 1817 donna 177,000 naissances,
152,500 décès, 33.880 mariages. Or, la moyenne a été de 199.200 nais-

sances pour les quatre années 1815. 1816,1819et 1820 cette des décès
de 137,000 pour les trois années de ~15, 18!6 et 1818; celle des ma-
riages de &2.7CO, pour les quatre années 1815.18~6, 1818 et 1819. Le
prix du bté. qui a été en moyenne de 3 à 4 florins pendant la période de
18t9 à 1826, s'était élevé en 1816 à 10 florins. Les chiCres relatifs au
royaume de Wurtemberg ne sont pas moins significatifs

En France, on remarque seulement, pourcette même année, une di-
minution assez considerabk du nombre des mariage~ qui ne fut que de

Moyenne des années. NaiMancea. Décès. ManopM.
i8!S&t8t9.. 57,750 *3,<09 10,078i8t7. 47,8t6 50,680 8,200

MMiagM. Dectt.
Dans les deux premtèresannées. 38,383 142,424
Dans les deux dernières 46,393 122,643

NOMME DES DECES.

Avant d après
t77t<-HT7: EniTit. En 1772. EntTTS.Bertin. 4 à 5,000 6,000 8,500Leipzig. il à 1,200 1,180 l.MO

Prusse occidenta)e. 8 à 9,000 9,200 il,300 10,500
Basse Lusacc. 2,500 n 4,240 1,030Baireuth. 4 a 5,000 7,000 9,200 o
Amsterdam. 7 a 8,000 10.600 n
Augsbourg.è 1,400 1,740 2,600 BErfurt. 550 MO 1,110 aLondres. 21,000 n 26,000 e



205,000, tandis que la moyenne des douze années suivantes a été de
233,000, et pour l'année 1818, une diminution assez forte du nombre
des naissances. Souvent l'influencede la disette se fait sentir des degrés
très diuérentsdans des lieux voisins les uns des autres, et où le prix des
grains a été constamment uniforme. Ainsi, en 1817, les chiffres de la
mortalité forent, en Suisse

Pour le canton d'Appenzell. 0,091
de Saint-Gall. 0,059
de Ttmrgovie. 0,0*5
d'Argovie. 0,023
deNenehAtd. 0,024

Dans les hospices d'enfants trouvés de la Belgique, où le nombre des
décès n'était en moyenne que de 3,000 par année, il s'éteva, en 1817, à
4,000. Dans la maisondes enfants trouvés de Milan, le chiffre des admis-
sions s'éteva, pendant cette même année, à 3,082, tandis que la moyenne
des huit années suivantesne fut que de 1,750.

Pendant les six premiers mois de 1846, dit M. Moreaude Jonnès (1), le

blé a valu constamment 12 francs l'hectolitre. Il augmentaensuite de prix
chaque mois jusqu'au onzième, et à la fin de mai 1847 il valait 38 francs,

pour un terme moyen générât, et fort au delà de 50 dans son maximum

locaL L'influence de la disette sur les mouvementsde lapopulationest restée
inappréciable pendantlesderniers mois de 18ù6. Lorsmême que le prix du

blé se fût élevé à 28 francs, il est probableque les ressources des familles

indigentesn'étaient pas encore tout à fait épuisées, et gourvoyaientà leur
subsistance, du moins partiellement; mais, quand la valeur de l'hectolitre
de froment dépassa 30 francs, en janvier 1847 et continua de s'accroître
jusqu'en mai et juin, il se produisit, dans la population des villes et des

campagnes, des effets désastreux analogues à ceux qu'enfantent les mala-
dies épidémiques ou contagieusesles plus redoutables la mortalité s'aug-

menta, les mariages furent suspendus, et 65,000 enfants naquirent en
moins. La population totale, au lieu de s'accroître, comme l'année précé-
dente, de 152,000 habitants, ou, commeen 1845, de 237,000. negagna
par l'excédantdes naissances sur les décès que le faible nombre de 64, 000

personnes, accroissementinférieur de 73 pour 100 à celui qui avait eu
lieu deux ans auparavant. Les mouvements de 18&7, comparés à ceux de
l'année précédente, présentent les termesgénéraux ci-après

(1) Note' communiquée à t'Acadëmie des sciences morales et politiques. Voyez

~tMt. de McoHom. polit.pour )8M, p. il.



i8M. iMï.Naissances. 983,473 918,581 64,S92''<icit.Décès. 831,498 8!;G,026 2t,528"ced.nt.Mariages. 270,633 249,797 20,636 déficit.

Accroissement. 151,975 62.M5Î 89,420 ~Bcit.

CHAPITRE V.

ALTÉRATIONS DES CÉRÉALES ET ACCIDENTS QUI EN RÉSULTENT

POUR L'HOMME; E!<GOTtSME.

ART. I". Be l'ergot. ·

Les agricultenrsdésignent l'ergot sous le nom de seigle à éperon, /aM~c

seigle, seigle ivre, clou de seigle, blé /aroMcAe, etc. L'ergot se compose

1° D'une partie extérieure (spAac~a) qui forme comme le fourreau de
cette bizarre production ce fourreau est la plante agame. Celle-ci se com-
pose de sporidies innombrables, mêlées avec du tissu cellulaire allongé

peu abondant, et qui sont surtout extérieures. 2° D'une partie interne,
féculente (nosoca1'ya), mais où la fécule s'est séparée de ces téguments par
une sorte de diastase (1). Selon M. Ch. Robin, le corps jaunâtre, caduc,
appelé sphacélie, qui est au sommetde l'ergot, et qui a été l'objet de tant
d'hypothèses, ne serait point un champignon particulier, ni un corps de
nature inconnue, mais un corps complexe, formé par agglutination des

restes des organes sexuels mâle et femelle de la fleur attaquée, par une
certaine quantité de filamentsanaloguesà ceux de l'ergot, et enfin par un
champignonparasite des plantes, très commuu, le Clodosporiumherbarum

Les ergots ne se trouvent que sur les plantes glumacées (graminées et
cypéracées) toutes les graminées en ont montré on peuvent en montrer
dans leurs épis. On les constate non-seulement sur les céréales, telles qoe
le froment, le seigle, le mais, l'orge, l'avoine, etc., mais encore sur de
petites graminéesnon céréales.

L'ergot se rencontre de préférence dans les terrains humides, légers on
sablonneux; les terrains compactes en produisent moins, toutes circon-
stances égales d'ailleurs. Il se trouve surtout au couchant, sur le bord des
champs, et principalement sur les épis les plus élevés. On en voit propor-
tionnellement plus dans une petite quantité de seigle accidentellement
mêlée à du froment que dans des champs entiers de la première de ces

(i) A.-L.-A. Fée, Jtf~MtreMM*re~ot de ~!e et sur <jt<e!<~wMe~ome! qui <tpett<
pMtm<Msur les épis de cettecéréale. Strasbourg, i 8*3.



céréales. Le même épi n'en contient ordinairement qu'un, quelquefoisde
deux à quatre, rarement davantage. La saison pluvieuse paraît favorable
au développementde l'ergot. Toutefois c'est à l'époque de la ~oraison des

seigles feulementque la pluie semble inuuer d'une manière particulière

sur la production de ce ~c/ero~'MM.

La qualité des terres n'est pas indifférente à sa production lors-

qu'il a fait élection de domicile dans un terrain, on le voit s'y reproduire
chaque année avec persistance, mais en quantitéque les causesphysiques

peuvent à leur tour modifier. Le seigle qui a produit beaucoup d'ergots

dans un terrain, en est ordinairementexempt si on le sème dans une autre

terre où ce mauvais grain ne s'est jamais montré (1).

M. Roulin a trouvé un ergot dans le mais des régions chaudes de la

Colombie. Cette céréale ainsi altérée ébranle les dents, mais on ne lui

a jamaisvu produire ni convulsions, ni gangrène, comme le fait en Eu-

rope l'ergot de seigle. Les poules qui s'en nourrissent pondent des œufs

sans coquille; quelques animaux, tels que les perroquets, les chiens, les

ceris, en éprouvent une sorte d'ivresse, et mêmela mort s'ils en mangent

trop. Du reste, le froid parait lui faire perdre ses propriétés délétères, car
lorsqu'il a passé les Paramos (hautes Cordillères), on s'en nourrit sans
inconvénient;çe qui fait penserà M. Roulin que l'ergot de seigle, lorsqu'il

est inerte, l'est peut-être pour avoir été conservé dans des lieux froids (2).

L'ergot du mais (Sclerotium Mt'nMK, Kob.?) est placé par M. Mathieu

Bonafousdans le genre Sclerotium, comme analogue à l'ergot de seigle et
d'autres plantes. Encore inobservé en Europe, l'ergot du mais est connu
dans les parties les pluschaudesde la Colombie, où le maisergoté se nomme
Mais pf/<K~ro, à cause de la propriété qu'on lui attribue de produire la

pelade, affection singulière dans un pays où l'alopécie est rare. Aprèsqnel-

ques joursd'une telle alimentation, les poils commencent à tomber, et les

dents se détachent; si elle est continuée plus longtemps, les animaux mai-

grissent. Chez les porcs, le train de derrièreest gêné dans ses mouvements;
chez les mules, le crin se détache, les pieds s'engorgent, et il n'est pas

rare de leur voir perdre un ou deux sabots, qui se reproduisent quelque

temps après (3).

(1) J. Bonjeao, rf<M~ de rer~ot de seigle et de t'er~o~MM. Paris et Tarin, <MS,

p. 13, <9. 26.
(2) FérasMc, BM~ftttdessctencM, t. XVni. p. 278.
(3) M. BoMfons, Histoire Mofure~, agricole et économique <ht maM, grand in-

Mio avec gravures. Paris et Turin, 1836. `



AIMT. n. De t'ergotmne eomruMf.

L'ergotisme se présente sous deux formes principales qui ont reçu les

noms d'ergotisme cjMUM~t'y et d'ergotisme gangréneux. La première
paraît être la plus fréquente.

La première relation de l'ergotisme convulsif remonte à l'année 1596,
époque à laquelle elle régnadans la Hesse électorale. Deux autres épidémies

furent signalées en Allemagne en 1698 et en 1716. En 1736, l'ergotisme
convulsiffit de grands ravages en Bohême J.-A. Srink, qui eut occasion

d'observer plus de cinq cents malades en Silésie, s'exprime ainsi

a L'affection commence par une sensation incommode aux pieds, une
sorte de titillation ou de fourmillement; bientôt il se manifeste une vio-
lente cardialgie de là, le mal se porte aux mains et successivementà la

tête. Les doigts sont frappés d'une contraction tellement forte, que
l'homme le plus robuste peut à peine la maîtriser, et que les articulations
paraissent comme luxées. Les malades jettent des cris, et se plaignent
d'un feu dévorant qui leur brute les pieds et les mains. Des sueurs
abondantesruissellent en même temps sur tout le corps. Après les dou-
leurs de tête, te malade éprouve des vertiges, et les yeux se couvrent
de brouillardsépais. Quelques malades deviennent totalement aveugles,

ou voient les objets doubles. Ils perdent la mémoire, chancellent en
marchant, comme s'ils étaient ivres, et ne sont plus maîtres de leurs
facultés intellectuelles. Les uns deviennent maniaques, les autres mélan-
coliques d'autres sont plongés dans un sommeil comateux. Le mal

est accompagné d'opisthotonos, et it sort de la bouche une écume
sanguinolente, jaune ou verte. Souvent la langue est déchirée par la

violence des convulsions; chez quelques-uns, cet organe acquiert an
tel volume, que la voix est interceptée, et la bouche laisse échap-

per une quantité considérable de sative. La plupart de ceux qui
étaient pris d'accidents épiteptiques succombaient. Ceux qui après
le fourmillementdes membres, devenaient roides et froids, éprouvaient
moins de distension dans les mains et les pieds. Ces accidents étaient
suivis d'une faim canine; plusieurs ne pouvaient se. rassasier;. quelques

individusavaient de l'aversion pour les aliments. Un seul eut des bubons

au cou, lesquels rendirent uu pus jaune, au milieu de douleurs atroces et
brûlantes. Un autremalade eut, sur les pieds, des taches qui ressemblaient
à des piqûresde puces, et qui persistèrentpendant huit semaines; quel-



ques-uns en eurent la face horriblement couverte. Le pouls était comme
dans l'état de santé, sans aucune exception. Aux spasmes succédait com-
munément la roideur des membres. Cette maladie durait deux, quatre,
huit, quelquefoismêmedouze semaines, avec des intervallesde repos.

Dans ces derniers temps, l'abbé Bugand a communiqué à M. Bonjean
la relation suivante Une familledes Envers (haute Savoie), composée de

sept personnes,quatre garçons et trois filles, outre le père et la mère,
tomba tout à coup malade. Ils avaient mangé en trois jours, du 16 au 18
novembre 18&3, dix-huit livres de pain qui contenait un septième d'ergot.
L'aîné des enfants, qui est une fille, est âgé de seize ans, le cadet est un
garçon de deux ans.

x La mère, âgée de quarante-cinq ans, fut la premièreatteinte. Dès le

18 novembre,elle ressentit des frissons, du malaise; le 19, eHe était assou-

pie, engourdie; le 20, ses pieds et ses mains étaient roides et crochus;
elle était sans connaissance. Depuis lors, la maladie suivit son cours avec
quelques rémissions. Le même jour, le mal attaqua l'aîné des garçons âgé
de dix ans, puis une fille de six ans, puis enfin celle de seize les trois
antresenfants Jurent frappés successivementles 21 et 22.

< Le père, âgé de cinquante ans, fut !c moinsaCecté,quoiqu'ileûtmangé
plus de pain que les autres. Cette particularité tenait probablement à sa
constitution robuste, ou peut-êtreà ce qu'il avait mangé beaucoupplus

de croûte, laquelle étant plus cuite, est toujours moins toxique quêta mie.

D Les accès étaient assez réguliers; ils duraient environ douze heures,

tempspendantlequel ces malheureux étaienttourmentéspardesconvulsions

horribles. Les bras, les jambes, les doigts des mains et des pieds se tor-
daient, et devenaient si roides, que deux personnes avaient de la peine à

faire mouvoirleursarticulations, ce qui soulageaitles malades quand on
pouvaity parvenir. Une fois l'accès passé, ils dormaient passablement et
ils avaient un appétit dévorant.

Ils n'éprouvèrentpas d'envie de vomir, malgré l'eau tiède qu'on leur

fit avaler, a l'exceptionde la fille aînée, qui, à peine guérie d'un flux de

sang, eut plusieurs vomissements. Chez tous, le pouls se sentait à peine.

On se borna à leur faire boire de l'eau vinaigrée, et aucun ne succomba;

la maladie dura un mois environ. e

La farine qui avait servi à préparer le pain était composée de 86

parties de seigle et d'avoine, et de 1& parties d'ergot. Avec 250 livres de

(i) Satyr. medicor. Siles., specimen IU, p. 3B, M.



ce mélange, on avait fait 218 livres de pain ce dernier contenait donc
30 livres 1/2 d'ergot D'après ce calcul, les 18 livres de pain que la
famille avait consommées eu trois jours, renfermaient 2 livres 1/2 de
mauvais grain, ce qui prouve que, durant cet espace de temps, chacun
des neuf individus avait pris environ 4 onces 1/2 d'crgot. Cette quan-
tité prise avant la cuisson, n'eût peut-être pas laissé en vie un seul
membre de la famille. Les propriétés toxiques de l'ergot semblent di-
minuersous l'influence de la chaleur et de ta fermentation panaire (1).

AUT. ÏII. De l'ergotismegangtëueux.

En 1709, Noë), chirurgien de l'Hôtel-Dieu d'Orléans, eut à soignerdans
l'Orléanais et le Blaisois,une cinquantaine de malades, tant hommesqu'en-

fants, attaqués de gangrène sèche, noire et livide, qui commençait par les
orteils, s'élevait par degrés et gagnaitquelquefois le haut des cuisses. Chez

les uns, les parties gangrenées se séparaient spontanément chez d'au-
tres, la gangrène se terminait par le secours de moyens chirurgicaux

quatre ou cinq moururent après l'amputation de la partie sphacétée,parce
que le mal gagna le tronc. Cette maladie n'atteignitpoint le sexe féminin,
si ce n'est quelques petites filles. Un paysan des environs de Blois, perdit
d'abord tous les doigts d'un pied, ensuite ceux de l'autre, puis le reste des
deux pieds;enCn leschairsdesdeux jambes etcellesdes deux cuisses se dé-
tachèrentsuccessivement et ne laissèrent que les os. Au moment où l'on
donnait cette relation, les cavités des os des hanches commençaient à se
remplir de bonnes chairs qui renaissaient (2).

Le docteur Vetillart a publié, en 1770, une méthode curative des

maladies produites par le seigle ergoté; il rapporte le fait suivant « Un

homme de Noyen, dans le Maine, voyant un fermier cribler son seigle,
lui demanda la permission d'enlever le rebut, pour en faire du pain. Le
fermier lui représenta que ce pain pourrait lui être préjudiciable; mais
le besoin l'emporta sur la crainte. Le pauvre homme fit moudre ces'cri-
blures composées, pour la plus grande partie, d'ergot, et il fit du pain
de cette farine. Dans un mois, cet infortuné, sa femme et deux de ses en-
fants périrent misérablement un troisième,qui était à la mamelleet qui
avait mangé de la bouillie de cette farine, échappa à la mort. Il existe en-
core, mais il est sourd, muet et privé des deux jambes.

(i) J. Bonjeau, Op. cit., p. <47.
(2) Histoirede t'~cadfMtedK.'KtencM,i7i0.



MM. Boochet et Janson, de Lyon, ont retiré des avantages marquésde
t'opium à l'intérieur, dans des cas nombreux de gangrène des membres
abdominaux, causés par l'usage du seigle ergoté, qui se sont présen.

tés a eux dans le courant des années 1818, 1819 et 1820. La gangène
continuaitses ravages tant que les douleurs persistaient dans le membre
aBecté, et que le cercle de démarcation ne commençait à se former que
lorsque les malades, moins tourmentés, avaient quelques moments de
calme et de sommeiL L'opium, à la dose de troisà quatre grainspar jour,
avait le double avantage de calmcr les douleurs et de relever la force du
pouls. Par ce médicament, tontes les gangrènés se bornaient, et aucune

ae se reproduisait après la chute de l'eschare.

CHAPITRE VI.

DE LA PELLAGRE DANS SES RAPPORTS AVEC LA CULTURE

ET LES MALADIES DU MAÏS.

jMM*. t". Ba ~etdttmne.

On donne en Italie le nom de verderameà une altération spéciale du

mais, qui se produit lorsque le grain est déjà déposé dans les greniers

a Elle se montre, dit M. Balardini, dans te':Uonob!ong, couvert d'un
épiderme très mince, qui correspond an germe. Cet ~piderme (qui, dans

t'état normal, est ridé et adhérentà l'embryon), lorsque la productionmor-
bide que nous examinons est née, se détache de celui-ci et s'épaissitun
peu pendant quelque temps cependant il conserve son intégrité, laissant

voir seulement une matière verdâtre qui paraît lui être sous-jacente; si

l'tin enlève la pellicule épidennique, on trouve en effet au-dessous nn

amas de poussière, ayant la conteur du vert-de-gris, plus ou moins foncé.

La madère morbifiquedont il s'agit se sépareen une infinité de très petits

globules, tons égaux entre eux, parfaitement sphériques, diaphanes, sans

trace de sporidioles internes ou de diaphragmes, sans vestiges de cettu-

losités ou d'appendices à la surface, lisses et très simples (1).

En comparant cette matière avec ta farine du grain demeuré sain, on

trouve celle-ci formée de cellules irrégutières, imparfaitement sphériqoes

ou plutôt polyédriques, à angles obtus, souvent inégaux, et deux fois au
moins plus volumineuses que les granules mycétoïdes de la madère en

(1) Voy. Annaliwnw!~«Mme<Mettto,t. CXtV, 1MS, p. Mi.



question. M. Cesati y voit un fongus parasitequi doitêtre placé dans le

genre Sporisorium de Linck, et mérite de former une espèceparticulière
qu'il regarde comme nouvelle; il propose de rappeler Sporisorium maydis.
Cette espèce ne doit pas êtreconfondue avec l'autre espèce, unique jusqu'à
ce jour, découverte par Ehrenberg, en Egypte, où elle attaque les grains
et les enveloppes floralesdu sorgho ou meliga (Sporisorium sorghi, Ebren-
berg).

Le verderame se développe particulièrement dans les années froides,
après les automnes pluvieux qui font obstacleà la parfaite maturation ainsi
qu'à la dessiccation du mais. M. Balardini croit avoir observé que les
variétés appelées mais d'automne et maïs quarantain (Zea mais autum-
tMjMet2'eamaMpr<Bcoa?),sont plus sujettes à contracter le verderame

que le mais d'été.
D'après plusieurs expériences faites sur l'homme et sur quelques ani-

maux, M. Batardinipense que la partie encore nutritive qui reste dans~e

grain malade est moins apte à la nutrition et à la réparation de l'organisme
Et des forces, puisqu'on voit maigrir et dépérir lentementles animauxqui
s'en nourrissent exclusivement; que le grain auecté de verderame ren-
ferme aussi des principes délétères, âcres, LtassimitaMes, capables de
produire des effets nuisibles chez l'homme; s'il est longtemps mis en
usage comme aliment du cultivateuret du journalier pauvre, il détériore
tellementl'organisation, en altérant les conditions normales des organes
mgestifs, en pervertissant les humeurset la crase du sang, qu'il arrive à
engendrer une forme morbide spéciale, qui est la pellagre; il se comporte
du rested'unemanière analogue à celle des autrespoisons végétaux et des

autres céréales altérées par des productions fongoïdes de natures ditfé-

rentes, et qui produisent chacune une forme morbide particulière chez

l'homme (t).

AtUT. XX. De t'entMmmtéde la pethtgre.

ESPAGNE. Vers l'année i730, don Gaspar Casa!, devenu plus tard

médecin du roi Philippe V, constatait parmi les pauvres des environs
d'Oviedo, en Astnrie, où il exerçait alors, une maladie dont il ne trouvait

aucunetrace dans les auteurs et qu'il désignaitsous le nom de JM de la

rosa (2). Cette affection fut signalée pour la première fois au public mé-

(i) Th. RonMet, De la peKa~re, de son origine, de ses progrès, de sa tMMMace

en France, etc. Paris, IM&, p. 198 et 207.
(2) Voy..Bt!<of<« naturai del prittcipadode ~s<«ft<M, o6f<tp<M<A«tMt de! doetor

D.-G. CoMt. medtco de Su Mc~esMM!. Madrid, 1*762, in-4.



dical français, en i755, par Thiéry, qui avait suivi à Madrid le duc de

Duras.
FRANCE Personne ne soupçonnait la présence en France, de la pel.

lagre, lorsqu'en 1829, M. Hameau, médecin à la Teste-de-Bucb, signala

sa fréquenceparmi les habitants des environs de cette localité à la So-
ciété de médecine de Bordeaux. Le 25 juillet 18~3, M. Léon Marchand,
médecin des épidémies de la Gironde, déclara à l'Académie de méde-
cine de Paris, avoir rencontré plus de 3 000 pctiagreux dans le seul
départementdes Landes (1). On trouve cetteauectiondans tontes tes tandes,

depuis l'embouchure de la Gironde jusqu'à celle de l'Adour, et depuis

la Garonnejusqu'à l'Océan, sur une étenduede plusde 700 lieues carrées.
Selon M. Hameau,la moitié de la population agricole de cette vaste con-
trée est victime de la pellagre, et la ptupart de ceux qui en sont atteints

périssent dans la force de l'âge sans qu'on puisse attribuer leur mort à
d'autres maladies.

PRtNCiPACTÉs DANUBIENNES. a Le maïs, dit le docteur Caillat (2),
introduit en Moldo-Valachie vers le milieu du xvn* siècle, par Serban

Cantacuzcne l". bienfait qui a valu à ce prince le surnom de ProM~enee
~M~oysaM,y est devenu, depuis lors, la base de l'alimentation de pres-
que.toutesles classes de la société, et pourtant l'affection pellagreuse est
complétement inconnue dans ce pays. J'ai visité les villes et un grand
nombre de viUages de la haute et de la basse Valachie; j'ai interrogé
les habitants, consulté les médecins, dont un entre autres, M. Trasch,
avait observé cette maladie dans les campagnes du Milanais. Je n'ai pn
observerni recueillir un seul cas de cette affection. Pourquoi celle-ci,

qui s'est montrée en Espagne sous le nom de 3M de la rnsa, en Italie et
dans les landes de Bordeaux, sous celui de J7aZ de MMprc, peu après l'in-
trodactiondumais, ne se rcccontre-t-eik pas en Valachie, où cependant
l'asage du blé de Turquie est plus ancien, plus général et beaucoupplus

exdnsif? Cette immunité, la doit-eUe, comme la Sicile et la Bourgogne,

à la grande sécheresse du climat ou à la dessiccation des épis au four,
conditions qui préviennent ou détruisent te~orMon'Mm7Kay</M, principe

intoxicant de cette céréale? H ne saurait en être tout a fait ainsi, car le

climat de la Moldo-Valachieest humide et l'usage du four y est complète-

ment inconnu daus les campagnes. Et pourtant, si la production parasite

qui joue le rôle d'agent morbide principaldans l'étiotogie de la pellagre ne

(t) !htMe<<'K~f~ca<Mmtede médecine, t. Ir, p. 7; t. X, p. 790, 854.
(2) Voy. le journal t'~<onm<Htco~, avrit <8Xt.



se montrepoint, et après elle l'aflectiou pettagreusc, cela tient à des cir-
constances fort analogues à celles qui ont été indiquées plus haut. La

cause de cette immunité est due, selon moi, d'abordà la parfaite maturité
dn grain, grâce aux fortes chaleursde l'été;ensuite à l'entente parfaite qui
préside à la construction et à l'emplacement des greniers à mais, ou
séchoirs, usités dans ce pays.

a J'étais sur le point de rentrer en France, emportanth croyanceque la

pellagren'existe point dans les provinces danubiennes,quand la princesse
moldave Cantacuzène Ghika vint voir. à Bucbarest, sa fille qui recevait

mes soins, et m'apprit vers la fin de 18~7. que, dans son village de Mi-
chaïléni et sur d'antres points de la Moldavie, une maladie nouvelle, dé-
signée sous le nom de /epre <~M'~cm!yMp,s'était montréeet présentait les

caractères qui suivent rougeur et gonflement des mains et des pieds,
plus tard existence d'écaittcs épaisses, enfin diarrhée, hydropisieet délire
terminés assezsouvent par la mort. Vu l'époque beaucouptrop rapprochée
de mon départ, je n'eus pas le temps de franchir les vingt-cinq postesqui

me séparaient dn théâtrede l'épidémie, mais je me hâtai de présenter à

notre agent diplomatique une note assez détaillée avec prière de la faire
parvenir, par l'intermédiaire dn consul de France à Jassy, au docteur
FMdnchtein,à l'observation duquel cette maladie s'était présentée. Ma

note fut envoyée, mais, depuis, les événements de 1848 étant survenus.
nos représentants consulaires furentchangés, et je n'ai pu recevoirles ren-
seignementsdemandés, sur la ressemblance possible entre la pellagre et
l'endémie dont on venait de me révéler l'existence.

ITALIE. Vers le milieu du xvm* siècle, Pujati, professeur à l'Uni-
versité de Padoue, fut le premier à signalerla pellagre dans le Vicentin il

la décrivit sons le nom de scor&K<oalpino (1). Peu de temps après, la ma-
ladie donna lieu, dans le nord de l'Italie, à un grand nombre de monogra-
phies. La pellagre qui exerce ses principaux ravages dans la partie septen-

trionale de la Péninsule italique, devient très rare en Toscane et dans k
royaume de Naptes; elle parait même être complétement inconnue en
Sardaigne et en Sicile. Les documentsofficiels signalaientil y a quelques

années 20 282 pellagreuxen Lombardie. Ils étaient répartisainsiqu'il suit:

(1) En Italie, te peuple désigne ta pettagre sous )e nom de m<~(M tM<<roMe.



Nombre Nombre Nombre Rapport
des des des t

Arrenduttmentt. commaNtt. hnbittutt. pellagreu. iOOOhtbittnH.
Milan 277 257410 3075 12
Mantoue 44 146M7 1M8 08Brescia. 163 239584 6939 29
Bergame. 239 258t5* 607i 24Come. 233 i 80439 1572 09Pavie. 121 128403 M3 03
Cremone. 72 104445 44S 04Lodi. 102 ~28090 377 02Sandrio. 2 3400 2 01

Totam. 1253 1*46702 20282 14

Population. PeUtj;re<iX. Sexe n)Me. Sexe Kmin.Alba. ? 5 3 2Ateundrie. 22329 200 74 i26Aequi. 3355 40 12 28Asti. 6767 5 1 4Biélla. 2225 3 2 1Bobbio. SM3 6 7 2CaMte. 19300 »Cnneo. 32437 35 i4 21Génes. 15272 10 3 7Ivrée. 79932 403 169 234Mondovi. 588 4 1 3
Lomellina. ? 2 aNovi. 10278 3 3€a)ano. 1200 250 120 130Savone. 18319 725 5
Turin 335i 2 2

ÉTATS SABDES. Une commission instituée par le huitième congrès

scientifique italien a procédé en 1847, au recensement des pellagreux

dans les États Sardes. L'enquête a constaté l'absencecomplète de la pel-

lagre dans l'île de Sardaigne, dans la Savoie et dans la province d'Aoste.

Quant aux autresprovinces, voici les résultats obtenus (1)

D'après le même document, on comptaitparmi les pettagreox

412 individus da sexe masculin.
M8 individus dn sexe féminin.

Sons le rapportdu séjour

870 malades appartenaientla campagne.
49 provenaient des villes.

Quant i'âge, on tronvait

(<) 7}e!o:<oncdet tacortdcHa commissione.Ptemotttese. Torino, 1847, in-8.



Sous le rapport de l'aisance,

De ce nombre, 13 étaient atteints d'aliénation mentale. 522 malades ne
se nourrissaientque de mais; 10& faisaient usage de mais mais non d'une
manière exclusive. 300 pellagrenxhabitaient des lieux sains; 347 occu-
paientdes lieux malsains.

La pellagresévit avecautantd'intensitédansles lieux élevéset dans lesré-
gions basses; au milieu despays marécageux, commesur le sol le plus sec.
Les collines de la Brianza, où l'air est pur et renouvelé par les vents, où
la terre est couvertede vignes, où les eaux sont limpides les pentes du
Seprio, également remarquables par la salubrité de l'air, la fertMité du
sol, l'excellence des eaux, ne sont pas moins infestées que la plaine nue et
presque dépourvue d'arbres, où l'eau manque, et que la plaine humide
qu'arrosel'OHona, où l'onvoit les arbres entasséset l'air chargé devapeurs.
a J'ai parcouru, dit le docteur Sette, des régions maritimes, des pays
marécageux et des pays élevéset sans eau, des landes sablonneuses et des
terrains argileux, des contrées pauvres et des contrées riches. Dans les

régionssablonneuses, la pellagreest très fréquenteet,plus grave il en est
de même dans les pays élevés et sans eau, quoique non sablonneux.La
paroisse de Saint-Angelo,qui compte 1 700 habitants, offre plus de douze
pellagreux presque tous ses habitants sont misérables, ne se nourrissent

que de mauvaise polenta (brouetavec du mais), avec des poireaux, des
oignons et des saladès. Le sol est sablonneux, les eauxsont rares (t ).

Il faut reconnaître que jusqu'ici la pellagre n'a été observée à l'état
endémique, que dans les pays où le maisconstitue la base de l'alimentation
de l'homme encore l'endémicitén'a-t-elle été constatée qu'en Europe, et
dans une zone comprise entre 42 et 46 degrés de latitude nord.' Cette
circonscription de l'endémicité est attribuée par M. Th. Roussel à ce
double fait, qu'au midide cette zone, le maisatteindrait sa parfaite matura-

(i) Th. Roussel, Op. cit., p. 155.

De 1 10 âne, 40 peUapre<n.
10 à 30 ans, 1*
30 à 60 ans, 546.

Au delà de 60 ans, 135.

487 individus étaient d'une complète indigence.
142 étaient pauvres.

45 se trouvaient dans une position aisée.

AMT. III. Étiologiede t* pellape.



tion, tandis qu'au nord il devient plante fourragère, et n'entre plus que

pour une faible proportion dans l'alimentation du peuple.

En 1795, Cerri, chargé par le gouvernement de Milan de faire des

recherches sur la cause de la pellagre, fit nourrir pendant un an dix

pellagreux dans un état de maladie bien caractérisée, avec de bons aliments

empruntésen partie au règne animal et avec de bon pain, au lieu du pain

de mais et de la polenta dont ces individusse nourrissaient auparavant; il

vit leur état s'améliorerrapidement, et l'annéesuivante, l'éruption cutanée

et les autres accidents ne reparurent pas. Cette expérience a été renou-
velée souventavec le même résultat (t).

Écoutons enfin l'habile argumentation de M. Balardini (2). "Tout le

monde sait, dit ce médecin,que, dansles contréesdeBrescia et de Bergame,
le nombre des pellagreux. comparé à celui de la population totale, est de

beaucoup supérieurà celui des autres provinces l'usagede la polenta y est
tellement immodéré, qu'il est devenu proverbial parmi les autres peuples

de l'Italie. La consommationde maïs y est si grande, qu'elle absorbe non.
seulement l'immense provision qui se récolte dans ces pays, mais encore
des quantitésconsidéraMcsqu'on importedes provincesvoisines. Quant au
haut Milanais (y compris une grande partie du pays Comasque), qui vient

après tes deux provinces ci-dessus nomméespour le nombreproportionnel

des pcttagrcnx, tous les anteurs qui ont écrit les premiers sur la maladie,

Strambio et les médecins les plus récents, notent que la nourrituredes

villageois, parmi lesquels ils comptent tant de victimes de la pellagre, se
réduit presque' exclusivement à la polenta et plus encore au pain de mais
qu'ils mangent avec des choux, des raves, des citrouilles et des légumes
assaisonnésavec un peu de sel, de lard et d'ail. Les plus aisés seulement

usent de laitage, de beurre et d'ceufs, le pauvre vendant généralement sas
denréespour se procurer le strict nécessaire; que si dans quelquesparties
des districts montueuxde Bellano, Dongo, Gravedona, San Fedele et Mac-

cagno, la pellagre s'observe peu comparativement au reste du territoire

comasque, on en trouve la raison évidente dans les émigrations qui, pen-
dant au moins neuf mois de l'année, entraînent hors de chez elles la plus

grande partiede ces populationsindustrieuses,lesquelles vont exercer ail-
leurs toute espèce de métiersou d'emplois, se livrer au petit trafic et à la

(I) Op. cR., p. i9A.
(2) Voy. ~fMMH MtMMrM!«ftM)f'f!t'<;<t)<t,année <8t5, p. 35, d'après M. Th. RoUii-

M), Op. ct< p. <7f:.



contrebande,et qui, pendantce temps,ont des alimentsdifférentsde ceux
des antres campagnardset beaucoup plus variés.

o Si dans la basse Lombardicles pellagreux sont en moins grand nombre

que dans la partie hante, la cause en est dans la richesse du pays, dans
la fertilité du sol qui donne plus abondamment toute espèce de grains et
principalementle riz, qui partage avec le pain et la polenta la table villa-
geoise. On objecte que dans les districts de Pavie et de Lodi, riverains du
P&, lorsque les campagnards se nourrissaient de pain de blé turc et
de soupe de riz, ils n'étaient pas très sujets à la pellagre; qu'on a vu la
maladie s'y développerconsidérablement depuis les inondations de 1839,
qui réduisirent ces populationsà une plus grande pauvreté, et quoique
depuis lors le pain de froment ait été mis en usage dans ces pays. Mais

l'observation répond que dans les districts dont il-s'agit, le nombre
des pellagreux était considérable avant l'époque des inondations. Si le
nombre des pellagreux s'est augmenté depuis i839, malgré la petite
quantité de pain de froment qu'on dit avoir été mis en usage (ce qui

ne peut guère se concilier avec l'accroissement de la pauvreté), on ne
trouve pas ta un argument qui inCrme notre thèse, puisque la pellagre

était déjà enracinée et endémique parmi ces populations; l'aggrava-
tion de la misère est la cause à laquelle on doit attribuer l'augmenta-
tion de la maladie, parce qu'elle a condamné le paysan à un régime plus

économique, à un moindre usage du riz, considérablement renchéri,

et qui a été remplacé par du mais, souvent de la dernière qualité. En
effet, à l'heure qu'il est, le principalaliment du peuple, c'est le maïs, tan-
dis que le froment, quiest bien plus cher, n'estconsomméqu'en très faible
proportionpar le pauvre, ou même ne lui est pas du tout connu.

n Dans les provinces vénitiennes, l'aliment ordinaire des paysans est la
polenta, souventsans sel et faite avecde ta farine de qualité inférieure (car
le grain qui leur est laissé par les maitresest le plus mauvais, souvent gâté

et moisi, le meilleur étant mis en vente); les paysans mangent le plus

souvent le maïs qu'on anpette quarantain, qui mûrit rarement; ils le mê-
lent à quelques végétaux, ou à des haricots, à des citrouilles, et en font
des pains et des gâteaux.Or, dans ces pays, la pellagreexerce de tels rava-
ges, que dans certaines communes du Bellunais, dans le districtde Feltre,
dans le territoired'Arsie. le sixième de la populationagricole, au dire de
Zecchinetti,est atteintde cette maladie.

'On peut en dire a peu près autant des plaines transpadanes, où le
maïs est devenu d'un usage commun la pellagre s'y rencontre souvent



il en est de même maintenantdans le Tyrol italien, où le blé turc s'im-

porte en grande quantité de Lombardie, outre celui qui est récolté en
moindreproportion dans le pays.

Si quelquesouvriersdu pays de Trente oude Gênes, abandonnantleurs

montagnes où la pellagre est encore inconnue, et s'établissant dans la

basse Lombardie, s'y maintiennent intacts pendantdes années, quoiqu'ils
fassentusage de la polenta, ce fait ne semble guère de natureà infirmer notre
thèse, car il est facile de comprendrecomment de pareils individus, pro-
venant de contréessalubres, de parents sains et vigoureux, résistentpen-
dant un temps, même assez long, à l'action d'nn régime délétère, qni, agis-

sant lentement, finit avec le temps, comme l'expérience le démontre,

par exercer sa mauvaise innuence sur ces individus d'abord privilégiés et
leur donne la maladie.

» Quant au Piémont, où dans plusieurs provinces le mais n'est guère
moins cultivé et employé comme aliment que dans la Lombardie, il est
reconnu que la pellagre y est aussi presque également fréquente, comme
tous les auteurs en font foi, et comme je l'ai vérifié moi-même pendant

mes voyages dans ce royaume. Dans la vallée d'Aoste, d'après le témoi-

gnage du protomédecin, M. Bich, la pellagre est endémique dans di-
verses communes limitrophes du Canavesan (pays d'Ivrée). Dans ces
communes aussi bien que dans les communescontiguësdu Canavesanoù
la pellagre domine aussi, le paysan se nourrit presque exclusivement de
farine de maïs dont il prépare le mets appelé miasse; il ne boit qu't'n peu
de mauvais vin, et n'associe presque jamais ni viande ni aucune autre cé-
réale à sa nourriture. Les châtaignes y sont très rares le maïs y est sujet
à une maladie appelé mofflette.

De llontjovet jusqu'à Courmayeur, et en poursuivant jusqu'à la
Thuille, on ne trouve plus la pellagre endémique là, les châtaignes abon-
dent eti'on enconsommeen quantité, principalementdepuis Saint-Vincent
jusqu'aux Salles; la mtOMC y est inconnue et l'on mange de bon pain de
seigle, de bonne polenta qui s'assaisonnepresque toujours avec du beurre,
des oignons frits, et à laquelle on associe du fromage, de la viande, des

pommesde terre et d'autres variétés de denrées, ainsi que du vin supérieur
à celui des autres districts. Le protomédecinasouvent vu sur la rive droite
de la Doire-Balté le mais couvert de taches d'un vert obscur, et dans le
territoirevoisin de Quincinetto, dans la province d'Ivrée, il a également
observé que les communesqui longent la même rivière sont plus sujettes

à la pellagreque les autres.



o Quant à la province montueuse de Biella, j'ài appris du protomé-
decin, M. Curiotti, que les cas de pellagre sont très rares, quoiqu'on y
fasse un grand usage de polenta mais ce médecin ajoute que, comme le
maïs ne se cultive pas dans la province, les moins aisés eux-mêmes con-
somment du maïs de la meilleure qualité. M. Sacchero m'a fait re-
marquer que presque tous les hommes de ce pays émigrent pendant une
grande partie de l'année, s'emploient aux ouvrages de construction des

routes, à tous les travaux publics, ou exercent hors de leur pays divers
métiers, de la même manière qu'un grand nombred'habitants des com-
munes situées au-dessus du lac de Como, et reviennent ensuite dacs leur
patrie avec des épargnes, en sorte qu'ils peuvent y vivre dans l'aisance,

et ajouterde bonne viande et des aliments variés à la polenta, toujours con-
fectionnéeavec de la farine de maïs de la meilleure qualité; ils ne man-
gent jamais de pain de maïs.

o En ce qui regarde la province de Domo d'Ossola, le protomédecin,

M. Zanosa, qui depuis quarante ans y exerce la médecine, a déclaré

que ni lui ni ses collègues n'avaient encore vu aucun peHagreux mais il a
ajouté que les villageois de ce pays ne se nourrissentpas un quart de l'an-
née de polenta de mais, qu'ils ne connaissent pas le pain jaune (pain de
maïs), mais qu'ils préparentet mangent de bon pain de seigle pur ou de
seigle mêléau froment. Le protomédecin de Pallanza, M. Croppi, qui re-
garde aussi le pain jaune comme la véritable cause de la pellagre, attribue
également l'absence de cette maladie dans le val d'Ossola inférieur, à ce
que les villageois de ce pays, qui aiment assez la polenta, ne connaissent

pas le pain dont il s'agit.

» II en est de même dans la Toscaneet dans l'Italie supérieure,d'après
le professeur Chiarugi. Dans le Mugello et le territoire de Pistoia, les
campagnards, et principalement les fermiers et les journaliers, qui ne
vivent presque que de farine de maïs, comme ceux du Milanais, et ne
boivent qne de l'eau, sont attaqués par la pellagre; tandis que les paysans
plus aisésqui se nourrissent d'autres farines, et ceux qui se nourrissent
principalementde châtaignes, en sont exempts.

»
L'observationfaite par le docteur Corticelli,que l'on ne trouve presque

pas de pellagreux dans le val de Chiana (partie du val d'Arno), où pen-
dant l'hiver on fait une consommationconsidérable de polenta, ne prouve
pas grand'chose contre notre opinion, puisque, de l'aveu de ce médecin,
dans les autres saisons on abandonne entièrement cet aliment et l'on y
substitued'autressubstances et du pain fait avec diversescéréales.



e Sur le littoral de la province de Gênes, on ne connaît presque pas la
pellagre, quoique les affections de la peau (et même dit-on, la lèpre)

n'y soient pas rares. La polenta et le pain jaune y sont presque inusités, et
l'on mange en place du pain de froment ou de seigle, des légumes et
des poissons abondamment fournis par la mer. En Sardaigne, d'après
Sacchero, qui y a séjourné plusieursannées, et dans la Sicile, d'après le

professeur Raphael Sava, la pellagre est inconnue; or, dans ces grandes

Nés italiennes, le maïs ue sert pas d'alimeut habituel.

a Quant aux autres parties de l'Italie centrale et méridionale (je ne parie

pas de la campagne romaine que je n'ai pas visitée, et qui ne m'est connue

par les écrits d'aucun médecin ayant traité te sujet en question), je ferai

remarquer que, dans le royaume de Naples, en deçà du Pbare, on a ob-
servé quelques cas de pellagre. Ces cas rares ne paraissent certainement

pas en proportion avec la quantité de mais qui se consommeet qui est
l'objet d'une culture étendue dans plusieurs provinces mais il faut con-
sidérer que f-e grain, loin de constituer la nourriture presque exclu-

sive de populations entières comme dans la Lombardie et auteurs, est
employé alternativement et concurremment avec d'autres substances

alimentaires(t). e

~UM. IV. Appréciationsdes diverses théories.

Nous venons d'exposer l'habile plaidoyer de M. Balardini. On se sent
entraîné en faveur de cette théorie séduisantea laquelle s'est rangé aussi

M. Th. Roussel. Cependant, si l'on considèreque plusieurs cas incontes-
tables de pellagre ont été observés chez des individus qui n'avaient fait

aucun usage de mais, on est contraint, malgré la brillante argumentation

du médecin italien, à n'accorder à l'usage du maïs, même attéré, qu'un
rôle de simple coïncidencedans la manifestationendémique de la pellagre.

Il nous reste à dire deux mots de la théorie de M. Hameau père; nous

ne la mentionnerons que pour mémoire. Ce médecin avait remarqué à
l'époque où il communiqua ses premières recherches à la Société de mé-

decine de Bordeaux, il y a une trentaine d'années, que les bergers et

souvent même les cultivateurs se vêtissentde peaux de brebis non tannées

et qu'on ne lave jamais. Or, des informations prises snr les maladies aux-
quelles les brebis sont sujettes, il est résulté que quelquefois,dans t'été,

des brebis meurent de diarrhée accompagnéed'une rougeur dans l'inté-

rieur des cuisses, et qu'elles sont sujettes à une maladie nommée pelle

(<) Th. Roussel, Op. cit., p. 185. ·



par les paysans de la contrée, d'où est peut-être venu le nom de pellagre.

M. Hameau induit de ta que les bergers qui soignent les brebis mala.

des, et qui les écorchent lorsqu'elles sont mortes pour en avoir la peau
dont ils se vêtissent, pouvaient ainsi contracter cette maladie. Unecircon-

stance semblait appuyer cette étiologie, c'est que les marins, nombreux

dans ce pays et adonnés a tous les excès; que les résiniers, classe pauvre
et plus misérable qu'aucune autre que les cultivateurs ne faisant aucun
usagede fumier de brebis; que les communes où il n'y a pas de troupeaux

comme la Teste, que même les quartiers d'une même communequi ne

sont pas en contact avec les habitants, sont à l'abri de la pellagre, tandis

que cette maladie était observée exclusivementchez les bergers ou les

cultivateurs qui manient le fumier de brebis. Ce serait donc, d'après la

théorie de M. Hameau, un virus inoculable de la brebis à l'homme, qui
serait cause de la pellagre.

M. Courty, professeuragrégé à la Facultéde médecine de Montpellier,

après avoir observé cette maladie dans les Pyrénées-Orientales, a formulé

les conclusions suivantes (1)

1° La pellagre existe, quoique faiblement, à l'état endémique, dans la

vallée de Vernet et les vallées voisines, situées vers l'extrémitésud du dé-

partement des Pyrénées-Orientales. On y a compté environ 15 pellagreux

dans l'espace de vingt-cinq ans, et sur une population de 2,000 habitants.

2° Ses symptômescutanés, nerveuxet digestifssont identiquesavec ceux

dela pellagre des Landes, de l'Italie et de l'Espagne; mais ils coexistent

plus souvent des le principe, et cette coexistence elle-même semble pré-
cipiter la marchede la maladie, dont la durée moyenne, dans les contrées
où nous l'avonsétudiée, ne dépasse pas trois ans.

3° Elle ne s'est jamais offertecomme contagieuse, ni héréditaire; on ne
l'a jamaisobservée non plus sur des enfants, ni sur des crétins.

4° La terminaison, toujours fatale, a été amenée par I'zffaiblissement et
le désordre des fonctions digestives ou de l'innervation (diarrhée, ascite,

anasarque, paralysie) elle n'a jamais été signaléepar la folie, la démence

ou le suicide.
5° On ne peut rattachersa productionà aucune des causes particulières

signalées par plusieurs pathogéuistes comme étant exclusivementpropres
à son développement; telles que l'usage de certains aliments, notamment
du mais altéré on verdéramé, l'insalubrité des habitations, le contact des

(<) GaxeMem<M<c<t&'(feParis, année i854, p. 623.



brebis malades, l'action délétèredo certains miasmes,des eauxou de tonte

autre boisson, l'intluence d'un virus particulier, la malpropreté, l'action

directe du sol ou du climat, l'impression des rayons solaires.

6' Sans nier l'existence d'une cause spéeiûqxe inconnue, principal

agent d'une maladie aussi spéciale, on peut dire que, jusqu'à ce jour,
l'actionde toutes les causesprécédentesréunies, et surtout de l'indigence

qui les résume toutes, paraît avoir seule une part directe dans la généra-
tion de cette affreuse maladie.

7* En dehors de cette condition de pauvreté extrême, qui est sans con-
tredit la cause la plus fréquente de son développement, il faut reconnaître

que les seules peines morales ont quelquefoisproduit la pellagre chez des

sujets entourésd.ailleurs de tontes les conditions du bien-être physique.

8* La pellagre semble donc être généralement un véritable mal de
misère, dans la plus large acception du mot, misère physique et misère

morale. La misère physique entrame souvent à sa suite la misère morale,

les inquiétudes, les chagrins, les peines; et d'ailleurs ne snBit-e!)epas,
elle et les privations qui en sont le cortége, au développement des aBec-

tions les plus meurtrières? La misère morale, à son tour, suffit, dans un
petit nombre de cas, au développementde cette maladie, comme à celui

de plusieurs autres.

ART. V. Sympt&me* de hpeUa~re.

La pellagre débute rarement par l'altération de la peau; certainsmala-
des ne la présentent même jamais. Le plus ordinairement, l'affection dé-
bute par des symptômes des organes de la digestion, tels que la bouiimie

et la diarrhée, du malaise, de la faiblesse. Les phénomènes nerveux ne
surviennentque plus tard. Les lèvres, ridées et gercées, présentent une
coloration particulière. Les principaux symptômes nerveux constituentce

que l'on appelle la folie pellagreuse, qui s'accompagne d'une tendance

an suicide, et surtout au suicide par immersion. Les malades ont des

vertiges, des bourdonnements d'oreilles, de la céphalalgie, des douleurs
rachidiennes, des troubles de la vision, des crampes, des convulsions.

C'est toujours aux parties du corps les plus exposées an soleil que se
montre l'affection cutanée. Elle affecte particulièrement le dos de la main

et la partie externe de l'avant-bras, quelquefois jusqu'au coude; la face

dorsale de& pieds et la partie inférieure et antérieure des jambes, la partie
supérieureet antérieure du thorax, parfois le front et les parties latérales

des joues. Ordinairement la pellagres'annonce sur ces divers points parla.



simple desquamation de l'épiderme, qui noircit, se dessèche et se détache

sans inuammation ni rougeur. C'est une sorte de pityriasis, sans déman-
geaison prononcée et sans douleur. D'autres fois, il se manifeste un éry-
thème, surtout lorsque le soleil a agi avec force; cette inflammationpeut
devenir érysipétateuse,et il se produit alors des phlyctènes remplies de
sérositéjaunâtre, persistant avec l'inflammation qui ne tarde pas à dis-
paraître dès que les parties sont soustraites à l'action du soleil, et qui

est remptacée par une desquamation noirâtre de l'épiderme. Quelquefois
l'éruption, disposée en demi-cerclesellipsoïdes, présente au bord inférieur
de chaque bande une coloration d'un brun foncé, qui tranche avec la
couleur plus claire de l'épiderme. Dans quelques cas rares, ces demi-
cerclesellipsoïdes se succèdent sur la partie postérieure de l'avant-bras
jusqu'auprès du coude. Dans les premiers temps, l'érythème même, s'il
a été très prononcé, disparaît avec sa couleur ordinaire. H n'en est plus
de même, lorsque ces points ont été te siège de la desquamationpella-

greuse la peau paraît alors amincie, et sa surface luisante a été comparée
à celle que présenterait la cicatrice d'une brûlure superficielle. Souvent

on remarque, sur cette surface, des plaques irrégutières,et le derme y
présente une couleur bmne prononcée.

LIVRE SEPTIÈME.

GÉOGRAPHIE 'ZOOLOGIQUE.

CHAPITRE PREMIER.

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES ANIMAUX.

AUT. t". Butr!bnt'on en ~énërtt matBtn!&ret et oiseaux.

L'examen de la distribution géographiquedes animaux constateFine-
galeétendue du domaine occupé par les diverses espèces. Ainsi, le canard

sauvage se rencontre depuis le nord de l'Amériquejusqu'auJapon, et de-
puis.la Laponie jusqu'au cap de Bonne-Espérance; le bœuf musqué, au
contraire, se trouve cantonné dans la partie la plus septentrionale de
l'Amérique; l'orang-outang,dans l'île de Bornéo. La non-extension des
espèces dépend tantôt de certains obstacles mécaniques, tels que l'océan

ou de hautes chaînesde montagnes, tantôt des diSicultés de l'acclimata-



tion. Ainsi, Je cheval qui n'existait pas sur le continent américain, y a été

importé par les Espagnols et s'y rencontre aujourd'hui depuis !a baie

d'Hudsonjusqu'à la terre de Feu, tandis que les singes, qui pullulent dans

les régionstropicales, sont décimés par la phthisie dans la zone tempérée,

et que le renne, adapté au climat rigoureuxde la Laponie, succombe en
général rapidement sous t'inuuence des chaleurs de Saint-Pétersbourg.

Dansd'autres circonstances c'est la végétation et la faune préexistantequi
règlent les limites géographiquesdes espèces zoologiques. Ainsi la coche-

nille est dans la dépendance des cactus et le ver à soie dépend de ta pré-

sence du mûrier; certains carnassiers ne peuvent étendre leur domaine

parce que les animaux dont ils se nourrissent manquent eux-mêmesde

leur aliment nécessaire au delà d'une zone déterminée. En général, le

nombre des espèces marines et terrestres diminue de l'équateur au p0)e.

Les terres polaires les plus reculées ne présentent plus que quelques in-

sectes, et, dans les mers de ces régions, poissons et mollusquessont très

peu variés.
MAMMIFÈRES(1). Chaque continent se caractérisepar certains types.

Ainsi, l'Amérique méridionale a ses tardigrades, l'Afrique, sa girafe et ses

antilopes, l'Asie son chameau !) une bosse ou dromadaire (2), et la Nou-
velle-Hollande, ses kangurous et ses ornilhorhynques(3). Les quadru-

manes à queue prenante sont particuliersau nouveau continent, ainsi que
plusieurs autres animaux qui jouissent de la même propriété, comme
les coatis, les kinkajous, les sarigues, les civettes, les témariens, les rous-

settes, les singes à callosités et les viverrins sont exclusivementpropresà

l'ancien continent. Les différents genres de la famille des makis ne se

trouvent pas dans les contréeschaudes de l'ancien monde la majeure

partie des espèces de cette famille appartiennent exclusivement à Mada-

gascar jamaisun seul quadrumanede cette île n'a été trouvé sur le con-
tinent, et aucune espèce de singe n'habite Madagascar.

Les familles qui constituent l'ordre des quadrumanes occupent une
grandezonetimitée an nord par le 35e parallèle dans l'ancien continentet
le 25* dans le nouveau; at sud par ie 37* dans l'ancien monde et par le

27' dans le nouveau. Bien qu'il existe des quadrumanes dans quelques

(i) Voy. Huot, Géographie physique. Paris, <839.
(2) A. Desmontins, dans nn mémoire lu en 18M a l'Académie des inscriptions

et bettM-teMre.de l'Institut, a pronvé que le dromadaireétait originairede l'Ara-
bie et de la Perse.

.(3) A. Boaé, Guide du géologuevoyageur.



grandes Mes de t'Océanie orientale, telles que lava, Sumatra,Bornéoet
Célèbes, et dans les deux importantesilcs de l'ancien continent, Ceyian et
Madagascar,aucune espèce de quadrumanes n'a encore été trouvée dans
les autres îles appartenant à l'ancien ou au nouveau continent.

Aucun mammifère terrestrede l'Amériqueméridionale n'est identique

avecceux du sud de l'anciencontinent; tandis que plusieurs sont com-
muns aux régions septentrionalesdes deux continents. L'identité que l'on
observe dans certaines espèces prouve peut-être une ancienne commu-
nication entre ces régions septentrionales.

En étendant sa domination dans les ditTérentes contrées du globe,

l'homme a contribué à diminuer, et même à détruire certaines espèces

d'animaux. Ainsi, depuis longtemps le lion, qui parait avoir existé en
Grèce, ne s'y trouve plus le loup a totalementdisparu de la Grande-Bre-

tagne l'aurochs ou le &M Mr<M, qui du temps de César habitait le sol de

la France, ne se trouve plus que dans les forèN de la Lithuanie. C'est
particulièrement dans la distribution géographiquedes mammifères que
l'homme a produit de grandes perturbations il a repoussé de certains

parages ceux de l'Océan ila répandu certaines espèces partout où H a
pénétré; il a restreintau contraired'autres races dans des limites beau-

coup plus étroites que celles où la nature les avait établies ainsi le castor
a quitté les rivesdn Danube et dn Rhône, et le lion a abandonné l'Eu-

rope méridionale.
Le cheval abandonnéà lui-mêmedans les llanos, où il estdevenuà peu

près sauvage, a pris un pelage presque uniquement d'une seule couleur,

le bai-châtain. Dans les régions où l'on a négligé de renouveler la race
par l'introduction de nouveaux étalons, il a une taille plus petite que la

taille ordinaire. Il est à remarquer que les chevaux sauvages,provenant
d'individus qui marchaient l'amble, ont transmiscette allure à leurs reje-
to Les cbieM qui descendent de ceux que l'on avait dressés à la chasse

du pécari, ont acquis, comme caractère de race, la marche et les moyens
d'attaqueet de défensequ'exigecette chasse. En Europe, la vache a gagné,

par la domesticité, l'avantagede sécréter constamment dn lait. En Amé-
rique cette fonction ne dure que tout le temps qu'elleconserveson veau;
les chèvres y ont perdu cette ampleur des mamelles qui est en Europe le

signe le plus évident de la domesticité. Elles n'y ont nas le long poil qui les

distingue il est court, bien couchéet brillant. E)tcss'ac''(),mnodcntb".)')-

coup mieux de la températuredes vallées basses, que de celle des p:t!ps
élevées de la Cordillère.



OISEAUX. Ces animaux, en apparence si libres, sontpourtantsoumis
à quelques lois géographiques. Ceux même h qui leur constitution ro-
buste permettrait de se répandre au loin, semblent attachés par des~oûts

et par des affections aux lieux qui les virent naître. Ainsi, le condor et le

roi des vautours, qui planent an-dessus dn Chimborazomême, n'aban-
donnentpoint la chaîne des Cordillèresdu Péron et dn Mexique; le vau-
tour des agneauxet le grand aigle, ne s'éteignent pasdn sommetde nos
Alpes. La zone torride ne possède pas seule des perroquets communs en
Amérique on en a retrouvé jusque dansHte Macquarie, au sud-ouestde la

Nouvelle-Zélande les kakatoès, nombreux aux Indes orientales, sont aussi
très répandus dans l'Océanie les perruches se trouventen Afrique, dans
l'Inde et dans l'Océanie les loris vivent dans les Ses au sud-ouestde
l'Ame, mais les aras ainsi que les perroquets proprementdits, sont tons
d'Amérique.

Parmi les oiseaux qui ne savent ~as voler, chaque région équatonale,
isolée par des mers, a ses ~pëce~ particulières l'autruched'Afrique et
d'Arabie, le casoar de Java, des Iles voisines et de la Nouvelle-Hollande,

et le nandu, l'autruched'Amérique, ourent, dans des espèces très diBe-

rentes, li même tendance générale dans l'organisation.
La zone tempérée, pour les oiseaux, s'étend dans notre hémisphère,

depuis Je 30* parallèle jusqu'au60' en dedans de ces limites, les genres
et même quelques espèces n'ont plus de régions particulièresbien fixes;

d'ailleurs les hommes en ont transplanté ou entraîné sur leurs pas une
fouled'espèces, originairement bornées à une seule contrée. La zone gla-

ciale compte un petit nombre d'espèces qui lui sont particulières, et qui

appartiennentau genre canard. Chaque grande division maritime a ses
oiseaux particuliers. L'alcyon des navigateurs, qui appartient au genre
petrel, habite tes zones tempéréesdes mers d'Europe, et s'avancequel-

quefoisjusqu'aux tropiques.
RBPTiMS. Ils prospèrent surtout dans les régions où l'humidités'a-

nitune température élevée. Le crocodile du Nil, le gavial du Gange, les

divers caïmans d'Amérique, etle tupinambisde!a~ouve!le-Hotlande,sont
les géants de l'ordredessauriens. Les boas, propresa l'Amériqueméridio-

nale, sont représentes dans l'Asie méridionale et dans la Malaisie par les

pythons. Lescrotales ou serpentsà sonnettessont particuliersà l'Amérique

septentrionale. Le uigonocéphale habite principalement les Antilles.

L'Afnqne possède seule les cérastes et l'Asie le serpent naïa (1).

(i) Hnot, op. cit., p. M* et 347.



AttT. H. ZEgtttton*.

L'instinctde conservationet de propagation préside au phénomènedes
migrations. En hiver plusieurs phoques gagnent le midi; le bouquetiu

passe du versant septentrional des montagnes à leur versant méridional

les rennes et les chamoisdescendent dans les vaUées; la taupe s'enfonce
l'50 dans la terre. En générât, les longues migrations ne sont pas le

propre des animaux terrestres, et les voyages de long cours ne se réalisent
gnère que dans l'eau ou dans l'air. En automne, les oiseauxdits émigrants
sont poussés verst'équatenrpar un instinctde conservation au printemps,
l'instinct génital les ramène vers le pote. La migration vers le snd ne s'o-
père pas sous la pression de la température,car elle a tien à une époque
où celle-ci est ordinairement beaucoup plus élevée que la température de
l'époque du retour (i). Ainsi le coucou émigré à 17 degrés et revient à
8 degrés; le mauvis gagne le nord au printemps à 7 degrés et revient
aiO degrés; la grive s'y porte à 4 degrés et en revient à 7 degrés l'hi-
rondelledomestique quitte nos climats par une température de ~0 de-
grés. Voici, d'après M. Ad. Erman, l'époquede son retourdans plusieurs
viites de t'Europe et de l'Asie.

Il est probableque les hirondelles peuvent séjourner pendant l'hiver
dans tous les pays où le jour le plus froid de l'année ne présente pas une
températureinférieureà 6*,91.

La privationalimentaire ne constitue pas plus que la température ac-
tuelle, la cause déterminante des migrationsdes oiseaux, car la nourriture

ne lenr manque pas au moment de leur départ pour le midi, et moins

encore lorsqu'ils quittent l'Égypte on la Perse pour regagner le Nord.

(i) JatMt!w<cM<ter &hMt<K<c~ ~~emteder WtMMMchaftM,Bonn, i828,
t. n, p. M.

ÈPOQCB DE L'ARRIVÉE DES HIRONDELLES.

MeyenM Température
~Utt*. LttitedeN. LonsitudeE. defam~ee. taoy.decejonr.Ptrit. 48*50' O* 0' iOavrH. T.42Bertin. 52 31 H 4 M– 6*,326<xpert. 53 26 M<7 20 7°,80

Apenrade. 55 4 7 5 M– 6°,31
Kcenigtberx. MO 18 10 30– 6°,6*
Copenhague. 55 41 10 15 5 mai. 7',21htunk. 52 17 10159 15– 6*,?5
Oehodt. 5921 140 5 2 juin. 6°,80

Moyenne. 6*,91



Presque tous les oiseaux émigrants voyagent pendant !e jour; la char.
bonnierevole depuis hait heures du matin jusqu'à midi, si le temps est
beau, et jusqu'à trois heures,si la pluie menace; le pinson vole depuis la

pointedu jour jusqu'à dix heures. Les cailles, les hérons, les grives, les

canards sauvages, voyagent la nuit. Chaque espèce possède en général,

entre le pute et l'éqnateur, une zone de migration d'une vingtaine de de-

grés d'étendue. Ainsi, l'Anas hiemalis se rend du Groënland en Snèdeet

en Angleterre; l'ortolan de neige, de l'Islande dans le nord de l'Allema-

gne les grives, les bécasses, de la Sibérie et de la Laponieen Allemagne;

la cigogne, la grue. l'hirondelle de l'Europeseptentrionale, en moyenne,
en Egypte et en Barbarie. La direction 'suivie est cette dn sud-est et du

nord-est (~.

CHAPITRE Il.

DISTRIBUTION ET MIGRATIONS DES POISSONS; PÊCHE DE LA BALEINE.

A&T. t XHttnhaUon'eton~MtMa* des pOMtem*.

L'Océan a, comme la terre, ses régions populeuses et ses solitudes;

dans les premières vivent, suivant les latitudes, certains poissons qui y

trouvent la subsistance, la chaleur et la lumière qui tenr conviennent;
les secondes sont parcouruesdans tons les sens par des poissons qui,

semblables au lion et au tigre du désert, font une guerre continuelle

aux espèces destinées, par leur faiblesse, à satisfaire leur voracité. Le re-
qnin (Squalus carcharias), comme le plus avide, est celui qui parcourt
les plus grandes distances; on le rencontre dans toutes les mers, à la suite

des vaisseaux, dont les immondices lui assurent sa nourriture. Les cory-
phènes et les scombres, qui vivent de chasse, n'ont point de limites fixes.

Ils traversent en troope l'Océan dans tous les sens mais, à l'exception de

ces espèces, souvent le navigateur parcourt des espaces immenses sans

rencontrerde poissons (2).
L'Islande est pauvre en espèces de poissons, elle n'en possède pas plus

de cinquante; mais elle est très riche en individusde certaines espèces,

notamment de celles qui appartiennentauxgenres morue,uétanet saumon.
La Norwége en a une plus grande quantité que l'Islande; mais les côtes

(i) Voy. NMmann, Nalurgeschichttder !~<f Dt«McMan<b, et Fabet, t'eta'
da Leben der hochnordischmViigel.

~2) H'tet, op. rit., p. :MS.



occidentales de la Scandinavie sont baignées par des courants dn grand
Océan, dont la température est plus élevée que les eaux mêmes de ce
pays. Cette cause explique aussi pourquoi on ne rencontre pas en Suède
les mêmes espèces que dans les Bordsde la Norwége.

Vers le printemps, selon les opinions de quelques naturalistes, les pois-

sons émigrent du nord au sud; mais il est bon d'établir une différence

entre le nord et l'extrême nord; en effet, plusieurs familles de poissons

qui vont au sud à l'époque du printemps, ne se trouvent jamais, dans au-
cune saison, aussi au nord que l'Islande.

Les poissonsd'eau douce de cette île sont en général les mêmes que
ceux du Groenland mais les poissons de mer qui fréquententles côtes
ressemblent plus à ceux du Finmark, c'est-à-diredes parages de la Nor-
wége boréale. Tous les poissons d'eau douce d'Islande appartiennentaux
genres saumon et truite.

Le Groënlandn'a que quarante-cinqespèces de poissons, dont les uns
appartiennent aux raies, morues, marsouins, turbots, harengs, etc. Les
îles Féroé n'ont pas plus de trente espèces de poissons. Plusieurs natu-
ralistes ont pensé que la force des courants le long des cotes de cet archi-
pel est cause que la mer n'y est plus poissonneuse.

On a cru longtemps, d'après Anderson, que le hareng avait son séjour
habituel sous les glaces du pute boréal, que de là ce poisson, partant en
légions innombrables, on plutôt en bancs serrés d'une immense éten-
due; arrivait sur les côtes occidentalesde l'Europe, et se répandait aussi

sur certains rivages d'Amérique et sur les côtes septentrionales d'Asie. Le
voyagé terminé, les harengs retournaient à des époquespériodiquesdans
les parages voisinsdn cercle polaire,où ils trouvaientun asilesousleschamps
de glace; mais bientôttanourriture suŒsante manquait à leur nombre pro-
digieux an commencement de chaque printemps, des colonies s'empres-
saient de rechercher des plages plus méridionales.Des naturalistesavaient
même tracé la route de ces migrations. On les représentait divisésen deux
colonnes se subdivisant ensuite en détachements muttiptiés qni, après
avoir parcourulescôtes jusqu'au&5* degréde latitudenord, disparaissaient.

Aujourd'hui ces migrations sont mises en doute. II est même constate
qne les harengs vivent dans le fond de la mer, depuis le &5* degré de
latitude nord jusqu'à l'océan Boréal. Il est prouvé par des recher-
ches et des observationsrécentes, qne l'on ne trouve pas du tout de ha-
rengs vers le pote, et que d'ailleurs leurs œufs n'y pourraient pas
éclore. Ces poissons s'approchent des côtes non pour y chercher de la



nourriture, mais pour y frayer, et cette manœuvre est si importante pour
euxqu'ils la répètentplusieurs fois. On sait d'ailleurs que les poissons, ea
général, ae peuvent amener leurs centsà More dans le fonddel'Océan, et
qu'ils viennent les déposerle long des côtes et dans les eaux peu profondes

où la chaleur du soleil peut pénétrer et les faire parvenirà maturité. Aussi-

tôt que les œufs sont pondus, le long du rivage ou an large sur,de vastes
bancs de sable, les poissons rentrentdans les profondeursde la mer. H n'y

a pas lieu de supposer que les harengs voyagent à de grandes distances

sons les degrés de latitude différents, on qu'ils s'éteignentbeaucoupdes

côtes qu'ils fréquentent dans le temps du frai il est, au contraire, vrai-
semblable que lorsque cette périodeest passée, ils se dispersentdans l'eau
profonde la plus proche, et y reviennentjusqu'à ce que h nouvelleépoqne
dn frai revienne.

ABT. H. De t<t pMCtCottare(i).

Le frai des espèces d'eau douce peut être divisé en deux catégories le

premiercomprenantles satmoneset les ésoces saumons, truites, brochets,

plus un sous-genrede la famille des gades, la lotte ils fraient de novem-
bre à mars; le deuxième, dans lequel se range la famille des cyprins:

carpes, goujons,barbeaux, vandaises, perches; le frai commenceen avril

pour unir en août.
Cette époque peut être plus ou. moins retardée ou avancée, suivant l'âge

et les variétés des reproducteurs; mais une fois la ponte commencéepar
une espèce, les influences météorologiques sont telles, que quelquesde-
grés en moins l'arrêtent instantanément. Ainsi le frai des perches fut

tout à coup suspendu parceque, du 1& au 22 mai i853, la température
était descendue de 16 degrés à 9. Voici les températureaobservées par
M. de Quatrefages

Les carpes de six à sept ans, pesantordinairement de 2 à 3 kuog., sont
surtout recherchées pour les fécondations. Le goujon de Seine, antre es-

(i) Voy. PMCtCMMMre, par M. Chabot, directeur de la pilcieulture dT!n~Men.
ParX, i854.

LM MnmoM fraientà. 4 degfë*.LettroitM. 4Letbrochete. + 2
LMcarpes. +~2
LMperches. + i5
Les barbeaux + 17 et 23



pèce de cette grande famille, se reproduiraitdès sa deuxième année. Les

carpes qu'on nourrissait dans le lac de Lussac (qui étaient âgées de plus
de deux siècles),eussent-ellesété bonnes pour cette opération?Je l'ignore,

et qu'importe du reste ? Mon intention, en citant ces deux faits extrêmes,
n'étaitque de montrer la marge que les pisciculteurs ont à remplir dans
lesfaits encore si obscurs qu'a soulevés cette nouvelle question.

« II y a trois moyens, dit M. Chabot, de se procurer des cents. Le
premier consiste à les recueillir fécondés naturellement sur les frayères, à
les ramasser sur les cailloux où ils sont déposés (truites, goujons), à

couper les herbes où ils sont déposés (carpes, brèmes). La deuxième
serait de se procurerles reproducteurs, qu'on élèverait dans des réser-
voirs, qu'on aurait ainsi constamment sous la main et sur lesquels on
pourrait suivre les phases diverses de ce phénomènesi pen étudié. Les
Œufs déposés sur une claie y demeurent tout le temps de leur in-
cubation. Dans certaines iamUles, les cyprins, par exemples, elle peut
varier de huit à quinze jours; pour les salmones, eUe dure de un denx
mois et demi, suivant que la température est plus ou moins basse. Une
variété du Danube fait exception à cette règle, n

AM*. IB[. rêche de la baleiae (i).

Les principales espèces de baleines sont, d'après M. Boulongne la ba-
leine franche, la baleine du Cap ou nordcaper austral. Les baleines rosses
appelées, par les Anglais et les Américains, baleines des pôles, la baleine

noueuse, la baleine à bosses, la. baleine Innulée, la baleine japonaise, le
gibbar -ou baleinoptère à ventre lisse, le baleinoptère jubarte, le rorqual,
le baleinoptère à bec, le baleinoptère poeskop, enfin les baleines aléon-
tiennes, les seules qui alimentent aujourd'hui les pêches européennes et
américaines, sont la baleine franche et les baleines russes. Dans les récits
des voyageurs, la baleine franche atteindrait jusqu'à 33 mètres de lon-
gueur les plus grandes que l'on ait vues de nos jours ne dépassentpas
23 mètres. Un animal de cette taille pèse, suivant Scoresby, 70 à 75,000
kilogrammes; son corpsest proportionnellementcourt et gros, ayant son
plus grand diamètre un peu en arrière des nageoirespectorales. Le tronc
est distingué de la tête par une légère dépression qui indique le cou la
tête est d'une grosseur énorme, égale à celle du reste du corps, et fait à
peu près le tiers de la longueur totalede l'animal. La gueule, d'une gran-

(1) Voyez le mémoire da docteur Bontongne, sur la pêche de la baleine, dans
le J)<Mtt«w MMoet-ttt da 20 juillet i8M.



deurprodigieuse, de 2 à 3 mètres de largeur sur 3 à & mètres de hauteur
intérieurement,porte à la mâchoiresupérieure environ cinq centsfanons,
dont les bords effilés servent à retenir les petits insectes rouges et les mol-
lusquesdont la baleine se nourrit uniquement.

Ce monstrueux animal dont la force est prodigieuse, n'en est pas moins

un des êtres les plus timides et les plus inoffensifs. Le moindrebruit, la

moindre agitation de l'eau l'effraie, le met en fuite. Quand la baleine

soupçonne quelque danger, elle plonge avec une vitesse tellement prodi-
gieuse qu'il lui arrive quelquefois de se blesser contre les rochers du fond

de la mer. Scoresby rapportequ'une baleine atteinte par le harpon s'est
précipitée à une profondeur de 400 brasses avec une vitesse de 4 liéues

à l'heure. La plus grandevitesse qu'une baleine déploie, lorsqu'elle nage
horizontalement à la surface de la mer, peut être évaluée à 3 lieues ma-
rines par heure; elle vient, en généra), respirer à la surface toutes les

dix minutes.
La fin de l'été paraît être la saison des amours pour ces animaux; ils

mettent bas, dans les baies, un baleinon vers le commencementdu prin-

temps on ne sait pas au juste le temps que dure la gestation. Les balei-
niers prétendent qu'elle ne dépasse pas dix mois; mais, d'après les lois de

l'histoire naturelle, elle devrait au moins durer de dix-huit à dix-neuf
mois. Le baleinon, en venant au monde, est de la grosseurd'un bœuf; la

mère paraît avoir pour h i 'a ttus vive tendresse et la plus grande so)!ici-

tude elle raccompagne ~out: lui faisant un rempart de son corps dans

le danger, et le défendantjusqu'à la naort!orsqu'i! est attaqué; aussi les

baleiniersqui connaissent cet attachement de la baleine pour sa progéni-

ture, l'exploitent-ils avec avantage, et font-ils tous lenrseubrtspourattein-

dre le jenne baleinon, certains que la mère ne leur échappera pas. Cette

dernière montre peu d'attachement pour le utâte, et lorsqu'elle levoit
attaqué, elle s'empresse de prendre la fuite; lui, au contraire, la défend

jusqu'à ce qu'elle souNe le sang.
La mère ne se résigne pas à mourirgratuitement pour son baleiuon;au

contraire, elle fait son possiblepour le soustraire aux coups de ses meur-
triers, soit en lançant à droite et à gauche de vigoureux coups de qneM
qui renversent quelquefois toutes les embarcationsdes pêcheurs, soit en

prenantson baleinonsur sa queue on sous sa finne, et en fuyant avec lui

le plus vite possible. Si, malgré ses eMbrts, les pêcheurs viennent à la re-
joindre denouveau, elle se laisse harponnerplutôt que d'abandonner son
enfant. Pour aUaiter son petit, elle se renversealternativement sur les deux



côtés, a6n de pouvoirlui présenter successivement chacune de ses ma-
melles. Le lait de cet animal est d'une couleur janne-verdâtre,d'une con-
sistance assez épaisse, d'une odeur désagréable,et d'une saveurdésagréa-
ble et nauséabonde(1)."p

Les baleines des potes ne diucrentde la précédente que par la présence
d'âne bosse sur le dos, leur plus grande dimension et le nombre plus con-
sidérable de fanons qu'elles fournissent. Presque toutes les baleinesvivent

en troupes, ou pour le moins en famines. On les rencontrait jadis sur
toute la surface du globe; aujourd'hui ce n'est que par exception que
quelques-unesviennentéchouer sur nos côtes. Depuis qu'on leur fait une
chasse acharnée, eUes se sont toutes réfugiées dans les mers glaciales des
pôles, où l'on est maintenant obligé d'aller les chercher. Autrefois la

pêche des baleinesse faisait sur les côtes du Brésil puis h baleinedeve-
nant rare dans ces parages, on fut obligé de descendre jusqu'au cap de
Bonne-Espérance,sur les côtes de Madagascar, puis dan3 les mersdu pote

Austral. Quelques années après, les bateinicrs se virent forcés, la baleine
fuyanttoujours devant eux, d'aller la chasser sur les côtes du Chili, où,
pendant plusieurs années, elle fut teUement abondante, que ces parages
servirent de rendez-vons à tous les pêcheurs du globe. Enfin, là aussi le
nombre finit par diminuer; aujourd'hui on est obligé, pour faire une
pêche un peu profitable, d'aller la traquer dans les mers du Japon, d'Ok-
hotsk, le détroit de Behring et les mersglaciales du pô!e nord, par delà le
Kamtchatka.

Les Esquimaux, dit M. Boulongne, passent huit mois de t'année enfer-
mas dans leurs huttes souterraines, se nourrissant exclusivement d'huile
de poisson, de viande de baleine desséchéeet de saumon salé. Lorsqu'un
Esquimau a faim, et il a presque toujours faim, il conpe une lanière de

gras, soit de baleine, soit de morse, soit enfin de toute antre espèce d'ani-
mal huileux cette tranche de graisse a de 2 à 3 pouces de largeur
sur une longueurde i à 2: mètres; alors, introduisant une des extrémités
de cette tranchedans sa bouche, il mâche et avale par un mouvement al-
ternatifet fort disgracieuxde la tête, du cou et de tout le reste du corps,
jusqu'à ce que son estomac soitcomplétementrempli (car un Esquimau
peut facilement supporterde & à 6 livres de viande sans être incommodé);
quand il sent qu'il ne peut plus rien ingérer, il prend un couteau et coupe
la portion excédantede la tranche de graisse an niveau des lèvres, et h

(<) Mémoiredu docteur Bontongne.



passe à son voisin. Alors, avec le doigt, il remédie à l'inertie des muscles

de son gosier et force aiusi les dernières portions de son gluant repas à

passer dans l'estomac; et, comme le serpent boa, H&'etend et digère

lentement son immonde festin. Ces aliments huileux sont, do reste, in-
dispensables à ces habitants des mers glaciales ce sont eux qui, grâce à

leur composition chimique,!enr permettent de résister an froid excessif
qui règne dans ces parages.

C'est pour se procurer t'huite contenue dans le lard de ta baleine, ainsi

qne l'adipocire renfermée dans la tête du cachalot, et les fanons, que t'en
fait la pêche de ces animaux. Autrefois les Basques et les Hollandais s'y

sont beaucoup livrés; la Hollande seule envoyait annuellement 20,000
hommes; mais alors les baleinesétaientengrandnombre, et l'huile qu'on

en tirait avait plus de valeurque maintenant Si cette pêche est moins

lucrative de nos jours, il faut l'attribuer à plusieurs causes 1° ces ani-

maux sont,devenus beaucoup plus rares, et il est possible même que d'ici

à cinquante ans ils aient disparu de la surface du globe; 2° fuyant de-

vant les pêcheurs et se retirant continuellementvers le nord, ta présence

des glaces rend les expéditionsplus dangereuseset tenr succès moins cer-
tain 3° enGn, tous les peuples maritimess'étant livrés depuis à peu près
nnsiëdeace genre d'industrie, les vaisseaux baleiniers encombrent les

parages favorablesà la pêche,d'où il résulte des pertes qui diminuent les

bénéCces, sans compter les naufrages très fréquents.Les navires destinés

à la pêche de la baleine sont, en raison de leur destinationpour le nordon
les autres parages, frétés pins ou moins légèrement. Ils sontordinairement
du port de 4 ou 600. tonneaux et équipes de six à huit chaloupés.

Les expéditions, dit H. Boutongne, partent ordinairement vers les

mois d'avril pour le notd, et pêchent pendant les mois de mai, juin
et juillet. Plus tôt ou plus tard les glaces les empêchent souvent. H y a
denx saisons pour la pêchedes baleines celle qui se fait en pleine mer
(saisondu large) elle dure deux mois, avril et mai; celle des baies dure

trois mois, juin, juittetetaoût. Arrivés dans les,paragesfréquentéspar la

baleine, .les navires marchent avec les plus grandes précautions. Une

troupe de matelots nommés guetteurs, se met en observation sur les hu-
niers, ou, si l'on est près des côtes, sur les points élevés des rochers.

Lorsqu'ils aperçoivent une baleine, ils signalentsa présence et indiquent

sadirection; aussitôt, deux, quelquefois quatre ou six embarcations sont
mises àla mer; chacuneest montée par six hommes, dont quatre rameurs,

un officier qui tient la rame qui sert de gouvernail, et un harponnenr; ils



font force de rames vers l'endroit indique, etapprochent dans le pluspro-
fond silence. Lorsqu'ils aperçoivent l'énorme animal dormant, sur l'eau,

les rameurs redoublent de précautions pour rider le moins possible la sur*
face de la mer. Quand le moment est venu, l'officier crie aux rameurs
d'arrêter. Aussitôt le harponneur quitte sa rame, saisit son harpon, se re-
tourne, et appuie son genou dans une genouillère située à l'avant de la

pirogue alors, s'il est assez près de la baleine pour pouvoir la piquer sans
quitter le manche du harpon, il le saisit à deux mains etl'enfoncède toutes

ses forces là où il peut, mais de préférence près des finnes ou nageoires
pectorales;dans le cas contraire, il lance le harpon qui vient se fixer dans

le corps de l'animât, et qui, grâce aux arêtes qui en garnissent l'extrémité,

ne peut plus être retiré que très difficilement On essaie aussi, avec un
instrumentque l'on nomme touchet, de couper les tendons de la queue,
afin de se mettre à l'abri des terribles effets de. la colère de ces monstrueux
cétacés.

La baleine surpriseplongeaussitôt, emportantavec etteteferduharpon,
dont le manche de bois reste dans la main du pêcheur on tombe à la mer.
A mesurequ'elle fuit, on lui lâche de la corde surtout si elle plonge, en
forçant de rames pour la suivre, et en tirant même sur la corde, afin de

diminuer te plus possible la distance qui existe entre elle et la pirogue. Le

pêcheur expérimenté prévoit l'endroit où la baleine reparaîtra sur l'eau

pour respirer c'est ordinairement à cent brasses de la place où elle a

reçu la premièreblessure et il s'apprête à lui donner un secondcoup de,

harpon, qui achèvesouvent de la tuer. Quelquefoiscette seconde attaque

ne fait que la mettre en fureur alors elle s'élance sur les chaloupes, les

renverse d'un coup de queue, et met en danger les hommes qui les mon-
tent. Mais ensuite elle plongede nouveau son sang rougit la surface de

t'eau, et lorsqu'ellereparaît pour la troisième fois, on reconnaît que ses
blessures sont mortellesau sang mêté d'eau qnl sort par jets de ses évents.
Dans le cas contraire, la pirogue s'approche de nouveau de ta bateine, et
t'otEcier qui la monte lui plonge sa lance dans le corpsau niveaude l'omo-
plate. Bientôt elle perd tontes ses forces avec son sang, vacille, se laisse

aller sur le flanc, expire et montre son ventre blanchâtre sar les uots.
Lorsqu'elle est morte, on lui introduit dans la gueule un crochet attachét
up~. forte chaîne, et tes ~atoupes la remorquent jusqu'aunavire, qui, du

reste, s'en approchele p< qu'ilpeut. Ilarrive quelquefois que ta baleine,

an Ueu de surnager, s'enfonce dans l'eau pour ne plus reparaître; etie
est alors complètementperdue pour l'équipage,elle a sombré.



Aussitôt que le navire s'en est assez approché, on procède à l'opération

de l'amarrage, qui consiste à fixer la haleine le long des flancs 'du bâti-
ment poar cela on lui passe une énorme chaîne autour de la queue que
l'on dirige toujours vers l'avant cette chaîne vient se fixer solidementsur
le pont pnis on fixe dansla t6te un crochet très solide qui remplit le même
office. Alors, à coups de hache et d'une espèce de guillotine,on sépare la

mâchoire supérieure du reste du corps, et on la s bord ainsi que
les fanons qui y sont attachés, et la langue,dont la );rcsseur égale quelque-
fois celle du corps de quatre éléphants.

On fixe ensuitela baleine par sa nageoire pectorale,et l'on procède au
dépècement. Cette opération consiste à enlever, au moyen d'instruments
nommés espelles (sorte de bêches extrêmement tranchantes),la peau et le

tissu cellulaire graisseux, autrement dit te lard qui forme autour du corps
de la baleine une espèce de coussinet d'un à deux pieds d'épaisseur. On

commence par tracerdes lignes circulaires et parallèles, puis on les réunit

par une autre perpendiculaire, enfin on fait tourner la baleine sur~tle-
même au moyen d'un système de cordages, nommmés ~o~porau.c, et, à

mesure que les différentesportionsde peau se présententon les enlève avec
le lard. On ne peut rien trouver qui fasse mieux comprendre cetteopéra-
tion que de la comparer à l'action de peler une poire en commençantpar
la grosse extrémité et terminantpar la queue. On enlève ainsi une lanière

continue de baleine ayant nn pied d'épaisseur, un on deux de largeur et

nne longueur extrêmement considérablequi surpasse quelquefoisla hau-

teur des mâts.
Une fois l'écorce, pour ainsi dire, de la baleineenlevée, on détache les

chaînesqui la retenaient, et on laisse son cadavre voguer au gré des flots;
il devient la proie des oiseaux,des ours blancs, des poissons et des Esqui-

maux, qui tons se nourrissent de sa chair. H ne reste plus alors qu'à

extraire l'huile contenue dans -le lard. A cet effet, on coupe l'immense
lanière en petits morceaux, et on la soumet à l'action du feu dans des

bassiues en fonte placéesau-dessus de fourneauxconstruitsen maçonnerie

sur le pont du navire. Quand l'huile est sumsamment fondue, que le lard

a donné tont ce qu'ilest possibled'en extraire, on a dans les bassinesdeux
choses bien distinctes: 1' l'huile eu fusion; 2* la peau à laquelle restent
attachées les fibres du tissu cellulaire dont les aréoles contenaient la graisse.

Alors on vide t'huile des bassines dans un énorme réservoirconstruitdans

ce but la peau et le tissucellulairequi y restent attachésserventà alimenter
le feu des fourneaux, et par là même à fondre le reste.



Une baleine franche fournit en général une centaine de barils d'huile

et 400 fanons, ce qui faite-virouune valeur de 10,000 francs, a raison de

100 francs le, baril, accompagné de sa part de fanons. Une baleine russe
fournit environ 200 barils et 600 fanons, ce qui fait qu'elle rapporte à

peu près le double d'une baleine franche. Le baril d'adipocireextraite de
la tête du cachalotvaut le double de l'huile de baleine. De ces détails il
ressort qu'un navire baleinier qui rentre en Europe avec 4,000 barils
d'huile peut être considéré commeayant fait une très bonne pêche, puis-
qu'il a gagné environ 400,000 francs, sur lesquels le capitaine touche
ordinairement 1/25°, le médecin et les autres officiers 1/tOO', et chacun
des matelots 1/225° à 1/250'après deux ou trois ans de navigation; mais

il est plus ordinaire de les voir revenir avec 1,000 ou 2,500 barils,
très heureux encore s'ils ne font pas naufrage, soit pendant la pêche,

soit pendant la traversée. Ces accidents ne sont que trop communs, et
il n'y a pas bien longtemps encore que les journaux nous annonçaient
la perte de deux baleiniers partis du port du Havre le ~2 et te 13 août
1851. L'un d'eux, r~ja.r, se perdit après avoir fait une excellentetra-
versée, mais une malheureuse pêche; l'autre, au contraire, !e Z:c~-
rourt, au moment de son naufrage, avait déjà envoyé en Chine 1,100
barriquesd'huile, en.avait à bords 2,000, et l'espérance fondée d'en faire

encore un millier avant de rentrer en Europe. Le premier est allé s'é-
chouersur les rescifs inconnus qui avoisinent Hte Saint-Lanrent dans le
détroitde Behring le second, à l'abri dans une baie de Taouski, de la mer
d'Okhotsk,fut surpris par un coup de vent terrible qui le força de s'é-
chouer et de se briser sur les rochers à pic qui bordent ces parages. D

CHAPITRE

DES INSECTES EN GÉNÉRAL ET DES SAUTERELLES EN PARTICULIER.

Les pays les plus féconds en animaux à pieds articulés, en insectes sur-
tout, sont ceux dont la végétation est la plus riche et se renouvelle plus
promptement. Plus au- contraireon approche de ce terme où les neig~et
les glaces sont éterneMes,soit en allant vers les pôles, soiten s'étevaht sur
des montagnes, à nn point de hauteur qui, par l'aCaibUssement du- calon-

qne, présente le même phénomène, plus le nombredes planteset des in-
sectes diminue. Plusieurs insectesdes environs de Paris n'habitent dans le

t



midide h France que des montagnes sous-alpines. Les Pyrénées et les
Alpes offrent des espècespropresà la Suède et aax autres contrées septen-
trionales de l'Europe. An Groënland H n'y a que des espèceseuropéennes.
la taille des insectes est génératement en rapport avec Fétévatioh de la

températuredans certaines contrées. Le voisinage de l'Océan exerce, du
nord au sud, une grande!nuuence sur la nature des insectes; car plusieurs

espèces desenvirons de Bordeaux se trouvent dans les parties de l'Espa-

gne situéessous le même méridien. Le Rhin et ses montagnes orientales

forment une limite que plusieurs ne franchissent point. Vers le cours
supérieur de la Seine, là où !a vigne commence 9 prospérer, on voit pa-
raître les insectes des contrées chaudes de l'Europe occidentale. Dans les

parties de la France où l'olivier et te grenadier croissent spontanément,

on remarque quelques espèces africaines. Les contrées de l'Espagne bai-

gnées par la Méditerranée nous offrent plusieurs insectes du Levant (t).
L'accroissement insolite du nombre des sauterelles pent devenir cause

de ma!adie& populaires et donner lien à de grands désastres c'est ce
~itrc que nous nons arrêterons un instantà cette question. Ces insectes

dévastent presque chaque année plusieurs grandes contrées de l'Asie et
de l'Afrique, notamment la Chine, l'Abyssinie, l'empire de Maroc, et les

pays voisins du mont Atlas. Leurs ravages sont si terriblesen Orient, que
dopas!ongtemps!eur apparition yest mise au nombre des événements
tes pins graves.

Ptme a décrit avec une énergique Sdénté t'enroi que répand l'appari-
tion des sauterelles, et l'inquiétude des peuples de l'Afrique à l'ap-

proche deces légions ailées, qui brûtenttout ce qn'eHes touchent et ron-
gent jusqu'aux portesdes maisons. n rapporte une loi de la Cyrénalque

qui obligeait les habitants à les détruire à trois époques différentesde

l'année quand elles étaient à l'état d'ceufs, lorsqu'elles étaient écloses,

et enfin quand elles étaient insectes parfaits. Ce n'est pas sans raison

qu'une pareille loi avait été rendue, car Orose raconte qu'en l'an du

monde 3800, l'Afrique fut dévastée par des myriades de ces auimaux,

qui détruisirentjusqu'aax moindres traces de la végétation, et furent en-
suiteprécipitésdans la mer, qui les rejeta sur le rivage, où ils occasion-

nèrent une infection que n'auraient pu produire les cadavres de cent
mine hommes. Saint Augustin mentionne une peste qui, ayant eu lieu
dans le même pays par une cause semblable, n'emeva pas moinsde huit

(<) Baot, C~~rophte t'~ttgw, p. ~50.



cent mille individusdans le seul royaumede Massini~sa, et causa une mor-
talitéplus considérableencore dans le voisinage des côtes.

Pendant son séjour à Poonah, le major anglais Moor vit une masse
immense de ces insectes ravager le pays des Marattes; on les supposait

venir d'Arabie. Si cette opinionétait fondée, elle otMrait la preuve de la

facilité qu'ont les sauterelles de passer la mer lorsque le vent les favorise.

La colonne dont il s'agit embrassait une étendue de cinq milles; elle était
si profonde et si impénétrableaux rayons du soleil, que le major Moor ne
put apercevoir des tombeaux d'une grandeélévation, qui n'étaientéloignés

que d'une centaine de pas de sa demeure. Ces sauterelles étaient d'une
espèce rouge, circonstance qui augmentaitencore l'horreur de cette scène,

car, entassées sur les arbres qu'elles avaient dépouillés de leur feuillage,

elles otfraientpartout à l'œil une couleur de sang du plus désagréable

aspect. On remarqua qu'elles ne s'attaquèrent aux pêchers qu'après avoir
exercé leurvoracité sur tous les autresarbres.

Dans les pr0t:nces méridionales de l'Espagne, particulièrement dans
l'Estramadure, de prodigieux essaims de sauterelles parurent durant les

années 175&, 1755,1756 et 1757 elles ravagèrent aussi le PtrtngaL
De 1778 à 1780, elles dévastèrent l'empire de Maroc, dévorèrent toute la

verdure et n'épargnèrent même pas i'écorce :.mère de l'oranger et du gre-

nadier. A ce Néau, dit le poète anglais Southey, succéda une famine
horrible T~intpérir une quantité prodigieused'habitants. Pour se procu-
rer des moyens desubsistance, lespères vendirent leursenfantset les maris
leurs femmes. Le voyageur anglais Barrow décrit aussi les ravages que les

sauterelles causèrentdans tes partiesméridionalesde l'Afrique pendauttcs
années 178& et 1797. Il affirme que ces insectes couvraient un espace
de plus de 2000 milles carrés; chassées dans là' mer par un vent de nord-

ouest, et rejetéessur le rivage, ettes formèrent, dans une longueur de 50
milles, nn banc de 3 à & pieds de hauteur, et, lorsque le vent passait au
sud-est, l'odeurinfecte qu'exhalaitcette masseputréSéc était trèssensible,
même à une distance de 150 milles. Quand ies sauterelles paraissent dans

un canton, dit le voyageur anglais Jackson, qui a séjourné tmgtempsdans

le royaumede Maroc, la prudence commande. de faire ses provisions, car
ellesy restent ordinairementde trois à sept années; lorsqu'ellesont dévuré

tous les végétaux, elles s'attachent aux arbres, en mangent d'abord les

feuilles,puis t'écorce(1).

(i) Voy. JtMmcfMc<)fMM<o~«e, t. n, p. 900.



CHAPITRE IV.

STATISTIQUE DES ANIMAUX DOMESTIQUES EN EUROPE;

PRODUCTION ET CONSOMMATION.

jmT. ï". StttMtiqnedes animaux domettique*.

Le nombre des animaux élevés par l'agriculture, pour les besoins des
hommes, est beaucoup moins subordonné à leur volonté qu'on ne l'admet
généralement. Pour les multiplier it fant et que les céréales n'occupent

pas la plus grande partie du territoire, et que les pâturages fournissent

une nourriture abondante, et appropriée à chaque espèce d'animaux.
En Belgique, où le nombre des habitants s'élève à 2500 par lieue

carrée, celui des animaux domestiques diminueà mesure que la population

s'accroît. La Hollande,qui a 1800 habitants par lieue carrée, et dont les

terres humides sont moins favorables aux grains qu'aux prairies, a jugé

plus epportun de conserver ses pâturages, et de recourir à l'importation
des blés étrangers, pour nourrir ses deux millions d'habitants (t ).

En France, la statistique officielle du gouvernementa donné les chiffres

suivants en 18M

AM*. H. Anhnanz ttbtttnt.

Le nombreannuel des animaux abattusen France, pour la consomma-
tion, est estiméa 13,618,727 ainsi répartis par espèces (2)

(i) Moreau de Jonnès, Statistique de fagftCttKwe de la France, p. 4t 3.
(2) StattsM~Meeetafrance, publiée par le ministre de l'agriculture et du com-

merce. Paris, i8~i, t. IV.

Tttesdebëtai).< 3,699,223 27p.MO.Moutons. 5,804,681 43Porcs. 3,9M,407 29Chèvres. <57,4i6 t

Bëtai). 9,936,538 têtes.Montons. 32,i5t,430Porcs. 4,9i0,72tChevaux. 2,818.496
Mules etmulets. 373,844Anesetanesses. 4i3,M9Chèvres. 964,300

Total. 5t,S68,8M



Tous ces animauxdonnentune quantité de viandeSaluéeà 672,915,~ 766
kilogrammes.

Il n'est pas sans intérèt de savoir à quelles conditions s'alimente une
populationde 36 millions d'habitants, a L'une des premières, dit M. Mo-
reaudeJonnès, est la destruction périodique, annuelle, de lu. millions

d'animaux, de quadrupèdes dont les différentesespèces fournissent 600 à
700 millions de kilogrammesde viande. Il en faut le même nombre à la

France orientale et à la France occidentale. Le nord occidental en exige

davantage à cause de Paris; par contre, le midi occidental en demande
moins. It faut abattre 41 animaux pour 10U habitants.

Chaque année, à travers les événements physiques et politiques,
qui semblent devoir changer toutes choses, il y a presque invariable-

ment le même nombre d'animaux de chaque sorte choisis, sur un nom-
bre donné des animaux recenses, pour subvenir aux besoins de la con-
sommation. Il semblerait que lorsqu'un laboureur se détermine à envoyer
l'un de ses bœub au marché; cet acte est un effet de sa volonté, de son
libre arbitre, et que la réitération, qui le multiplie, dans toutes les parties
du pays, doit varier au hasard, selon les mille conditions que font inter-
venir les intérêts privés. 11 est évident qu'il n'en est point, réellement,

comme on le suppose. Une loi constante, prescrite par uu enchaînement
de nécessités, rend tributaires les auimaux domestiques, dans une propor-
tion qui correspond invariablement à leur population et il n'y a rien de
fortuit dans le nombre de ceux conduits à l'abattoir. Cette loi est te!)ement

positive, qu'en apprenant combien de bœufs ou de vaches sont destinés

aux boucheries, on peut connaître, par leur nombre, quel est celui des

animaux de leur sorte existant dans le pays, et vice versâ. En France, les
bœuts qui entrent dans la consommation de chaque année forment un
peu moins du quart de ceux que possède l'agriculture. Les vaches n'en
constituent pas un huitième; mais le nombre des veaux abattus excède
celui des veaux recensés, parce qu'on les tue avant l'aunée révolue. 100

moutons ou brebis en fournissent 26, ou plus d'un quart, à la subsistance
publique. Quant aux porcs, on en abat les trois quarts on les quatre cin-
quièmes (1). a

A&T. Uï. Viande consommée en Europe.

Voici le chiffrede la consommationde la viandeen France depuis 1789

(l) Moreau de Jonnès;op. cit., p. -t8<.



1789. 550,033,750 kil. 22,0 kil. par habitant.1812. MO.~97,000 20,01829. 622.4t8.8M i9,51840. 673,389,781 20,i

i840. PraMe. 17,50 kil.
1840. Saxe. 18,7S
1828. SnMe. 20,00
1843. Ba\i~e. 2i,00
1893. Espagne. 2i,00
1828. Royaumedes Pays-Bas. 21,30
1840. Wurtemberg. 22,00
<8< Bade. 24,00

H y a lieu d'admettre que, depuis un demi-siècle, la consommation de
la viande est en France, d'environ 20 Mogrammes par personne; mais

cette répartition est tout à fait fictive, commepresque toutes les moyennes;

car 3 mittions d'enfants mangent à peine de la viande, 26 millions d'habi-

tants des campagnesne mangent pour ainsi dire que du porc, et 2 millions

de pauvres sont exclus de toute participation au régime animal. Ces etimi-
nations, dit M. Moreau de Jonnes. quadruplent au moins la quantité

moyenne de viande qui revient a chacune des personnes faisant de cet ati-
ment un usage habituel. Quelle que soit, en réalité, la distribution de la

viande, elle ne donne, en France, que des parts très petites, quand on les

compare a celles que l'on accorde aux habitants de l'Angleterre, et qui

s'élevaient, dit-on, en 1837, à 82 kilogrammes chacune. Mais, tente
vérification faite, il se trouve qu'il n'y a, sur ce sujet, aucun chiffre au-
thentique dans ta Statistique britannique.

Dans divers autres États de t'Europe, la consommation de viande par
individu obtient, selon M. Moreau de Jonnès, les proportionsci-après (i):

CHAPITRE V.

bu PARASITISME ET DES ANIMAUX PABA8!TES.

A&T. I". Du parasitisme en ~én<rmt.

Les végétaux qui croissent sur l'homme et sur les animaux vivants

sont tous des cryptogames, et uniquementdes algues et des champignons;

(i) S<a<t!<t9Mede l'agriculture de la France. Parit, 18*8, p. Mi.



tous appartiennent aux tribus inférieures (1). La plupart sont formés de
cellules disposées bout à bout; plusieurs espèces de champignons sont
cependant assez complexes. Les algues contiennent de la chlorophylle ou
une substance analogue, et une grande partie présentent une ou plusieurs
vésicules colorées. Les champignons ne renferment ni ces dernières, ni
chlorophylle. U peut se produire des végétaux parasites toutes les fois que
l'organisme animal est sous l'influence d'un troublc de nutrition ou de
ratentissement du travail d'assimilation. A la surface des muqueusesdes
mammifères, ces plantes ont pour sol soit des couches d'épithétium et un
mucus acide, soit des productions pseudo-memhraneuses.Bien qu'un
téger degré d'acidité des humeurs favorise le développement des végétaux
parasites, cependant quelques-uns se produisent aussi sur un sol alcalin

ou neutre.
Nous désignons sous le nom d'animaux parasites les êtres du règne

zoologique dont l'existence est subordonnéeà cette d'autres animaux qui
leur servent de milieu, de séjour et d'atiment. On peut distinguer les ani-

maux parasites en ectoparasiteset en entoparasites, selon qu'ils siègent
à la surface externede leurs bûtes, ou qu'ils habitentdes cavités naturelles

ou des parenchymes. Ces appellations sont peut-être préférables à
celles d'épizoaires et d'entozoaires, usitées jusqu'ici pour la seule dé-
signation des sarcoptes et des helminthes.

Parmi les parasites, les uns ont une existence complétement liée à d'au-

tres animaux;d'autres nesont parasitesque pendant la premièreou pendant
la dernière périodede leur évolution. Parmi ces derniers, ceux dont l'exis-

tence parasitique correspond à la première période de leur vie, acquiè-

rent, en devenant indépendants, une organisation perfectionnée et en
rapport avec leur nouvelle vocation. Les. animauxqui ne deviennent para-
sites que dans une période avancée de leur vie, ont sauvent à subir une
évolution rétrograde, adaptée au nouveau milieu dans lequel ils doivent
poursuivre leur carrière. Cetteévolutionrétrograde peut se traduire par la

perte des organes, désormais inutiles, de la locomotion et de la vue. Quel-

ques animaux sont à la fois ectoparasites et cntoparasites, tels que l'Ach-
theres percarum, selon qu'ils se fixent à t'extérieur ou à l'intérieur de
certains organismes.

Selon tonte probabilité, aucun animal n'échappe complétement aux pa-
rasites, et ces derniers eux-mêmes n'échappent pas toujours au tribut.

(1) Voyez pour leur nomenclature: Ch. Robin,Hist. nat. desvégétauxparasites
qui cfo<ent!W t'tommeet sur les animaux vivants. Paris, 1SM, p. 253.



C'est ainsi que l'on voit les larves d'ichneumonsfixées sur certains insec-

tes, affectées à leur tour d'autres larves. M. Nordmaun (1) a constaté la

présence d'un filaire sur t'-AcA~erM perco?'Mm, et M. de Siebold (2) a

compté de 20 à 30 nématodesdans le tube intestinal du parasite /7ro/jo~a

vegetans.

Dès à présent, la science a constate chez l'homme de 16 à 18 entopa-
rasites et de 8 à 10 ectoparasites. Ou compte déjà 12 entoparasites chez le

chien, 1 chez les ruminants de l'Europe, 1& dans la Rana temporaria,

10 dans la Perra fluviatilis.
Quelques parasites appartiennent à plusieurs espèces animales; ainsi

l'ascaridetombricoHe se rencontre à la fois chez l'homme, chez le porc, le

bœuf, le cheval et chez l'âne; le Distome hépatique, chez l'homme, le

lièvre, le lapin, l'écureuil, le cheval, fane, le porc, le bœuf, le cerf, la

chèvre et mênif chez le cangurou l'/ro~M r:ctKMS, t'~E'ryo~MS de Sie-
bold, le Gor<KS aquatique, appartiennentégalement à plusieurs espèces.

D'autres parasites ne se rencontrentque dans une seule espèce; tels sont

le dragonneau, qui n'appartient qu'à l'homme et t'~Ec~'Mor~yn~Me géant,

qui ne se trouve que dans le porc.
Plusieurs parasites sont sujets à des migrations celles-ci peuvent être

motivées par les besoinsmêmes de leur évolution, qui se complète tantôt

loin de tout domicile animal, tantôt dans une espèce animale différente.

Quelqueshelminthes semblent effectuer leurs migrationsdans un but de

copulation on pour déposer leurs oeufs en lieu favorable.

Le rôle des parasites dans l'accomplissement de l'émigration peut être

actif ou passif; en effet, tantôt ils s'échappent par les ouvertures- naturelles
des cavitésqui leur ont servi de séjour, ou, lorsqu'ilshabitent des paren-
chymes, ils en perforent les tissus; tantôt leur sortie s'euectue d'une ma-
nière passive au moyeu des excrétions de leurs hôtes. Les démangeaisons

anales produites,chez les enfants, par les oxyures, se rattachent souvent
à t'émigration de ces helminthes.

Aucun organe n'échappe complétement aux parasites; on en trouve en
effet jusque dans le cerveau, la moeUe épituere, et dans les organes de

Foule et de la vue.
En ce qui regarde te lieu d'élection des parasites, il est possible que,

dans quelques circonstances, ils y parviennent par la voie de ta circuta-

()) J)/t)i:)0~-ap~MC&e Bei<)'N~e, 2'cahier, p. 85.
(2) R. Waptcr, ~(t')dK'o~<T6wc~(tf Ph~Stofo~, t. )!, p. <}44.



Lion. Toujours est-il que des nématodes ont été trouvés dans le sang des
grenouilles, par MM. Valentin (1) et Vogt (2). MM. Gruby et Delafont

ont constaté la présence d'helminthes dans le sang du chien (3), et des
observations analoguesont été faites par MM. Remak (4), Mayer (5), Berg

et Creplin (6), dans le sang de grenouitteset de poissons d'eau douce.

M. de Siebold a appelé l'attention sur la grande similitude du cou et de
la tête que présentent d'une part, le Cy~iteerofs /as<;tco/o?'qui habite

le foie de la souris et du rat, et, d'autre part, le 7<pn/a crassicollis, qui
habite le tube intestinaldu chat. 11 est permis d'admettreaujourd'hui que
ces helminthes ne sont que deux formes différentesdu mêmeanimal; seu-
lement, quelques physiologistesvoient dans le cystice.que un degré d'é-
volution simplement moins avancé du taenia, alors que d'autres y voient

une manifestationtératotogique.
L'introduction des entozoairesdans le corps des animaux sembles effec-

tuer plus spéciatement par les aliments et par les boissons. Une foule d'es-
pèces passent.d'un animal dans celui des carnivoresqui se nourrissent de

ce dernier. Aussi trouve-t-on beaucoupplus d'espèces d'entozoaireschez
les carnivores que chez les herbivores. Pour l'homme, qui ne se nourrit

pour ainsi dire que d'aliments préparés par la cuisson, la recherche
de l'origine des entozoaires n'est pas aussi facile; cependant on sait au-
jourd'hui que les filaires s'introduisent sous sa peau en la perforant.
D'un autre côté, la présence des mêmes formes de vers intestinauxdans
certainescontrées, montre une corrélation entre l'existence de ces vers et
certaines conditions extérieures qui facilitent leur développement. Les
Abyssins, par-exemple, qui sont très sujets aux entozoaires,se nourrissent

souvent de viandes crues et avalent même les intestins de plusieurs ani-

maux, avec leur contenu (Bruce, Ruppet)).

Lorsque les parasitessont arrivés dans des organes parenchymateux ou
fibreux, commele foie, les muscles, le tissu cellulaire, ils s'enkystent a la
manièrede tous les corps étrangers. Alors, le plus souvent leur dévelop-

pement s'arrête; leurs organes génitauxs'atrophient, et its~e peuvent se

(1) Valentin, .De/t<Mc<MMt&tMnervommce)'e&ra!tMm et nervi syMpo~tCt, 1839,
p. 101 et 1*

(2) MMer, ~cMc, d8t2, p. <89.
(3) LVM«tMt, i8*3, p. 35.
(4) éanstalfs Jahresbericht,18*2.
(5) Mayer, jDeorgf<Moetec<ncoe(de/t<MM<<Mrot!,Bonna, 1843, p. 10.
(6) jit'ctwt!!<MM!tf)<tp<!cherBet<r<t~s.MM'N<t(tt)~fescAtchte, t. I,Greifswa!d,1845.

p.308.



reproduire par des œufs c'est ce qui arrive pour les vers qu'on a nom-
més cystiques.

Chez les animaux sauvages nouvellement pris par l'homme, les helmin-
thes dont ils étaient porteurs sortent fréquemment sous l'influence du
changement de régime alimentaire qu'entraîne leur nouvelle position, ré-
gime auquel les parasites ne semblent pas en état de résister. Il en est de

même des helminthes de l'homme malade, qui abandonnent souvent ce
dernier apr~s l'ingestion de médicamentsadministres par des motifs étran-

gers à l'affection vermineuse.

AtMP. Il. Des helminthesen paeticulier (I).

Dans l'état actuel de la science, il convient de grouper les helminthesen
quatre ordres les cestoïdes ou taenias, les trématodes ou distomes, les

acanthocéphales ou échinorhynques et les nématoldes (ascarides, oxyures,
filaires, etc.).

Ce n'est que depuis les curieuses découvertes de Steenstrup, consignées

dans son ouvrage sur les générations alternantes, que nous pouvons nous
faire une idée exacte de la constitution d'un taenia. Steenstrup a trouvé

qu'il existe des larves particulières qu'il appelle nourrices, lesquelles se

reproduisent sans le concours des sexes et donnent naissance à d'autres
larves capables d'arriver à la maturité sexuelle, etdeprodunaiorsdes
ceats. Or, dans le taenia, la tête est la larve nourrice, la mère,

comme on pourrait encore l'appeler. La tête est donc, à proprement par-
ler, tout l'animal, ce qui confirme la Yérité de cette ancienne croyance,

que la cure du taenia n'est pas complète aussi longtemps que la tête (ou
les têtes, quand il y a plusieurs vers) n'est pas exposée. Lorsqu'elle a

existé pendant quelque temps, elle pousse un premier bourgeon (article),

puis un second, qui se place ,entre la tête et le premierbourgeon produit,

et ainsi de suite. Le parasite composé s'allonge, et bientôt les dernières
pièces du corps, qui sont les plus anciennes, se remplissent d'œufs et de-
viennentainsi des larves génératrices. La tête elle-même ne produitja-
mais d'œu&. M. Lenckartcompare ce développement à celui de certaines
médusesqui passent par l'état de polype avant d'arriver à leur formedé-
finitive.

Les larves des taenias, c'est-à-dire les têtes sans aucun article, sont

très répandues dans les animaux, mais elles ne se développentpas dans les

(i) Voy. Rod. Leackart, DMp<K'a««thM e<<Mp<n'(Mt<M, m ~fcMu /t<rp~.
siol. J!M<w)< année 1852.



hôtes qu'elles n'habitentque temporairement, du moins d'après ce qu'on
observe dans les animaux inférieurs ce n'est que dans le corps des ver-
tébrés qu'elles commencent à produire des articles.

Dans leurs migrations, les larves de taenias peuvent s'égarer et arriver
dans des organes peu favorables à leurdéveloppement ultérieur. Tantôt la

dégénérescencese borne à un arrêt de développementdes segmentsqui

restent stationnaires et n'arriventpas à la maturité sexuclle, comme on l'a

vu dans les poissons, chez lesquels on a trouvé la même espèce hors de
l'intestin et dans l'intestin, mais avec cette différence que les individus
trouvés dans l'intestin avaient leur développementnormal, tandis que les

autres étaient enkystés dans le mésentère ou dans le foie et rabougris.
Telles sont aussi les ligules, qui n'acquièrent des œufs que lorsqu'elles

ont passé du corpsdes poissons dans celui des oiseaux. D'autres fois, sur-
tout chez les mammifères et les oiseaux, les segments oviferes ne se pro-
duisentpas, et sont remplacéspar un appendicevésiculeux. Telle est l'ori-
gine des vers cystiques ou vésiculaires, dont on a fait pendant longtemps

un ordre particulier, et qu'il faut rattacher maintenant aux eestoldes.

Aussi longtemps que ces vers vésiculaires, les cysticerques, par exemple,

restent dans les conditions sous i'inuuencedesquelles ils se sont produits,

ils conservent leurs caractères mais dès qu'ils arrivent dans un lieu favo-

rable à leur évolution, ils changent de forme, perdent leur appendicevé-
siculeuxet poussent des articles comme de vrais tznias.

Ces singulières métamorphoses des tmnias peuvent encore aller plus

loiu. Sous certaines conditions, la vessie des cysticerques acquiert la fa-
culté de produire des bourgeons il en résulte une coloniede cysticerques
implantéssur une vessie commune, ou la forme à laquelleon a donné le

nom de ccenure.
D'autres fois la larve ette-même, ou ce qu'on appelait la tête du taenia,

se change en vessie avant qu'elle ait produit un appendice vésiculeux; il

en résulte alorsdes acéphalocystes,vessies simples ou compliquées, renfer-

mant quelquefois des générations nombreusesde vessiesplus petites,libres

ou attachées à la vessie mère. Aux acéphalocystesenfin se rattachent les
échinocoques, qui en différentparce que la paroi interne de la vessiepro-
duit des larves de cestoïdes avec leurs formes normales, c'est-à-direavec
des suçoirs et la couronne de crochets. L'échinocoque est donc à t'acé-
phalocyste ce que le cœnnre est au cysticerque. Les vers vésiculaires

sont donc des ta:nioïdes arrêtés dans leur développementet plus ou moins
dégénérés.



Les trématodes, ou vers p)ats munis de ventouses, se propagentpar
générations alternantes. Ils vivent dans l'eau pendant leur état de larve.

pénètrent dans le corps des insectesou des mollusques aquatiques, s'en-

tourent d'un kyste et restent dans un état stationnairejusqu'à ce qu'ils

passent dans! e corps d'un autre animal (poisson, oiseau). Ils peuvent tout
aussi bien que les autres vers, traverser le parenchymedes tissus et percer
les membranes.

Les nématoHes ne subissent pas de métamorphoses, mais ils ont des mi-

grations. Leurs œufs, expulsés avec les matières fécales, se développentdans

la terre humide ou dans l'eau, d'où très jeunes encore, its passent dans le

corpsde divers animaux ou sous la peau. S'ilsne trouventpas dansleur nou-

veau séjour des conditions favorablesà leurdéveloppement,ils n'arrivent pas

à la maturité sexuelle. Ces formes de nématoïdes incomplets, qu'on dési-

gne génératemcnt sous le nom de filaires, se trouvent dans la chair muscu-
laire, sous les séreuses, dans les yeux, etc. C'est à ces vers dégénérés

qu'appartient, entre autres, le TWc~na .spt'T'o~, ver enkysté qu'on trouve
dans les muscles. M. Leuckart rattache au même groupe les Glairesdu

sang, qu'il considère comme des vers égarés dans leur route. Enfin les

grégorines, ces singuliers parasites qu'on rencontre fréquemment dansles
animauxsans vertèbres, et qu'on regarde, à raison de la simpticite de leur

organisation, comme des animaux formés d'une seule cellule, ne seraient

aussi que des nématoïdes dégénérés, qu'il compare aux acéphatocystes

des vers cestoides.
En <8&&, MM. Dujardinet Siebold émirent nettement l'opinion que

les cysticerquesne sont que des taenias déformés, et que la transformation
des cestoïdes en cystiques est toujours un phénomène tératotogique. Au

lieu de se développer normalement, comme it l'eût fait dans le tube diges-

tif, un taenia égaré au milieu des tissus devient monstrueux et passe à

l'état de cysticerque.
Pour M. Van Beneden, an contraire, il n'existe aucune différence fon-

damentale entre iestrématodes et les cestoides arrivés à l'état parfait;

seulement, ces derniers ne prennent leur forme définitive qu'en passant

par plusieurs états, et notamment par celui de cysticerque ou de ver à
vessie ou de cestoïde,ou de ver rubanaire; chacune des articulations de

ce dernier doit se séparer à son tour, acquérir alors tous ses caractèreset

vivre d'une vie indépendante. Ce dernier état, dans lequel le ver, complé-

tementadulte, a conquis t'individuatité et ressemble à un trématode.cst
désigne par M. Van Beneden, sous le terme général de /)ro~/o~<s;il ap-



pellestrobila, l'état de ver rubanaire, scolex, l'état de ver a vessie, et
proscolex, les larves armées de crochet et qu'on observe dans les œufs

mêmes des taenias. Pour devenir strobila, le cysticerque, scolex du taenia,

a besoin d'être mangé afin d'arriver dans un tube digestif. Mais, le taenia

doit-il passer nécessairement par l'état de cysticerque? M. de Siebolda
soutenu qu'après avoir été déformé par un séjour dans un milieu impro-

pre à son développement, il peut reprendre le cours normal de son évolu-

tion, dès qu'il rencontre un milieu convenable; M. Van Beneden a com-
battu cette opinion.

EnItaHedcuxmédecins, MM. Ercolani et Vella ont égalementétudié les

métamorphoses des helminthes. Nous allons donner un résumé de leurs
investigations (1)

1° Les métamorphosesprogressivesdes helminthes, jusqu'ici étudiées

par Van Beneden, Kuchenmeister et Siebold, tout en révélant des faits

nouveaux et étonnants, n'étaient point applicables à l'entière solution des
graves questions qui se rattachentà la genèse de tous les helminthes.

2° Si les métamorphoses rétrogressives des œufs de taenias en cysti-

cerques et en CtBnures ne nousontpas, commeà d'autresexpérimentateurs,
réussi, elles nous ont cependant conduits à reconnaître une phase in-
férieure dans le dévetoppcment du cysticerquedes lapins, phase qui rap-
proche ce ver des helminthes les plus inférieurs et les plus simples. Quoi-
qu'ils présententune tête invaginée, ils manquent cependantde petitesou-
vertures, des crochets et de la vésicule caudale aussi l'opinion de ceux
qui regardent les cysticerques comme des taenias dégénérés n'est-eMe pas
bien fondée.

3° Les nématoïdes ne subissent aucun changementde métamorphose
progressive les changements de l'embryon sont des phases de développe-

ment ainsi les organes génitaux,même chez eux, sont toujours les der-
niers à se former, et ils ne se présentent en entier que lors du completdé-
veloppement de l'animal

&° Les appendices cornés et les crochets qui manquent au cysticerque
du lapin aux premiers degrés de révolution manquentaussi et ne se for-

mentque lentementet après le développementcomplet, autour de la bou-
che du strongle armé.

5° Les œufs de l'ascaride mégatocéphate,propre au cheval, se dévelop-

pentartificiellementdans le parenchyme pulmonaire des chiens.

(t) Comptes rendus des séances de l'Académie des sctencM, séance du 24 avril
<85S.



6' La cessation des mouvements, la iiuidité du corps chez les némato!-
des, ne sont pas des signes sutnsants pour conclure à la mort de ces ani-

maux, car ils reviennent de cet état aussitôt qu'on les place dans l'eau
tiède. Même à l'état embryonnaire, quoique entièrement dessèches, les

vers reviennent, par ce moyen, très rapidement à la vie; les nématoides

meurent donc difficilement. Les œufs et les embryons sont doués d'une
ténacité de vie merveilleuse, au point de donner des signes de vie après
six jours d'immersiondans l'alcool à 30 degrés.

7° Cette ténacité de vie jointe au développementdes œufs d'un néma-
toïde placé dans des conditions autres que celles où il vit, outre qu'elle
fonde des faits nouveaux et importants, détruit les plus forts arguments
invoqués par bon nombre de savants en faveur de !'hétérogéuie.

8° Les œufs des nématoides exigent un temps assez long pour se déve-
lopper après avoir été introduits avec les aliments dans le corps des ani-

maux ils adhèrentd'abord autour des villosités de la muqueuse intestinale

pour s'enfoncer ensuite jusqu'à la pérhonéate: là, hors de tout danger
d'être éliminés, ils achèvent leur développementpour revenir enfin dans

la cavité intestinale et y jouirde la vie.
9° Ce simple mécanisme, en Larmonieavec les lois qui règlent l'intro-

duction des corps étrangers dans l'organisme, peut être très facilement

observé en examinantles taches jaunâtres que l'on trouve dans les intes-
tins du lapin ou dans le caecum du cheval, et qui ne sont que des œufsde

l'oxyure du lapin, ou du strongle armé du cheval; parmi ces œufs, on ren-
contre souvent les embryons microscopiquesde ces némafoîdes.

10" Chez les femellesadultesde l'ascaride mégatocéphateet lombricoide,

on démoHtre facilement que les œufs ne se forment pas dans la dernière

portionde l'oviducte, mais bien dans la partie supérieure et amincie qui

représente un véritable ovaire.

11" Sur la partie interne de l'ovaire des ascarides se trouve une quan-
tité infiniede corps piriformesallongés représentant les folliculesde de Graaf

des animauxsupérieurs.
12" Le follicule de de Graaf, comme chez les animaux supérieurs, ne se

déchire pas pour laisser sortir Fœof, mais il se détache en entier du

strôme, il perd sa forme piriforme pour devenir rond, tandis que la

membrane du follicule persiste et devient le chorion de FœuL

13° La membrane vitelline se formeaprès que le follicule s'est détaché.

14° Les changements des cellules vitellines, la formation de. la mem-
brane de ce nom, !a rupture de t'œuf, la segmentationdu jaune, la nais-



sance et les progrès de l'embryon de l'ascaride mégalocéphaledans le pon-
mon des chiens, constituentautant de phases diverses de développement.

JMM*. ÏBt. Expénenoe*Caite. sur les animaux.

M. Leuckart a nourri pendant longtemps, dans deux cages distinctes,
des souris blanches, sans trouver une seule fois des cœnures sur aucun
décès animaux. Plus tard, il mit desœufs de 7<pt!QcraMt'coM:'sdanst'eau
et les aliments des souris de l'une des deux cages, et bientôt ces souris fu-
rent infestées de cœnures, tandis que celles de la cage voisine n'en pré-
sentaientpas plus que par le passé (1).

Six moutons nourris par M. Kûchenmeister,avec des œufs de taenia du
coenure. ont montré à la fois des cœnuresdans le cerveau, et, de plus, un
grand nombre de jeunesvésicules enkystées (incapsulées) sur les parois du
ventricule, de l'oesophage, du diaphragme, du cœur. du poumon, etc.
Mais tous ces germes ont dépéri et aucun d'eux n'a donné naissance à un
cysticerque téuuicoHe (2).

Le mêmephysiologiste a fait de nombreuses expériences sur des chiens,
des chats, et des lapins de tout âge. Si l'on donne à des chiens de la chair
de lapin infectée de cysticerques, et qu'on les ouvre peu d'heures après le

repas, on trouved'ordinaire les kystes rompus et les vers parvenusdans
l'intestingrêle. Leur invagination a cessé la tête se montre et s'est ûxée
à l'aide de ses crochets contre la membraneintestinale. Peu après, ia ves-
sie caudale s'affaisse comme par exosmose, et présente l'aspect d'un fum-
cule aplati. En même temps les corpuscules calcairesqu'on trouve dans
les téguments des cysticerques, commencent à se dissoudre et ne tardent
pas à disparaître. Le ver entier, la tête surtout, devient plus,transparent.

Au bout de plusieursheures, le corps se sépare du cou, de telle sorte
que l'on voit ie cysticerque traîner son corps par un filament très fin qni

se rompt bientôt. Il reste alors un cestoidedetaillebeaucoupmoins grande

que ne l'était le cysticerque. Le jeune ver grandit rapidement, et, de & à
5 millimètresqu'il a au bout de trente heures, il arrive à 390 millimètres
après vingt-quatre jours. L'accroissement est donc d'environ 12 milli-
metres par jour. Du cinquantième au cinquante-cinquièmejour, des pro-
glottis se détachentspontanément.

En faisant avaler à des chiens des -cysticerques pris dans les lapins,

(1) ComptMrendusdes ï~tMMde t'~etxMmte des sciences, i3 février i8M.
(2) Ibid., i7 tvrH i8M.



M. Kûchenmeister s'est procuré des taenias aussi jeunes qu'il l'a voulu. Il
a reporté ces taenias dans la cavité péritonéale et sur les autres points du
corps des lapins où se trouventnaturellementles cysticerques. Ces jeunes

vers rubanaires se trouvaient ainsi placés dans les conditions qu'on sup-
posait déterminer leur transformation en ver à vessie. L'expériencere-
commencée à diverses reprises et en variant les procédés, a toujours
donné des résultats négatifs. Jamais les taenias ne se sont dispersés~jamais
ils n'ont acquis de vésicule caudale; le plus souvent ils n'ont même

pas
acquis leur diamètre transversal ordinaire et se sont allongés en forme
de fil.

Très semblable aux cysticerques. !e ccenure, qui habite l'encéphate des

moutons, présente l'aspectd'une vessie portant extérieurementplusieurs

têtes de tsenia. M. Kûchenmeistera voulu s'assurer si le ccenure se trans-
formait en taenia. L'expériencea conCrmé cette présomption. On a obtenu
ainsi an ver rubanaire, que l'auteur regarde commeune espèce nouvelle,
voisine peut-être du yepm'a marginata, trouvé par Rudolphi dans l'intes-
tin des loups.

La présence du cœnure dans le cerveau des moutons détermine la ma-
ladie du tournis. Contrairement à ce qui arrive pour tes autres vers, on
pouvait donc ici être prévenu du moment où les parasites arriveraient
dans l'organe qui doit leur servir de retraite. Après avoir infecté les chiens

de taenias en leur faisant avaler des cœnnres, M. Kûchenmeister a tenté
l'expérience inverse,et il a également réussi. I! a fait avaler à une brebis,

jeune et bien portante, des proglottis ou articles détachés de son ta:nia.

Ces articlesportaient des cents mûrs, à l'intérieurdesquels on distinguait

les embryons à six crochets que nous avons vus être le premierâge de ces

vers. La brebis fut prise du tournisvers le quinzième jour. On la tua le

dix-septièmeet l'on trouva, en divers points de l'encéphale, quinze petites

vésicules, probablement des jeunes cœnnres en voie de développement.

Pour vérinercette conjecture, M. Kuchenmeister se procura an grand

nombre de montons affectés de la même maladie, et, en les suivant pen-
dant plusieurs mois, en examinantdes têtes de huit en hait jours, il par-
vint à faire l'embryogénie de ces larves. Il vit la vésicule se montrerd'a-
bord isolée et sans tête puis il vit celles-ci germerà la surface de cette

espèce de cellule mère et se caractériserprogressivement.
L'histoire des vers cystiques, qni pouvait être regardée, il y a deux ou

trois ans à peine, comme un des plus obscurs mystèresde la zoologie, est

donc aujourd'hui à peu près connue. Tous ces vers ne sont que des es-



pcces de larves, ou mieuxdes nourrices, selon l'expression de Steenstrup.
Parmi ces nourrices, il en est qui restent toujours simples comme les

embryonsà six crochets qui leur ont donné naissance; les cysticerques

sont dans ce cas. D'autres se multiplient par gemmation interne ou
externe, comme le font les échinocoqueset les cœnures. Toutes doivent,

en déCnitive, donner naissance à des taenias.

M. Kuchenmeister se demande si tous les taenias commencentpar être
des cysticerques, ou s'ils ne peuvent pas devenir taenias sans passer par

cette dernière forme. M. RoH a eu occasion d'observerdes faits qui con-
firment cette dernière manière de voir; à côté de taenias adultes, il a
trouvé de jeunes individus de la même espèce en nombre considérable.

Ses observations ont été faites sur plusieurs chiens, dans l'intestin grêle
desquels il a rencontré, au milieu de ta*nias bien développes, des corps
filiformes très grêles, qui, examinésau microscope,se sont trouvés être de
jeunes taenias composés de deux articles et d'une tête avec suçoirs et cro-
chets. M. Roll considère lui-même l'observationcomme n'étant pas sutE-

sammentprobante, parce qu'il ignore ce que les chiens ont mangé, et qu'il

se pourrait qu'ils eussent avalé des cysticerques; cependant il fonde son
opinion sur les circonstances suivantes l" H a vu, dans le même intestin,
des taenias adultes ayant leurs articles mûrs et pleins d'œuis, des fragments
détachés avec des œufs contenantde nombreux embryons, de pareils œufs

libres, enchâssés dans le mucus intestinal, d'autres sur le point d'édore,
des coques vides, et enfin de jeunes taenias, composés d'une tête et de
deux articles. I! serait étrange, dit-il, que l'animal sortant de l'œuf dans
l'intestin,- abandonnât celui-ci pour se changer en cysticerque et revenir
bientôt dans le lieu qu'H avait quitté.

2° Les jeunes taenias existaient par milliers, et avaient tous le même
degré de développement. Cette considérationest frappante, car on ne peut
supposer que les chiens aient avalé une énorme quantité de cysticerques
dans l'espace de quelques heures.

3° Les jeunes taenias observés par M. RoU montraient déjà des œufs
dans leur dernier article, tandis que ceux qui proviennent des cysticer-

ques, d'après M. Kuchenmeister, n'en ont pas encore. Ce dernier fait est
difficile à expliquer; il indique évidemment une lacune entre t'époque de
t'écbsion et l'état sous lequel le ver s'est montré à l'observateur. Quoi
qu'il en soit, il paraît que le fait de la métamorphose des taenias n'est pas
généra).



ABT. XV. Jhpénenoe*faites sur Pbomme.

M. Kùchenmcister a publié le fait suivant (1) "Un criminel venait

d'être condamné à mort, à une faible distance de mon domicile. A peu
près cent trente heures avant le jour de la décapitation, je Cs avaler au
condamné, des cysticerques ténuicottes frais, pris sur le mésentère du

porc; dix heures avant ce même jour, il prit encore six cysticerques pisi-
formes du lapin. Ces entozoairesfurent donnés dans un potage de pâte
d'Italie refroidi à la températuredu sang, et après qu'on leur eût coupé

ou ouvert les ampoules caudales. Plus tard, soixante-douzeheures avant la

mort, le condamné mangea 12 cysticerques cellulaires du porc, dans du
boudin. Il en prit encore 18 dansdu riz, soixante heures avant sa mort;
15 dans du potage au vermicelle, trente-six heures avant; 12 dans delà
saucisse, vingt-quatre heures avant; enfin 18 dans de la soupe, douze
heures avant la décapitation. Uavata donc, en tout, 75 cysticerquescellu-

laires, qui avaient été à l'air, soixante-douze, quatre-vingt-quatre, cent
huit, centvingt et cent trente-deux heures après la mort de l'animal.

Le jour de l'exécution, je me rendis à l'Institut anatomique, distant

de vingt lieues de chez moi, et où le cadavredevait être transporté;mal-
heureusement je ne pus examiner !es intestins que quarante-huit heures

après la mort. L'autopsie fut faite en présence de plusieurs professeurs.

Quoique le peu de temps écoute depuis l'arrivée de mes bêtes dans l'in-
testin ne me laissât qoe peu d'espoir d'une réussite, je fus plus heureux

que je ne pensais. Dans le duodénum, où, d'après le temps écoulé, je
m'étais attendu à trouver quelque chose, j'aperçus un petit taenia Bxé

à la muqueuse an moyen de sa trompe aHongée tous les assistants ont
constaté le fait. Le petit animal fnt eh!evé avec la portion de muqueuse
et porté sous le microscope. Là nous vîmes distinctement la trompe sor-
tie, à laquelle était fixés têgcremeut quatre crochets également dirigés

en avant. La comparaison de ces crochets avec ceux du 7<pM'a solium, du
7<pK!a serrata vera, du ténia cysticerque ténuicoHe, démontra qu'ils

appartenaient au 7<pt:ta~tmn.En continuant nosinvestigations, je trouvai

encore, dans le duodénum, un exemplaire avec deux paires de crochets,

un antre avec une paire, enfin, un troisième ayant toute la couronne de
crochets, a l'exception de deux de lâ première rangée, en tout vingt-deux
crochets. Tons appartenaient au T~ta sblium.

(6) Voy. t~tmefme<Kar. Woc~eMMtn/ic,i8S5, n" i.



Outre ces quatre vers, nous avons trouvé, dans l'eau qui avait servi à
laver l'intestin, six jeunes taenias, sans crochets. Un de ces dix taenias,

d'une longueurde 6 à 8 millimètres, avait un appendice très bien formé

et à peine cicatrisé; les autres n'avaient que de 3 à & millimètres de lon-

gueur. Tous possédaientà l'extrémité abdominalele petit enfoncementen
forme d' bien connn de ceux qui ont essayé, au moyen d'une alimen-
tation artificielle, de convertir des cestoides du second degré avec des vé-
sicules caudales, en taenias. Il ne s'est trouvé, dans tout le canal intestinal,

aucune trace des derniers entozoaires avalés, et je crois qu'il n'y a qne
les deux premièresexpériences avec le cysticerque cellulaire qui aient
donné un résultat probablement la plupart des cysticerques cellulaires
avaient déjà péri avant leur migration dans l'intestin de notre homme.

Du moins je ne suis jamais parvenu à convertir en taenias, des cysticerques
employéstrois à quatre jours après la mort de leur hôteprimitif.

De cette expérience M. Kuchenmeisterdéduit les conclusions suivantes

I* Le cysticerque cellulaire devient chez l'homme 7~pn:'a solium; 2° le
mode de transmission du ?a'n!'a sol ium est le même que celui de tous les
entozoaires provenant de cysticerques et généralementde la plupartdes
ta*nias 3° l'homme contracte le taenia solium en mangeantdes cysticer-

qnes cellulaires dans les alimentscrus, ou cuits et refroidis.

AUT. V. De qnetqne*<McïdenUproduitspar les hetmmthe*.

Parmi les parasites, les uns causent nécessairement la mort de l'animal
dans lequel ils vivent; d'autres produisent des accidentsde diverse na-
ture d'autres enfin, par leur extrême multiplication,peuvent troubler no-
tablementle jeu des fonctions et même devenir cause de mort. Parmi les
helminthes, il en est un grand nombre qui ne présentent aucun danger.

Le cccnuredu cerveau qui, chez le mouton, engendre la maladie.ap-
pelée tournis, comprimeteUemcntl'encéphale qu'à la longue, il engendre
inévitablement la mort. Le Pulex ~enp<r<NM et le Dragonneau ne sont
pour l'hommeqne des hôtes fort gênants. Les cestrides se multiplient son-
vent à tel point dans l'estomacdu cheval, qu'ils gênent considérablement
la digestion. Le Strongylus trackealis détermine chez quelques oiseaux
des accès de suffocation. L'oxyure, par la démangeaison qu'il fait naître à
la régipn anale, peut causer des accidents nerveux chez les enfants. Le

taenia donne souvent Ueu à des accidents épileptiques.
Le Filaria papillosa, dans le globe de l'œil, et le Cysticercus ce~MZoM?

dans celui de l'homme, peuvent causer la perte de la vue; ce dernier,



lorsqu'il se multiplie dans te cerveau, peut donner lieu à un dérangement
notable dans les fonctions cérébra)es. L'échinocoque, parson accumulation
dans le ponmon, le foie et dans Je péritoine, peut causer des accidents

graves et variés.

D'après M. Legendre, sur trente-trois personnes affectées de taenia,
des désordresdu système nerveux cérébro-spinal ont été notés vingt fois

ils consistaientsurtout en des attaques convulsives, généralesou partielles;

on a observé aussi des vertiges et de la céphalalgie. Les lipothymies com-
plètes ou incomp!ètes existaient à peu près dans le cinquième des cas.
Les troubles de la vision ont existé six fois seulement diplopie, sensa-
tion de flocons, de bluettes, de mouches; une fois, cécité périodique. Des
bourdonnementsd'oreilleont été notés trois fois. Chez quatorze sujets, les

phénomènes nerveux étaient accompagnés d'une sensation de piqûre ou
de morsure à la région épigastrique.

ABT. Vï. Endénnotté da t*en!a.

Le taenia se rencontre en Europe, en Asie, en Afrique et même en
Amérique; toutefois, loin d'être réparti d'une manière égale dans ces
diverses parties du gtobe, il est complétement inconnu dans certaines

régions, tandis qu'il présente ailleurs de véritables foyers, souvent parfai-

tement circonscrits, ayant quelquefois pour limite un fleuve ou une ri-
vière, dont une des rives est le siège du bothriocéphale, et l'autre celle

du 7~M!'a solium. Ainsi, dans l'est de l'Europe, le bothriocéphale se

rencontre en Russie et en Pologne, et s'arrête à la Vistule; en deçà de ce

fleuve se présentele 7<a solium. Cette ligne de démarcation est telle-

ment tranchée qu'à Dantzig, situé sur la Vistule, il est arrivé souventà

M. de Siebold de deviner l'originedes personnes, selon qu'elles rendaient

un taenia ou un bothriocéphale (1).

A Genève, le quart des habitantsa eu, a ou aura le bothriocéphale (2),

tandis qu'à Zurich, on n'observe, selon M. Lebert, que le 7<pKtaM/Mm.

M. Wawruch a cité l'histoire d'un orfèvre qui, après avoir séjourné à

Genève, où il avait expulsé un bothriocéphale, vint se fixer à Vienneoù il

ne tarda pas à rendre un Toenia solium. Sœmmemng rendit un jour un
bothriocéphale,pendant qu'il séjournait dans l'ouest de l'AUemagne, où

l'on n'observepas cette espèce d'entozoaire la surprise fut grande, mais

(1) R. Wagner, Nan~u~Wertuct der PA~o~te, Brannschweig,1844, t. H,

p. 652.
(2) Voy. Odier, Médecine pratique, p. 22t.



on ne tarda pas à se rappeler que le cétèbre anatomiste avait séjourné
antérieurementquelque temps eu Suisse.

En thèse générai' on peut dire que l'on rencontre plutôt le 7oM!'<! so-
lium en ItaUe, en Grèce, en Portugal, en Allemagne, en Hollande, en An-
gteterre et en France, tandis que l'on trouve le bothriocéphale eu Suisse,

en Belgique, en Russie et en Suède.

En Asie le taenia s'observe particulièrement en Arabie, dans l'Inde, en
Syrie, notamment aux environs d'Alep. D'après Scumidtmutfer, le taenia

est fréquent à Java, parmi les soldats nègres, rare chez !cs Européens; il
manquait chez les Malais. M. G. Batfournous~ssurc avoir souvent constaté
le bothriocéphateà Londres, chez des orphelins militaires venus de Ceylan.

Quant à l'Afrique, elle constitue un immense foyerqui commence dans
les États barbaresqueset qui se termine dans la colonie du cap de Bonne-
Espérance (1). D'après le docteur Prunner, le taEnia ne se rencontreraitpas

en Egypte; en revanche, il est extrêmement commun en Abyssinie (2), au
Sénégal, et dans l'ile de Ma!te (3). Sur ces divers points, on n'observe

que le 7<BK!'a solium Voici quelques documents qui mettent hors de
doutel'endémicité en Algérie.

De ~8M jusqu'à la fin du premier trimestre 18M, les rapports des
médecins militaires français ont signalé deux cas de taenia traités dans
les hôpitaux de l'intérieur, dont l'un à l'hôpitalde Maubeuge, et l'autre à

Hyères. Pendant la même période, les rapports des officiers de santé de

notre armée d'Afrique ont signalé trente-quatre cas de taenia, répartis
ainsi qu'il suit

Depuis !e commencement du deuxième trimestre 18ù6 jusqu'àla fin

du premier trimestre i8ù8, les rapports signalent trente-cinq ncaveM~

cas de taenia répartis de la manière suivante

(i) Voy. Hod~io, dans Schmidt's Joh)'&f<chH- der ~eMfnmf. JM~ <8t5,
p.179.

(2) Bas, daos Archiv. gén. dcm~ t. IV, 2* série, p. 2)).
(3) Montgomery-Martin, ms<o!T/ of ~e Brilish colonies.

Corse.France.Azérie. M

Provinced'Alger. 188
Provinced'Oran. 7

Province deConstantiae. 9Total. 34



Il est digne de remarqueque sur les sept cas observés en France, deux
ont une origine manifestementafricaine, et deuxautres sont douteux d'où
résulte la nouvelle répartitionque voici

Tandis que la grande majorité des médecins militaires servant dans
l'intérieur restent des années entières sans avoir occasion d'observer le

tamia, M.Boulianën a constaté quinze cas en Algérie, de 1843'alS&6
inclusivement. Les cas signalés d'après les rapports ci-dessusmentionnés
sont:

En admettant que pendant la période dont il s'agit, l'armée d'Afrique
ait été constammentde 100,000 hommes, et t'arméede l'intérieur seule-

ment de 250,000 hommes, estimation évidemment favorable à l'Aigérie,

on trouve que le taenia s'est montrévingt-trois fois plus fréquent dans cette
contrée qu'en France. Une telle fréquence suffit, nous pensons, pour
établir d'une manière incontestable le fait de t'endémicité dm taenia en
Algérie (1).

Tous tes âges peuvent être auectésduta'nia.Sur 206 malades observés

par M. Wawrach (2), t'âge variait de trois ans et demi à cinquante cinq

ans. Cependant ce ver paraît être plus commun chez tes adultes. Quant au
sexe, parmi tes 206 malades de M. Wawruch, 135 appartenaientau sexe
féminin, 7t seulement au sexe masculin. En ce qui regarde tes profes-

sions, on comptait 1 cuisinier, 52 cuisinières, quelques bouchers, et
11 gros mangeurs de viande. Enfin, RI. Wawruch croit avoir fait la

remarqueque !e taenia n'existe pas chez tes juifs.

ART. VU. CttfMttfM zoologiquesda ttemm solium et da bcthnoeéptmte.

Le 7<pn:'a solium esmptati ou rubané, mou, formé d'articulations

nombreuses, distinctes, d'une longueur qui atteint parfois 7 à 8 mètres.

(1) D'après tes recherchesde M. Judas, le nombre des cas de ténia constaté.
.én Algérie et signalés par tes médecins militaires, depuis le commencement de

1840, s'étevait. à ta fin de t85t. au nombre de 181 lt2 concernaientdes mili-
taires, 22 des c!v!ts, et 10 des indigènes.

(2) Voy. Oes<erretch.medi:.Jahrbücher,1841; n*' 2.

Pour la France, au nombrede. 7
Pour rAJgërie, au nombrede. 6'
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et peut s'élever, dit-on, jusqu'à 30 mètres. Sa largeur varie et n'est pas
la même dans l'étendue de tout le corps ainsi elle a ;) peine de 1 à 2 mil-

limètres en avant, et elle présente de 6 à 12 mHiuuëtres en arrière. Sa

couleur blanche opaline, transparente et comme gélatineuse, lorsque l'a-
nimal est vivant on récemment mort, et qu'il a été mis seulement dans
l'eau, devient blanche opaque aussitôt qu'il a séjourné dansl'alcool.La tête

est toujours petite et difficilement perceptible à i'œu nu sa grosseurvarie
de 1/2 millimètre à 1 miitimètre elle est presque tétragone et présente
à ses quatre angles quatre suçoirs ou ventouses larges; à son centre
existe une proéminence médiocre supportant une couronne de cro-
chets recourbés, rétractiles, et visibks seulement au microscope. Ces

crochets sont toujours au nombre de six, d'après M. Dujardin (1). Le

corps fait suite à un cou très court. Il augmente graduellement de

largeur et présente nne série d'articulations qui consistent d'abord en
de simples stries transversales, mais qui se prononcent davantage et de-
viennent plus profondes à mesure que l'on s'éteigne de l'extrémité cé-
phalique. Ces articulations divisent le Heniaen un nombre plus ou moins
considérabie de lames carrées d'abord, ensuite plus longues que larges.
Du reste, la proportion entre la longueur et la largeur de ces lames,
généralement désignées sous le nom impropre d'anneaux, n'est pas
facile à préciser, en raison des variétés de forme qu'elles subissent sui-

vant l'âge de l'helminthe. Elles se terminent en arrière par un bord pres-
que droit et en forme de bourreieL Chacuned'elles présente sur l'un de

ses bords, alternativementà droite et à gauche, un oriGce ou porc géni-
tal, d'où sort parfois un petit appendice que Rudolphi appelle lemnisque,

et qui n'est autre chose que l'organe génital mâle. Les derniers anneaux
du ta'nia ne sont pas Gxés entre eux d'une manière très solide aussi les

voit-on se séparer et être rendus isolément. Le taenia est recouvert
d'un épiderme pellucide très mince. Dans la tête on voit distinctement

des hbres musculeuses qui maintiennentles ventouses et formentautour
de leurs sommets des faisceaux musculairesapparents. Les anneaux du

corps présentent, surtout des deux côtés, des fibres longitudinales au-
dessousdesquelles existent d'antres fibres transversales. Les orifices géni-

taux sont entourés de fibres circulaires.

L'appareil digestif est représenté par deux tubes ou canaux latéraux

ayant entre enx un canal transversal au sommet de chaque anneau. Ces

(i) AMMtN dM sciences MtMreMM, 2* série, t. XX, p. 2*t.



tubes, déjà connus des anciens observateurs, s'étendent de t'extrémité
antérieure a l'extrémité postérieure du corps, sans la moindre solution de

continuité. Dans la portion céphalique, exactement en arrière des ven-
touses, on distingue une sorte de lacune en rapportdirect avec les tubes
intestinaux. L'appareil vasculaire est constitué par quatre vaisseaux lon-
gitudinaux plus grêlesque les tubes digestifs, placés entre ceux-ci et la

partie moyenne dn corps, et réunis entre eux par un nombre considéra-

ble de vaisseaux transverses, les uns droits, les autres sinueux. Les organes
de la génération,les organes femellessurtout,occupent presque toute réten-

due de chaque anneau. L'appareil mâle ne tientqu'un très petit espace;.

on le constate sur le cûté de chacun des anneaux, alternativement à droite

et à gauche. C'est un tube grêle, contourné sur lui-mêmeet s'étendant

jusqu'auprès du canal ovigère principat, où il est précédé de quelques

petites capsules testiculaires. Le tube grêle se termine par. un conduit
aboutissant au pore génital, où quelquefois il fait saillie. L'ovaire con-
siste en un canal principal et médian offrant de légères sinuosités, quel-

ques renupments et resserrements successifs. Ce canal ovigère principal
s'étend presque d'une extrémité à l'autre de chaque anneau il reçoit des

deux eûtes des branches et des rameaux qui se terminent en caecums très

près des tubes intestinaux.
Le bothriocéphale, ou 7<pnta lata, a une longueur moyenne de 6 à 10

mètres, qui va en augmentant de Ja partie antérieure, toujours filiforme,

à la partiepostérieure, où elle atteint parfois de 12 à 16 et même 27 mil-

limètres, selon Rudolphi. Dépourvued'appendices et de crochets, la tête,

oblongue, offre en avant et de chaque côté une fente étroite, allongée et un

peu triangulaire, ce qui la fait paraître comme divisée si on !a consid&re

de proBL Le cou est à peine marqué.; le corps se compose d'anneaux très

courts, les premiers sous forme de simples rides, les suivants plus mar-
qués, mais tous plus larges que longs. En arrière, le bothriocepbale se ter-
mine carrément, comme le 7<p?Ka solium. Sa couleur est d'an Hanc jau-

nâtre ou grisâtre, un peu plus prononcévers la ligne médiane des anneaux,
l'ovaire laissant apparaître la coloration sous les téguments. Sur la ligne

médiane du corps, on voit les oriucës génitaux; le pénis est saillant au de-

hors l'orifice de l'oviducteest situé un peu en arrière. Sons lapeauexistent

deux couches de petits granules dont la fonction est encore ignorée. L'ap-

parei! digestifconsiste en une rigole longitudinale, qui s'étendde chaque

côté dans toute la longueur des anneaux, et qui n'est limitée que par les

tuusctcs environnants.



Les organes génitaux ont leurs orifices situés sur la ligne médiane et
ventrale du corps. Les organes mâles occupent la partie antérieure et
médiane de chaque article. Dans ce point, entre deux anses formées par
l'ovaire, existe une capsule'spermatique de forme arrondie et ayant une
épaisseurpeu considérable. Cette capsule communique directement avec

une petite vésicule, qui n'est que !e réceptacledu pénis; ce dernier, assez
long et un peu courbé, fait saillie au dehors. De chaque côté de l'ovaire,
jusqu'au bord latéral des anneaux, se voient une foule de petits corps
blancs ou jaunâtres, de forme irréguiiere, qui, d'après M. Eschricht, de
Copenhague, communiqueraientavec la capsulespermatique au moyende
légers conduits, etne seraient autre chose que les testicules (1). Les orga-
nes femelles occupent un grand espace; ils consistent en un tube à parois
diaphanes, replié sur lui-mêmeet plus ou moins élargi d'espace en espace
par ~es œufsqui s'y sont accumulés. L'oviducte s'ouvre vers le milieu de
chaque anneau, notablementen arrière du pénis (2).

A&T. Vni. Dn ttOCMo considéré comme ténifuge (3).

Le A'ouMo, appeié <*<MM par Bruce, CM~o par Ruppel, Rochet d'Héri-

court et Aubert (4), n'est pas une substance nouvellement connue. Bruce

est le premier qui en ait parlé d'une manière détaillée dans la relation de

son voyage aux sources du Nil, entreprisde 1768à 1773 ;il décrivit l'arbre
qui produit les fleurs, et leur mode d'administration il appela l'attention
des médecinssur les effets remarquables du kousso, et indiqua même que
cette plante pourrait être acclimatée en Europe. H l'appela, en l'honneur
de Joseph Banks, présidentde la Société royale de Londres, FoH&Ma a&y.s-

.wi!'ca/ Lamarck, 1811, lui donna !e nom'de Hagenia o~HKtca. Néan-
moins ce produitétait totalementinusitéen thérapeutique, lorsqu'on 1 S 22.

M. Brayer, médecin français à Constantinople, appela l'attention sur un
nouveau ténifnge dont it avait eu occasion de voir les effets. H ne parvint
à en obtenir qu'unepetitequantité qu'il soumit à l'examen de M. Kunth

celui-ci détermina la plante et l'appela .Crayo'son~~K:'7'<ca,nom qui
lui est définitivement resté.

(1) A'otM <M<o~ca<!em., t. XIX, 2' Mpp), p. t et 2.18tt.
(2) D<e<tpHtt. des dtcf. de M~cme, t. IX, art. T~MA, par M. Livois.
(3) Voyez le membre de M. Strohl, agrégé à la Faculté de médecine de Stras-

bourg (Ga~. m~. de PafM, 185t, p. 305).
(4) Mémoiresur les tMtï<ances onM)e!mMttt~MM usitées<M ~6yM<n<e(Mémoires de

r~<-adcmte de médecine.Paris, t8*i, t. IX, p. 689).



En 1837, it fut signaté de nouveau par un missionnairequi, revenu
dans le Wurtembergaprès un long séjour en Abyssinie, en avait rapporté
le koussoet le taenia. Mais ce n'est que depuis 18't6 qu'on a commencé à

l'employeravec suite, en utilisant tes quantités considérables de kousso

rapportées par M. Rochet d'Héricourt. En Abyssinie, tes indigènes pren-

nent une ou deux poignées de kousso, séché au soleil et réduit en poudre,

le délaient dans un demi-litred'eau froide, et avalentce breuvage le matin

à jeun. H faut l'employer peu de temps après sa préparation, car il entre
facilement en fermentation, et devient alors émétique. Ce dernier euet

se produitau reste souvent même dans tes circonstances ordinaires.
L'pmcacite est constante si le kousso estvéritaMeet bon, ni tropvieux,

ni avarié. On en a signalé dans le commerce qui (réduit en poudre) n'é-

tait autre chose que de la poudre d'écorce de racine de greuadier, metée

à une plante amère et astringente. Il ne faudrait donc jamais achetercette
drogue pulvérisée. La couleur rouge de ses fleurs doit être fraîche leur

odeur particulièreassez marquée, d'un métange de thé, de houblon et de
feuilles de séné, odeur qui n'est évidente et forte que pour de grandes

quantités leur saveur est d'abord peu marquée, mais, après quelques

minutes ette rappelle celle du séné et devient âcre et désagréable. Les

fleurs rouges sont des inflorescences femelles; tes mâles portent le nom de

casso-esels. Dans le commerce,les deux sont mélangées. D'aprèsM. Schim-

per, les fleurs femelles, au moment de leur épanouissement, sont les plus

actives. En Abyssinie, on croit que le koussoa perdu son activité an bout

de trois ans. Yt est évident que chez nous cette altération n'a pas lieu,

peut-être à cause du climat plus tempéré cependant le kousso un peu
vieux exige des doses plus considérables. Le mode de dessiccationet de

conservation a certes une grande influence sur sa bonté, ainsi que la pro-
portion de tiges et de feuilles qu'on rencontre toujours mélangées avec les

fleurs, et qui peuvent provenir d'autres arbres et y avoir été ajoutées

pour en augmenterle poids.

a Le bon kousso est un meilleur ténifugeque le grenadier et la fougère;

it est aussi efficace contre le bothriocéphale que contre le taenia solium
il agit doucement,sans attaquertes intestins dans le moment et sans laisser

de suites.
Le mode d'administrationest des plus simples: tégcr repas la veille au

soir, et même un purgatif doux quand it y a constipation; le lendemain, à

jeun, 15 à 30 grammes de pondre fine de kousso délayée dans un demi-

litre d'eau et prise en deux ou trois fois. Si quelques heures après il n'y a



pas eu d'évacuationsalvines, une dose d'huile de ricin. D'après M. Pru-
ner, les ascarides ne résistent pas à de. petites doses de kousso, et les

oxyures vermiculaires sont également expulsés par des lavementsconte-
nantde petites prises de cettesubstance (1). »

AI~T. HE. an dra~onnemn,on ver de Omnee (9).

Ce ver, très rare en Europe, paraît cependant se rencontrer en Russie,
dans le voisinage des marais qui longent la Newa. Très commun dans la
zone intertropicale de l'anciencontinent, il n'estpas prouvé qu'il existe dans
la même région de l'Amérique, autrement du moins que par importation.
Assez rare dans le nord de l'Afrique, il commenceà devenir fréquent à
Tuggort, dans le Sahara (3) it est endémique dans le Kordofan, le Dar-
four, le Sennaar, en Cuinée, en Abyssinie. En Asie, on le rencontre en
Perse, dans l'Arabie Pétrée et dans l'Inde.

Sir Mac Gregor, ancien directeurgénéraldu service de santé de l'armée
anglaise, raconte qu'en novembre 1800, tes 86' et 88* régiments d'infan-
terie quittèrent Bombay au moment où l'on y observait beaucoup de cas
de dragonneau, pour se rendre en Égypte; sur 360 fantassins embarqués

en santé sur un des navires, 199 se trouvèrent atteints du dragonneau à
leur arrivée en Égypte, tandis que tes hommes de l'artillerie qui étaient

sur !e même navire, mais séparésdes premiers, furent complétement épar-
gnés. Ce fait perd malheureusementune grande partiede son intérêt parce
que l'auteur ne dit pas si la provenance des hommes des deux catégories
était identique.

Dans l'Inde on croit avoir remarqué que les porteursd'eau et tes indi-
vidus qui marchent nu-pieds, sont les plus exposés à contracter !e dragon-

neau. D'âpres M. Johnson, un jardinier de la côte de Malabar aurait
montré à un médecin anglais plusieurs dragonneauxqu'il venait de trou-
ver sur le sol en bêchant.On ditce ver plus commundans la saison humide

que pendant la période sèche de l'année; enfin, on le croit transmis-

(t) Voy. Strobl, art. cite, dans GtM. m~d. de Paris, i854, p. 407.
(2) Appeléaussi ver de Médine, en latin Vena medinensis,ou DracMncuhM c'Mt

le CM<nM-M)ofmdes Angtais.–Voy.WetschiiExercitatiode MM medinensi,August.
Vindob., i674, p. 3t* Cartbeuser, De mort. endemicis, p. 208.–Kaimpfer,
~m<Btt. exotic., p. 526. -Lind, Essai sur les maladies des Européens dans <espa~
chauds, traduct. franc. Paris, i785,1.1,p. 70.

(3) Voy. E.-L. Bcrtherand, N~~M et m~tecMtedes Arabe. Paris, 1855, in-8,
P.426.



sibtc (t), et celte opinion semble assez rationnelle. Les indigèness'ima-
ginent se préserver du dragonneau en mangeant de i'asa fœtida (2).

Le dragonneau ressemble.assez à une corde de violon il a de 1 à 15

millimètres de diamètre. I) s'obsencsur presque toutes iespardes'de la

surface du corps, mais il attaque de préférenceles membres inférieurs, le

long de la veine saphène, entre la peau et l'aponévrose,sous forme d'une
petite tumeur allongée, légèrement rouge et sensible au toucher. Le plus

souvent ces symptômes, qui appartiennent à d'autres lésions, rendent le

diagnosticdifficile, et il n'est pas rare que les maladess'aperçoivent les pre-
miers qu'un ver est la véritable cause de leur mal. Ce ver se reproduit

avec une grande rapidité, et parfois on voit son extrémité rompue s'aOou-

ger en vingt-quatre heures de 1 à 2 centimètres. Il offre deux extré-
mités distinctes l'une, plus grosse, est munie d'une ouverture qui con-
stitue la bouche l'autre, plus emiée, mais tout aussi longue, représente
la queue. C'est au point de réunion de ces deux parties, c'est-à-direvers
le milieude l'animal, qu'on remarque une autre ouverture qui est la fin

de l'appareil digestif. Le corps entier se, compose de petits anneauxréunis
les uns aux autres; ceux du corps sont plus larges et plus épais que ceux
de la queue. Par une légère pression, on voit s'écouler du corps une es-
pèce de liquide transparentqui, examiné an microscope, offre une inûnité

d'animalculesfiliformes,s'agitant d'unmouvementqui leur est propre ce

sont de petits dragonneaux en tout semblables à celui qui les renfer-.
mait (3).

Kous lisons dans un rapport du troisième trimestre 185&, adressé au
ministrede la marine, par M. Margain, chefdu service de santé à Saint-

Louis du Sénégal « Une grande partie des,noirs arrivés à Bakel, pour le

recrutement de la compagnie indigène, présentaientdes vers de Guinéeen
nombre considérable. L'nn d'eux en avait, à lui seul, quatorze répartis

entre les différentes régions du corps. L'extraction a pu en être faite

pendantun séjour de deux mois à l'hôpital. Dans ce trimestre, 37 nègres

sont entrésà l'hôpital pour cette cause. Dans le quatrième trimestre, six

hommes de la même catégorie, ont encore réclamé un traitement d'hô-
pital pour cause de ver de Guinée.

(i) J. JohMon, The ft/h~ttce of tropical cMmatM on EMfopetUtconstitutions.
London, 1827, p. 3i3.

(2) Voy. Watson, ProcMceo~ï/MM. New-York, i845.
(3) Voyez l'intéressante communication faite à la Société de médecinedu ar-

rondissement, le <3Joi))et i85t, par M. te professeur Cloquet.



Un rapport de M. Amouretti, chirurgien-major de l'établissement
de Podor, à trente.lieues dans l'intérieur du fleuve Sénégal, pendant les
mois de mai et juin 185~, renferme les passages suivants a J'ai eu à
traiter onze hommes porteurs de vers de Guinée. Ces soldatsappartenaient
exclusivement à la compagnie indigène dont les hommes, tous recrutés
dans le haut du fleuve (Bakel et Gaiam) sont très souvent atteints de ce
ver. J'ai observé la présence du dragonneausurpresque tous les pointsde
la surface du corps, le plus souvent sur les membres inférieurs. Je l'ai
rencontré sous la glande mammaire, où il a produit une suppuration
abondante dans l'aisselle, à la paume de la main et autour des articu-
lations des doigts. Presque toujours le ver était multiple; chez un noir,
j'en ai extrait six, d'une longueur moyenne de 25 centimètres, tous les
six de la main, qui a été ensuite frappée de gangrène (1).

M. Ch. Robin a donné la description suivante d'un dragonneau extrait

par M. Matgaignc de la jambe d'un malade, le 13 juillet 185&

Les portionsde la mère qui sont d'an Manc de lait, opaques, sont
encore pleines de jeunes sortis de leur œuf. Les parties du corps qui se
sont vidées sont demi-transparentes. Au-dessous de l'enveloppe générale
de l'animal, laquelle représente un long tube mince, on ne trouve plus

traced'intestin ni d'autresorganes à cette période de la vie; maisseule-

ment une très mince gaîne appliquée la face interne de la première et
remplie par les jeunes. Ce deuxième tube est l'oviducte,ou mieux sa por-
tion qui représente l'utérus. Les jeunes encore contenus dans l'utérus
étaient presque tous enroulés, tantôt avec la queue saillante au dehors,

tantôt ceUe-ci se trouvant enroulée comme le reste du corps.
Les jeunes ont vécu plusieursjours dans l'eau à la températureordi-

naire, et ils pouvaient être abandonnés dans une goutted'eau qui se dessé.
chait et les laissaitsans mouvements, puis reprendre toute leur agilité et
leur énergie par additiond'eau six à douze heures après la dessiccation.

Le corps des petits n'est pas cylindrique, maisaplati; son épaisseurest
de0°"019 et sa largeur 0,026; la' longueur totale de l'animal est de
0"757.

» L'extrémitéantérieure du corps est très légèrement amincie etse ter-
minepar une bouche limitée par trois mamelons arrondis, à peine percep-
tibles à cet âge. La largeur de cette partie est de 0°"010.

(t) Nons sommes redevable de cette double commanicat:on a M. S~nard, cbi-
nu~enpnncipat attache an ministère de ~a marine.



A partir du niveau de l'anus où le corps présenteun élargissementcon-
stant, bien que fort petit, il s'amincit d'abord un peu brusquement, puis
d'une manière graduelle et se termine en pointe très eSuée. Cette partie,
qui est la queue, est à cet âge longue de 0,250 elle est contractile,
flexible en diverssens, sans courbure fine et diffère beaucoup de celle de
l'adulte,qui est courte par rapportau reste dn corps (longueur 1 centim.),
obtuse et toujours recourbée en quart de cercle. Elle se coude brusque-

ment au niveaude l'anusaprès la mort.
Dans toute son étendue, la surface do corps et de la queue est très

finement plissée. Les plis, traces d'annulations, sont également écartés les

uns des autres, savoirde 3 millièmes de millimètre.

e L'épaisseur de la paroi du corps est de 7 millièmesde millimètre envi-

ron dans la cavité qu'elle limite, on n'aperçoit autre chose que l'appareil

digestiL La substance est homogène, finementgranuleuse et ne présente

pas trace de fibres à un grossissementde 600. L'œsophagene remplit pas
exactement cette cavité, et de fines granulations, la plupart gra~juses,
flottent dans le liquide interposé à l'œsophage et aux parois dn corps.
L'intestin remplit exactement cette cavité dans toute l'étendue qu'il oc-
cupe toutefois lorsqu'il se contracte, on voit qu'il n'est pas adhérent.

"L'œsophageestl&ngde O'°",179à 0°"°,t83.Ses parois sont assez épais-

ses, complétement homogènes, fortementcontractées; elles sontordinaire-

ment rapprochées l'une de l'autre; mais la matière jaunâtre, en partie
graisseuse, contenuedans l'intestin, reuue quelquefois dans cet organeet
y détermine des dilatations variqueuses. L'intestin proprement dit est
tout d'une venue à partir du cardia, où il est plus renOé que l'œsophage

il est un peu aplati comme le corps. La substance de sa paroi est sans
stries ni fibres, mais homogène, parsemée de granulationsfines. mais très
nombreuses. Il est long dn cardia à l'anus de 0°"28& à 0'288, tandis

que la longueur totale du tube digestif,de!la bouche à l'anus, est de 0,463
à 0,M7. Toutefois, en arrièrede l'anus, l'intestinse prolongeen petit cul-
de-eac, pâle, très contractile, long de 3 centièmesde millimètre environ.

Le contenu granuleux qui remplit exactement l'intestin ne pénètre pas
habituellement dans le cul-de-sac, ce qui fait qu'il est difficile à aperce-
voir.

L'anns est transversal, large de 6 à 7TnillièmesdemiUimètre, entouré
d'un petit bourreletou lèvre saillante, contractile.On voit souventles ma-
tières intestinalesexpulsées par cet .orifice. Au delàdu cul-de-sac intestinal

qui s'étend derrière l'anus, la cavité du corpsse prolonge encore de quel-



ques centièmesde mittimètre et contient un liqnide incolore tenant en
suspension de finesgranulationsgraisseuses..»

AB~ X. Da nMttmqae.

On désigne ainsi, à Cayenne, un ver dont se trouvent atteints les nè-
gres, les créoles, et même quelquefois les Européens. « II est, dit Thion
de la Chaume, de la grosseur d'un tuyau de plume, long d'nn pouce,
roussâtre, ou d'un brun foncé, approchant d'une chenille par son aspect.
il s'observe sous la peau, ordinairement aux jambes, aux cuisses, auprès
des articulations, surtout près de celle du genou. D'abord il se fait remar-

quer par une démangeaison, bientôt suivie d'une tumeur. On la perce
après l'avoir laissée grossir; le makaque s'y trouvenageant dans le sang.
La manière de l'enleverconsiste à presser la peau tout simplementet à le

prendre avec un petit morceau de bois fendu. Pour hâter la maturité-dela

tumeur, on l'enduit de la crasse qui se forme dans les pipes à fumer

après l'opération la plaie ne'tarde pas à se fermerd'ette-même (1).

AtMP. XI. De la chique, on patex pénètrent.

Elle se rencontre dans presque tous les pays de la zone intertropicale.
Classée par Linné dans le genre Acarus, par de Geer et Latreille dans
la deuxième espèce des mites vagabondes, elle a été rangée par Cuvier
dans la division de la pnce, et maintenue dans ce genre par les natura-
listes modernes. Véritablepnce, mais plus petite que la puce ordinaire,
elle est aussi plus luisante; plus rouge fauve et plus alerte que celle-ci. Son

instinct h porte à pénétrer sous la peau et à s'y loger. Les pieds sont
les partiesqu'elle choisit ordinairement et qu'elle affectionne le plus.

« C'est une curiosité physiologique, dit M. de Humbotdt, que cet in-
secte, dont j'ai si souvent souffert, ne visiteque les indigènes,et s'attaque
même rarement aux créoles nés en Amérique, mais seulementaux non-
veauxvenus de race blanche on noire (2). ? »

La chique aime surtout le reborddu talon et le contourdes orteils, sons
l'abrides ongles. La malpropretélui convient elle attaque plus volontiersles
nègres que tes blancs, et plus spécialement, parmi ces premiers, ceux qui
marchent nu-pieds. Elle incommode aussi toutes les espèces d'animaux

(i) 7oy. Liod, Essai sur tM <tMtte<MM des pays chauds, traduct. franc. Paris,
1735, p. 75, note da traducteur.

(2) JMo~e! de géologie et <t9 physique générale, traduct. franç., parCh. Ga-
hMky,t.I,p.5M.



dont la structure des pieds ou des pattes n'est pas défavorableà son intro-
duction les chiens en sont particulièrementaffectés. EUe habite et semble
pulluler dans la cendre, la poussière, les copeaux, la sciure de bois et
dans les casessans parquet. Lorsqu'elleperfore l'épiderme, elle le fait avec
tant de légèreté, qu'il est difficile de s'en apercevoir cependant certaines

personnes, plus sensibles que d'autres, sont prévenues à temps, et en se
déchaussant, elles parviennent à se délivrer.

« jPeno~ede démangeaison. Presque toujours, lorsqu'ellea pénétré

sons la première couche de la peau, on commenceà éprouver un chatouil-
lement. En examinant le siège de ce travail, on y découvre un point noir,
petit, et semblable à l'extrémité d'une aiguiUe déliée, à la pointe d'une
épine, introduites sous la peau c'est la chique mais son travail n'est pas

encore terminé. Quelquefois elle pénètre jusque sous le derme. Bientôt les
œufs atteignent leur terme d'édosion,dilatent de plus en plus la loge et lui

donnentune forme arrondie et comme enkystée. Dès ce moment la vie

d'insecte est terminée pour la chique. Le développementde ses ovules

agglomérés par grappes très fournies atteint un haut degré; elle meurt,
et n'oure plus qu'un véritable kyste sur lequel on aperçoit un point noir
qui n'est autre chose que sa tête et ses pattes.

Période d'tH/?tHKma<ton. Pendant ce temps et sous l'accroissement
graduel du ventre de la chique, la surface correspondante de la peau,
animée peu à peu, est devenue sensible au moindre contact, enOammée

et douloureuse. Une sérosité transparente s'établit autonr du kyste, qui
prend le volume et la forme d'un pois chiche. Ce cerde séreuxcontraste
avec la couleur blanche et mate de la chique qui, dans cet état de méta-
morphose, peut être comparée à ces follicules sébacés vulgairementnom-
més vers Meus, que l'on observesur le visage ordinairement a l'époque
de,la puberté; la comparaison devient frappante, lorsque le kyste qui con-
tient ces follicules se trouve entouré de pus et de sérosité.

» Piriodede suppuration. Après sept ou'huit jours, le cercle sé-
reux quicirconscrivait la chique devient purulent, car cet insecte ainsi
développé agit de jour en jour comme corps étranger; le travail inCam-

matoire tend à le chasser vers l'extérieur, et la peau se détruitet s'ulcère.
A ce point de la période de suppuration, qui est aussi celle de la maturité
des œu6, le ventre de la chique et les autres membranesqui contenaient
les ovulès se rompent tout à coup, et les œufs sont expulsés on entraînés

au dehors. Nais les débris durs et résistantsdu kyste, qui ne'sont formés

que par, le ventre de la chique, et les membranes des ovules, demeurent



dans la plaie qu'ils ne tardent pas à convertiren ulcère. Dans les Antilles,

ces ulcérations sont désignées communémentsous le nom de malingres,
et les œufs de l'insecte sons celui de cocos de la chique (1).

Dj'ai souvent examiné, dit. M. Levacher, fort attentivement toutes les
ulcérationsdéterminées par les chiques, et je puis affirmer que je n'y ai
jamais rencontré ces insectes à l'état de puces, organisation sous laquelle

il eût été, certes, bien facile de les distinguer elles pourraient, tout au
plus, y séjourneràl'état de larves, mais je ne les y ai pas davantage aper-
çues sous cette forme. Des recherches microscopiques,auxquellesje n'ai

pu me livrer, pourraient éclaircir .ce dernierpoint. JI est probable que
les œufs n'acquièrent, sous la peau, que le degré d'incubation nécessaire

à leur éclosion, et qu'après la rupture de leur enveloppe et leur expulsion

au dehors, la chaleur de l'atmosphère accomplit les métamorphosesqu'ils

sont destinés à subir. Il paraitégalementcertain que la femelle de la puce
pénétrante est la seule que l'on retrouve à la surface et dans l'intérieurde
la peau, et que le mâle nous est encore inconnu, ma)gré le dessin qui en
a été donné.

» La chique n'a qu'un but, celui d'accomplir, aux dépens de certains
animaux, son acte d'incubation. Les chiques reconnues et observéesjus-
qu'à ce jour étaient toutes, ou sur la peau, et commençaient leur travail

de perforation,ou elles avaient déjà pénétré dans l'intérieurde ce tissu, et
elles curaient, à diuërentespériodes,~e développement de leurs ovules et
de leur ventre. Dépourvue de cet instinct, qui seul l'attire vers nous, la
chique nous serait totalement inconnue; car elle ne sort de la poussière

et des lieux où elle habite imperceptible,que pour venir achever la der-
nière périodede son existencequi la lie aux animaux.

L'extraction de la chique se pratique à l'aide d'une aiguille ou de
la pointe d'un canif. Le kyste doit être exactement extrait, car le sé-
jour de ses parcelles on des œufs qu'il peut contenir est une double

cause d'inuammation et d'ulcération. Après cette petite opération, on
introduit dans la cavité qu~occupait la chique d'abord quelques par-
celles de tabac en poudre, puis une boulette de suif lavée dans de l'eau
fraîche. Campet conseille d'y faire entrer une prise très légère d'oxyde de
cuivre en poudre fine on en est quitte, dit-il, pour une cuisson passa-
gère, et vingt-quatre heures après tout est guéri. Les ulcérations des chi-

ques, qui compliquentpresque toujours les différentes variétés de crabe,

(t) Levacher,Guide médical des ~MMHet. Paris, 1840, p. 323.



et qui sont alors plus graves, exigent des pansements mieux combinés, et
l'on a soin préalablement de faire'échiquerles malades. Les Indienset les
Caraïbes faisaient anciennement usage de lotions avec une infusion de
feuilles de tabac, on bien ils enduisaient les parties ulcérées avec l'huile
de ricin dans laquelle ils débyaientdn roucou. n

A&T. XH. De t'acmfMde la t;a!e.

L'acarus, mentionné en H79 par Avenzoar, décrit minutieusement en
i791 par Wichmann, et depuis par tous les auteurs qui ont indiqué le

sillon, est resté longtemps à l'état de doute, parce qu'on n'indiquait pas

son siège précis. L'acams est la seule cause de la gale. L'acarus femelle

occupe une des extrémités du sillon, ne sort jamais de son réduit, pas
même la nuit, à moins qu'il n'en soit arraché par !e frottement La jeune

larve, au contraire, très agile, peut parcourir en moins d'une heure la

peau en plusieurs sens; si elle a des endroits de prédilectionpour creuser
son sillon, elle laisse ailleurs des manifestations de ses actes en rapport

avec tes conditionsphysiologiques qui favorisentl'accomplissementde telle

on telle fonction. Les vêtements la communiquent, nonpar des miasmes,

mais par les acams on les œufs qu'ils contiennent. L'acarus enlevé de la

peau meurt toujoursaprès quarante-huitheures, lors même qu'il est ren-
fermé dans un tube de ver~e placé sous l'aissetle; après ce délai, la con-
tagion dépend des œufs, qui peuvent subir une incubation de plusieurs

jours, et qui se développent lorsqu'ils sont placés dans des conditions
favorables (1).

Le sillon est le phénomène essentiel et pathognomonique. On lui a
donné longtemps une vésicule pour origine, et pour siège exclusif les

mains et les pieds. Jusqu'aux travaux de MM. Renucci, Albin Gras,

-Bourguignonet Hébra, on le considérait comme étant invisible à ~'œil on
très difficile à reconnaître. Le sinon se rencontre sur toutes les parties
dn corps, mais il présentedes diuérences notables. Aux mains, aux pieds,

partoutoù l'épiderme est épais, il a l'aspect d'une ligne ponctuée de blanc

et de noir, visible à l'oeil, éraillée à une extrémité, imperforée à l'autre,
si l'acarns existe. Les points blancs sont des soulèvementsépidermiques;
les pointsgris on noirsde petitesperforations. Sinueux en forme d'S, de
croissant, irrégulièrementcirculaire, )e sillon varie dans sa longueuren
raison de sa durée il est droit quand il occupe les plis de flexion ou d'ex-

(I) Voy. G. Piogey, JtMmotre sur re diagnostic de la gale par t'<tMpee<Madu
sShMt a t'o)tt nu (CMeMe <M<<Kea<e, 1M4, p. Mt).



tension des articulations. La vésicule n'a aucune relation de causalité avec
le sillon; elle peut exister sur n'importe quel point de sa longueur. L'a-

cams repose quelquefois sur sa convexité, alors on peut l'extraire avec
précaution, sans déterminer l'épanchementde la sérosité. Pour que la
vésicule existât toujours à l'extrémité initiale du sillon, il faudrait qu'elle

eût le privilège de se développerincessammentà la même place elle subit

son évolution en quatre ou cinq jours. Le sillon a souvent plusieurs mois

de durée. Aux organes génitaux chez l'homme, aux mamelons chez les

deuxsexes, mais principalementchez la femme, aux aisselles, etc., partout
où l'épiderme n'offre pas l'épaisseur nécessaire, le sillon est une rainure

sans pointillé que surmonteune papule rouge, saillante, circulaire, de 2 à
3 millimètres jusqu'à 1 centimètre de diamètre.

Il y a donc lieu de grouper les sillons dans deux divisions la première
comprend les sillons caractérisés par un pointillé, sans congestion sous-
jacente en rapport avec une vésicule ou une pustule; ils sont superposés

et ne communiquent pas avec l'intérieur. Les vésicules,après leur dessic-

cation, ne laissent pas de traces dans le derme; elles sont donc sous-épi-

dermiqueset les sillons intra-épidermiques. On comprend alors pourquoi,

aux mains et aux pieds, les démangeaisonsne sont pas en raisondu nombre
des sillons, mais en raison des vésicules. La secondedivisioncomprendles
sillons caractériséspar une rainureque surmonte une papule due à i'épan-
chementde la lymphe plastiquedans le réseau du derme; ils sont le siège

d'élancementsintolérables par suite de l'irritation incessante des papilles

nerveuses; une vésiculene se développejamais sur leur trajet, le sinon est
sous-épidermique.

Pour extraire l'acams, les femmes corses ont appris que l'œit suiEt le
plus souvent. Une loupe de deux ou trois diamètres remplittoutes les con-
ditions désirables, surtout si l'on se rappelle que le ciron occupe toujours
l'extrémité imperforéedu sillonou l'extrémité la plusétroitede la rainure
qui traverse une papule.

La vésicule est un épiphénomènesous la dépendanced'une cause méca-
nique locale, comme la pétéchie, l'érythème se développentaprès la mor-
sure de la puce et du pou; elle n'a pas pour cause l'inoculation d'un virus
qui retentit au loin dans l'organisme elle se généralise, parce que l'acarus,

avant de creuser son sillon, parcourt une partie plus ou moins considé-
rable de la surface du corps, s'arrêtant de préférence dans tes plis losan-
giquesde la peau,.où il mord le derme pour y puiser les sucs nécessairesà

son alimentation. Quandon entoure une partie où il a séjournéune demi-



minute, on aperçoit le lendemain une légère papule qui devient citrine

à son sommet, sous J'inQuence des frictions pratiquées pour combattre

le prurit dont elle est le siège. En parquant des acarus à l'aide d'un

verre convexe, les éruptions sont limitées aux parties qu'ils peuvent
parcourir.

Il existedeux espèces de vésicules une vésicule perlée, limitéeaux pieds

et aux mains; une vésicule acuminée papuleuse, qui débute par une pa-
pule. La diOcrencedépendde l'épaisseurde l'épiderme.

Le sillon est le seul signe pathognomonique, en tenant compte de ses
caractères distinctifs de siège et de durée. C'est par sa description qu'on

parvientà reconnaître la présence du parasite. Lorsque l'affectiondate de

plusieurs mois, un grand nombre de sillons sont convertisen simples érai)-

lures; mais il en est toujours de récents, pourvus de tous les caractères.

Sur 300 observations, M. Piogey n'a pas rencontréun seul exemple où il

ait manqué. Les papules qui siègent aux organes génitaux chez l'homme,

au mamelonchez la femme, servent souvent à préciser un diagnostic dou-

teux par l'inspection des mains. Sur 265 observations, M. Piogey a
trouvé 184 fois des papules au pénis et au scrotum, jamais à la vulve

cette ditfcrence qui existe entre les deux sexes s'explique par le contactdes

mains pour l'excrétion urinaire, et par la fréquence de la contagion de

la gale au milieu de scènes de débauche. Cinq fois la gale existait exclu-

sivement au pénis.
La gale étant sous la dépendance d'une action toute locale, on doit la

combattre,malgré les complications, par une médication parasiticide.La

médication la plus efficace, sans action nuisible sur la peau et sur l'orga-
nisme, consiste à faire prendre un hain de savon, afin d'assouplir et de

ramollirl'épidémie;immédiatementaprès, on pratiqueune friction géné-

rale avec une pommade sulfure-alcaline. On se couche sans essuyer la pom-
made. Le lendemainmatin, la friction est renouvelée,et, quatre ou cinq

heures après, on prendun second bain de savon, puis on change de linge

et de vêtements. On peut se dispenser de soumettre les vêtementsde laine

à une fumigation sulfureuse, en les exposant à l'air pendant huit jours;
après ce délai les acarus sont morts, et les ceuis ne conserventplus la fa-

cnitéde se développer. Si les pustules sont nombreuses, si "le derme est

excorié, on supprime le sous-carbonatede potasse et l'on conservele sou-
fre. Lesfrictionsgénéralesrudes, sont indispensables, aGn que la pommade

pénètre au travers des orifices situés sur la longueur du sillon, et agisse

non-seulementsur les aearus; mais encore sur les ceufs et les larves. Au-



cune partie du corps ne doit être omise le parasite se rencontrepartout,
bien qu'il ait des sièges de préditectionpour creuserson sillon.

CHAPITRE VI.

DU MAL DE VERS OU MAL DE BASSINE.

En 185&, un médecin de Lyon, M. Potton, a décrit le premier une ma-
ladie spéciale représentée par une éruption vésicub-pastulensequi se ma-
nifeste sur les doigts, sur le dos et dans la paume de la main, uniquement
chez les femmes qui se livrent à la filature de la soie. Cette affection est
connue dans les fabriques sous les noms de mal de M~s, mal de bassine.

f Pour opérer !a filaturede la soie, !es ouvrièressontassises auprèsd'une
bassine remplie d'eau chaude, et elles s'appliquent à dérouter et à réunir
les fils provenantde cocons détrempéset ramollisqui surnagent au liquide.
Suivant l'ancien système, dans toutes les petites filatures où l'on n'utilise

que les récoltes locales, où l'on n'emploie que les cocons de l'année, en
couséquencerécemment étouuës, la manipulationdétermine rarementdes
accidents de quelque importance. On observe seulement qu'en généra!, et
surtout au début des opérations, l'extrémité des doigts plongée incessam-

ment dans la bassine, blanchit, se goutte, se ramollit sous l'influence de la

chaleurhumide; l'épiderme des dernièresphatangesse soulève, des pMyc-

tènes se manifestent, quelques fissures ou crevassesapparaissent;le degré
le plus grave jde cette lésion est marqué par la formation de petits abcès
circonscrits sur les cotés des ongles ou au bout des doigts. H est rare
que ce' ma!, parfois de longue durée, force de suspendre !e travail.
Les lotions astringentes ou résolutives faites durant la nuit sufSsent pour
la guérir. Les doigts s'accoutument à cette lésion passagère, qui se re-
produit si l'ouvrière,ayant cessé de Her durant un temps plus ou moins
long, reprend de nouveau le métier. Les choses ne se passent pas d'une
manière aussi bénigne dansles grandes filaturesentretenuespar les cocons
anciens: Lorsqu'unefemme s'adonne sans interruptionà la filature des co-

cons,et travaillerégulièrementta journéeentière, ettevoit constamment,dit
M. Potton, au bout d'une semaine environ, de deux au plus, se produire

sur les mains, et de préférence sur la main droite, la maladie non pas
grave, mais souvent très douloureuse.

» Les symptômes énumérés, conséquencedu ramollissementdes doigts
dans l'eau bouillante, ne sauraient être confondusavec lui. En euët, les
lésions élémentaires sont différentes pour le siége, pour la forme, pourl'



les caractères. Dans le premier cas, c'est l'extrémité libre des doigts qui
souffre; dans le second, au contraire, c'est à leur naissance, c'est dans
l'intervalledes doigts, entre la première et la deuxième phalange, quel-
quefois même sur le dos et dans les plis de la main, que l'éruption vésico-
pustuleuse débute. Une démangeaison,n'ayant d'abord rien de pénible,

se fait sentir une teinte érythémateuse l'accompagne; bientôt la rougeur
devient plus forte, elle est semblableà celle de l'érysipèle, plus marquée
entre les doigts; l'extension ou la pression la dissipent momentanément.
Le gonDement ne tarde pas à se produire, il augmente avec la douleur,
qui devient cuisante la chaleur est âcre, exagérée; la peau se couvrede
marbrures, de plaques brunâtres l'épiderme se soulevé. On voit surgir
d'abord une éruption miliaire; de petites vésicules qui s'accroissent, se
remplissent d'un liquide clair et transparent, qui se trouble ensuite, s'é-
paissitet devient visqueux. Ces vésicules, dont j'at indiqué la place la plus

fréquente, sont régulières, presque toujours arrondies; leur volume, leur
proéminence varient tantôt elles sont très nombreuses, tantôt trois ou
quatre seulement recouvrent les points d'élection ce sont de véritables

bulles. Tous les mouvements sont pénibles; ils ont pour résultat, dès le

troisième ou quatrièmejour, si les ouvrières, malgré un profond senti-

ment d'engquruibscment et de gêne, continuentleur travail, de faire crever
les vésicules la sérosité s'échappe, et un soulagementmomentané, quel-

quefois permanent, se manifeste. Dans ce dernier cas, la maladie borne là

les lésions qu'elle détermine, les symptômes s'amendent avec rapidité,

l'inilammationet la douleurcessent à l'instant; après sept ou huit jours,

il ne reste aucune trace du mal autre que celle de l'exfoliation de l'épi-

derme.
« Mais, en général, ce n'est pas ainsi etd'emblée que ces premiers dés-

ordres se dissipent. Une deuxième période s'annonce, des symptômes

nouveaux plus sérieux la révèlent ou bien les vésicules subissentune vé-
ritable transformation,prennent le caractère de pustules; ou bien dans

l'intervalle, entre les boutons vésiculo-pustuleuxdès l'origine,de franches

pustules se montrent c'est un liquidepurulent qui suinte à la surface du

corps muqueuxenOammé, et qui soulève l'épiderme. Ces pustules offrent

d'habitude les dimensionsdes boutons de vaccine,elles ne sont pas ombi-

liquées deux parfois se réunissent en une seule. Elles peuvent s'étendre

sur tous les doigts, mais. c'est surtout entre le médius, l'indicateuret le

pouce de la main droite, qu'elles sontdisséminées elles se répandentaussi

sur le dos et dans l'intérieur de la main tout exercicede cet organe occa-



sionne des souffrances aiguës, il est impossible de plier complétement
les doigts. Si aucune cause ne vient troubler l'éruption dans sa mar-
che naturelle, elle arrive à son apogée du cinquième au sixième jour de sa
naissance; mais il est rare qu'elle suive ce cours prompt et régulier. Si,

par un effort quelconque,par un traitementintempestif, les pustules s'ou-

vrent d'une manière prématurée et artificielle, la maladie, ordinairement,
n'est pas guérie, il surgit d'autres boutons supplémentaires qui prolon-

gent la durée de tous les accidents;. mais lorsqueles pustules sont arrivées
a terme, avant même que le pus soit évacué ou desséché, toutes les souf-
frances cessent. Les fileuses, dès ce moment, s'exposent aux causes pre-
mières déterminantes, bien que le derme soit à nu, les surfaces ulcérées et
tuméGées; les douleurs prurigineuses, ta sensation de brûlure, la chaleur
excessive qui l'accompagne, ont cessé d'une manière brusque et comme
par enchantement la main est loin d'être revenue à son état normal, et
cependant les uleuses, ne souffrant plus, n'ont pas hésité à reprendre
leur ouvrage. Tel est l'ensemble des phénomènesqui constituent la seconde
période du mat de bassine elle dure de quinze à dix-huit jours.

» Chez certains sujets, le mal de vers revêt des formes plus graves.
Ainsi, dès que les pustules se développent, sans qu'elles soientconQuentes,
l'inflammationpénètre quelquefois plus profondément, toute la peau est
altérée daus les points compromis et à l'entour; le tissu cellulaire sous-
cutané est envahi le gonnement devient énorme; les doigts, ia main,

sont déformés; une tumétaction œdémateuse se prolonge au poignet, à
l'avant-bras, au bras lui-même les vaisseaux lymphatiques, les ganglions,
les glandesde l'aisselle, s'engorgent et s'endolorissent. Dès le cinquième

ou le sixième jour, on voit apparaître de petits phlegmons arrondis, cir-
conscrits, pour l'ordinaire situés sous les pustules; la peau est violacée,

la fluctuation manifeste la lièvre locale que les malades accusent comme
dans ie panaris, est ardente. Les symptômesgénéraux éclatent il y a des
frissons, des maux de tête, de l'insomnie,du dégoût, des envies de vomir;

en un. mot, les fonctions de la circulation ou de la digestion sont trou-
blées les accidents sympathiquesse développent. Je n'ai jamais vu la

maladie locale,. même à son plus haut degré, attaquer les ongles et l'ex-
trémité des doigts, ni l'inflammation gagner à l'intérieur la gaîne ten-
dineuse et les tendons eux-mêmes. Cependantau premier aspect, ia main

semble gravement compromise pour me servirde l'expressiondes fileuses,

on dirait qu'elle est menacéede pourrir en entier. Du huitième au dixième
jour, l'érosionde la peau donne issue au pus sous-jacent, soit par les pus-



tules, soit à proximité, dans un autre point. Dès cet instant, la scène
change un bien-être immédiat se produit, la pblogose se dissipe avec
promptitude, comme dans le second ~egré. Aprts dix-huit ou vingt jours

au plus, la guérison est parfaite, il ne reste pour toute trace qu'un peu
de rougeur on ne reconnaît que de très petites cicatrices sans signes

particuliers. Les ouvrières sont rentrées à l'atelier depuis huit ou dix

jours, elles travaillent presque sans souffrances. Telle est la marche la plus

fréquente, tels sont les symptômes principaux du mat de bassine; il se
présente, comme on vient de te voir, sous trois formes principales, dis-
tinctes, ou plutôt sous trois degrés différents d'intensité. Cette affection

est toujours aiguë elle ne laisse jamais après elle d'altération chronique;
elle se montre également dans toutes les saisons.

Un de ses traits les plus dignes de~remarqueest le suivant sanf que)-

ques exceptions, lorsqu'une ouvrière a été atteinte, elle peut, en quelque

sorte, espérer d'exercer ensuite sa profession, sans avoir ultérieurement à

redouter, sinon la maladie, du moins ses accidents les plus graves; il est

presque permis de dire qu'ily a eu pour elle une sorte de vaccination. Si

elle abandonne la filature pour ne la reprendre que longtemps après, il

arrivebien encore qu'elle contracte derechef une éruption miliaire, vési-

culeuse, mais sans phénomènessérieux, sans lésionsprofondes;la maladie,

en général, reste bénigne, an premier degré, ne nécessite plus de chô-

mage. Les rechutesparaissent se montrer en raison inverse de la gravité
des accidents primitifs.

M. Potton s'est demandé si l'éruption vésiculo-pustuleuseétait capable

de se communiquerpar inoculation; toutes les expériences ont été néga-

tives. D'après lui, cette éruption doit exclusivement son origine à la pré-

sence du ver, à sa décomposition intime, à une première altération qui

s'est faite lentement au sein même du cocon conservé dans les magasins.

Cette altération puise une force nouvelle, une plus grande énergie dans

l'action de l'eau chaude qui n'a pas eu le temps ou le pouvoir de détruire

les émanations dégagées du corps de l'animal pendant la filature. Si,

comme nous l'avons déjà. annoncé, on n'emploieque des cocons nouveaux
étouffés seulement depuis peu, l'effet morbide n'apparaît pas; mais si les

coconssont anciens, s'ils ont été gardés une année et plus, on est pres-

que certain de voir éclater l'éruptionchez les ouvrières. Le mal de bassine

était autrefois inconnu en Italie, dans le midi de la France, lorsqu'on

tilait six ou sept mois au plus; mais depuisque, pour alimenter les grands

établissementsoù l'on file toute l'année, on fait des provisions, on con-



"erve, on emploie les cocons de nos pays et même du Levant et de l'Asie,

cette affection est devenue fréquente les ouvrières reconnaissent tout de
suite les provisionsqui ont été formées à la longue; elles redoutent beau-

coup la filature de ces cocons, surtout lorsqu'ils sont doubles. En effet, le

cocon double ne se dévide pas avec la facitité de l'autre, ses brins sout
enchevêtrés; l'ouvrière est obligée de le toucher, de le comprimer sans

cesse et de l'enlever avantqu'il soit arrivé auxderniers fils; dans ce mou-
vement rapide elle écrase souvent tes corps entre ses doigts; le détritus de
l'animal se trouve en quelque sorte exprimé contre les pores de la peau.
Par ces manœuvres réitérées, ou conçoit que si un virus existe, il est
impossibleque l'inoculation ne s'opère pas.

C'est donc dans les émanationsqui s'échappent à l'instant de la filature
des cocons anciens et doubles, c'est dans une décomposition que le

temps a fait subir progressivementau corps de l'animal qu'il faut placer
t'origine du mal de bassine. Le manuel opératoire et l'eau chaude.sontles

causes intermédiaires,les aliments qui facilitent la puissance déterminante.

La filature des cocons renfermant des muscardines peut à toutes les épo-

ques et impunément se pratiquer dans les ateliers; elle ne détermine
jamais l'éruption vésico pustuleuse. Cette remarque a été faite dans les

Cévennes, le Vivarais; aussibien qu'à Lyon.

Le mal de bassine n'est pas une affection grave; elle ne compromet
jamais l'existence des organes frappés, et moins encore la vie des malades.

M. Potton admet que si, dans l'opération de l'étouffage des cocons,

on parvenait non pas simplement à tuer, mais encore à dessécher en
entier, 3'une manière immédiate, la chrysalide, on amoindrirait nota-
blement, et peut-être même on préviendraitles conséquencesdangereuses

que sa décompositiondétermine à l'époque de la Stature; mais un tel
procédé n'est pas admissible, parce qu'it enlève à la soie une partie de ses
propriétés et de ses qualités physiques. L'essorconsidérable imprimé,
de nos jours, à cette branche industrielle ne permet plus de filer con-
stammentdes cocons frais; les coconsrécents et les anciens sont réunis

sans distinction dans tes magasins. Tons les essais pour modifier la nature
de l'eau dans la bassine, pour atteindre et neutraliser les principes orga-
niques, les dépouiller de leur virulence, ont échoué; l'addition de toute
substanceacide ou alcaline nuit infailliblement au cocon. Est-il possible,

sans diminuerla dextérité des mains, de les préserver par l'application de

corps étrangers protecteurs? M. Potton a songé à utiliser le collodion

mais il a été bientôt convaincu de son impuissance. Les prophylactiques



qui semblent le mieux réussir sont les bains locaux, les lotions fréquem-

ment répétées dans l'eau saturée d'alun, ou, mieux encore, de sulfatede
cuivre ammoniacal.

Lorsque les premiers symptômes se manifestent, si l'on fait immédiate-

ment suspendre le travail, la miliaire. les vésicules, caractèresdu premier

degré, ne se produisent pas ou avortent: mais ce n'est qu'un moment
d'arrêt, qu'un retard; l'ouvrière voit tes accidents renaitre sitôt qu'elle

rentre à la fabriqueet qu'elle reprend assidûment son ouvrage on peut
dire qu'il est indispensable ou qu'elle subisse l'inoculation complète, on
qu'elle abandonne le métier. Cette condition est si bien connue des ou-
vrières, qu'elles se gardent de suspendre !a filature, defaire aucun remède

jnsqu'au développement des pustules.

La deuxième période, le deuxième degré de la maladienécessite l'em-
ploi de quelques moyens thérapeutiques dirigés en même temps contre
l'inflammation et les vives souffrancesqui l'accompagnent. JI importe de

modérer les désordres locaux sans les supprimer trop brusquement, afin

d'éviter leur retour. Ce qui prouve qne le caractère de cette affection

pustuleuse n'est point une affection ordinaire, c'est qu'à tous ses degrés

les antiphlogisliques, les émollients, se montrentsans aucune efficacité sur

les symptômes, et même, loin d'arrêtercette inflammation aiguë, ils sem-
blentparfois l'exaspérer; les pustules suivent constamment leur marche,

malgré les moyens empruntés à cette méthode. Les topiquescalmants, les

narcotiques n'ont.pas mieux réussi. Au contraire, pour faciliter la réso-
lution en calmant les douleurs, et en permettantà la maladie de passer par

ses phasesnaturelles, M. Pottondit avoir retiré des avantages des toniques

légers, des bains dans les décoctions de plantesaromatiques. Par l'emploi

de ces premiers moyens alternés on combinés suivant les circonstances.

on parvient à tempérer les accidents, à les maintenir à un degré tel que
les ouvrières préservées des phénomènes généraux les plus pénibles, ne
suspendent pas leur ouvrage un seul jour. Durant la nuit, elles ont soin

de tenir sur les organes affectés les préparations prescrites, ou bien elles

substituent avecavantagedes solutions d'alun,. de sulfate de fer, de sulfate

de cuivre ammoniacal, de sulfatede zinc; dans les fabriquesde l'Ardèche,
des Cévcnnes, un moyenréputé très efficace, très usité, consiste dans des

lotions avec de l'urine et dans l'application de compresses trempéesdans

ce liquide.
C'est seulement lorsque les pustules sont ouvertes que les pommades

avec le tannin, l'alun, l'acétate de plomb deviennent utiles; des cautéri-



salions superficielles avec l'azotate d'argent, sont encore, à cette
époque d'un précieux secours. Lorsque !ës petits dépôts sous-cutanés
tendent à s'abcéder, lorsque t'œdèmede la main et du bras est prononcé,

on active la résolution par des bains dans le vin aromatiquetrès affaibli,

dans la solution d'eau blanche taudanisée. Souvent les malades percent
elles-mêmes avec un': aiguille les abcès retardataires, et tes cicatrices plus

tard sont imperceptibles. Sous l'empire de ces divers moyens, on voit dis-

paraître avec une extrême rapidité des désordresqui, quarante-hnitheures

auparavant, offraient le plus mauvais aspect. Le seul symptôme qui per-
siste pendant quelques jours, est une démangeaison assez vive on la di-

minue par les bains et les lotions acidntées; des frictions sèches sur la.

main, sur le trajet des lymphatiques, des embrocations avec les huiles,
les baumes légèrement excitants, viennent activer la résolution (1).

CHAPITRE VII.

DC SÉJOUR DES AMPHÏB1ES DANS LE CORPS DE L'HOMME (2).

Les annales de la science mentionnent un grand nombre d'observations
d'amphibies, et particulièrement de lézards, de serpents, de grenouilles,
de crapauds, de salamandreset de tritons, dont l'introductiondans le corps
de l'homme aurait déterminé des accidents variés et plus on moins don-
loureux, souvent pendant plusieursannées de suite. Le nombre des faitsde

ce genre est évalué par M. Berthold à deux cents, dontun tiers concerne
des serpents, un cinquième des grenouilles, un sixièmedes crapauds, un
douzième des lézards et un vingtième des salamandres; dans un cas seu-
lement, il est question du vomissementd'une cécitie. Schenck, Kerger,
JacotMBUs, Paulini, parmi les anciens auteurs; Voigtel (3). Ptoucquët (4),
parmi les modernes, rapportentun certain nombre de ces observations.

Selon Pline (5) il existerait une espèce de grenouilles muettes vivant le
plus sauvent à terre, qui serait parfois avaléë par le bétail et détermine-

rait le gonflement des animaux. Il redoutait les mêmes effets des chal-

(1) Voyez le Rapport de M. Pâtissiersur le Mémoire de M. Potton, dans le &<t-
letin de t'Accote de médecine,Paris, 1852, t. XVU, p. 803.

(2) Voyez le mémoire de M. Berthold (Ga~eMem~. de Paris, i8S3, p. 436).
(3) ~ttat.pofho: <804.
(t) Littér. m~. digest., 1808.
(5) Histoire naturelle, traduction E. Littré.



cides ainsi avalées. Dans les Mélanges des curieux de la nature (1),

il est question d'un cheval dans le corps duquel on aurait trouvé des

lézards. Nierenberg (2) mentionne un animal, dans l'Iode, qui ne
rend que des serpents au lieu d'excréments. Écoutons maintenant
M. Berthold

a Un fait bien connu, c'est que les oiseaux aquatiques et les oi-

seaux des marais avaient souvent tout entiers des amphibies vivants, et
qu'on retrouve ces derniers encore assez frais on à peine digérés dans

l'oesophagedes oiseaux. D'autre part, il n'est pas rare de voir dans le tube
digestifdes serpents, d'autres serpents qui ont été avalés, des orvets, des

crapauds et antres animaux semblables, etc. Mais tous ces animaux avalés

sont peu à peu digérés. Geoffroy (3) fit avaler à dessein à une jeune pin-
tade une salamandre et n'en retrouva aucune trace plus tard. Par contre,
Sauvages (Jlémoirc sur la nature des animaux venimeux, Rouen, 175&)

rapporte qu'il fit.avaler à un coq un6'eps&r:'a<M vivant, et que celui-ci
fut expulse bientôt par l'anus; le coq dut avaler une seconde fois le seps,
qui pour la seconde fois reparut peu aprèsde la même manière. Mais avant
de l'avaler pour la troisième fois, le coq le perça à coups de bec, et le seps

ne reparut plus. Sauvages pense même qu.'on pourrait, dans des cas de

constipation opiniâtre, faire parcourir à.des animaux semblables le canal

intestinal; selon tableur vertu serait plus énergique et plus sûre que tes

effets du plombet du mercure coulant employésdans le même but.

< Hippocrate raconte qu'un jeune homme, après avoir bu du vin en
abondance,s'étant endormi sous une tente, couché sur le dos, un serpent
nommé Argos se glissadans sa bouche le malheureux s'en étant aperçu,
mais ne pouvant pas parler, grinça des dents et avala l'animal. Ce jeune

homme succomba en proie à des affreuses convulsions et aux douleurs
les plus atroces, après avoir eu dix accès de suffocation (4).

Pline rapporte quelque chose de semMaMe.Aétiuset Dioscoridemen-
tionnentmême les accidents qui surviennent lorsqu'on a avalé des sala-

mandres, des crapaudsou des grenouiMes, sans prétendretoutefoisque des

animauxsemblables puissent continuer à vivre quelque temps dans l'in-
térieur du corps. Quand Avicenne (5) avance que les vers et les serpents

(1) Déc. 3, ano. 3, obs. 128.
(2) ~fM. "ttt. maxime perec'rmo', i63S.
(3) ~aterca medica, 1764.
(t) Do morbis t)a<Mfa!&<M,lib. IV.

(~ CnHoH med.



reproduisent l'épilepsie; quand Averroès (1) suppose que des animaùx

venimeuxpeuvent naître dans l'homme, des humeurs viciées, cettemanière
de voir supposedéjà un séjour de quelque durée dans le corps de l'homme.

Mais le premierauteur qui, depuis Hippocrate, parle ainsi d'un séjour
plus ou moins long, est le moine Caesariusde Heisterbach, qui vivait au
commencementdu xui° siècle; il cite deux cas, où l'on voit un serpent
faire un séjour prolongé dans le corps humain. Pline et d'autres écrivains
desnr et iv siècles rapportentdes observationsde serpents, de crapauds,
de lézards, de dragons (évidemment des môles ou des monstres), mis

au monde avec des enfants, ou sans être accompagnés de créatures hu-
maines cependant jamais il n'est dit que des animaux de ce genreeussent
pénétré antérieurementdans l'estomac par la bouche. Pierre d'Abano, qui
vivait au xv* siècle, dit positivement que des grenoniMes, des serpents et
des escargots parviennent quelquefoisjusquedans l'estomac,et qu'ils con-
tinuent non-seulement à y vivre, mais encoreà y croître. Au xvf siècle,
la crainte d'avaler des amphibies et surtout des serpents était déjà
devenue générale. Érasme (2) raconte que des serpents se glissent
parfois dans la bouche entr'ouvertedes personnes endormies, qu'ils arri-
vent jusque dans l'estomac, et que les accidents terribles déterminés par
leur présence ne peuventêtre calmés que par du lait et d'autres mets
agréables à l'animal; un usage abondant d'ail serait, selon lui, le meilleur
remède. A partir de cette époque, la littérature médicale est inondée d'ob-
servationsconcernantdes amphibies rendus par les vomissements.

» On ne.doitpas perdre de vue que les anciens auteurs, qui rapportent
toutes ces merveilles, confondent souvent d'autres animaux, et notam-
ment lesentozoaires, avec les serpents ainsi Stephanuset les autres écri-
vains, qui prétendent avoir trouvé des serpents dans les reins des vieux
chienset des loups, se sont laissé abuser par le strongle géant. C'està une
erreur analoguequ'il faut attribuer cette histoire, rapportée par les con-
temporains, que dans t'été de l'année 15M, près de trois mille personnes
succombèrentsur la Theiss, au milieu de souffrance atroces, et en rendant
des serpents par les vomissementset par les selles. Souvent aussi on'aa con-
fondu, par un examen superficiel, des évacuationsalvinesglaireuses, du

sang coagulé, du lait caillebotté vomi, et l'on en a fait des animaux v!-
vants ou morts. C'est dans cette catégorie que se rangentles obseryaUons

(i) Colliget.
(2) CoHoTHM.



d'Msharavius.d'Avicenne.d'Averroès et de tant d'autresconcernant des

personnesmordues par des chiensenragéset rendant des petits chiens avec
les urines. C'est ainsi que Meibomius (1620) rapporte qu'un tailleur du
Hanovre, qui avait bu du lait, rendit, en vomissant, deux petits chiens
blancs aveugles. Ainsi s'expliquent les nombreuses histoiresde tanpes, de

souris,etc., expulséespar les selles ou par les vomissements. A cette classe

appartiennent aussi les cas où l'on trouva des oiseaux figurés ou empreints

sur les organesdans l'intérieurdu corps. Meibomius,parexemple,auguré

un coq, dont il prétend avoir rencontré l'image sur la face interne de la

table crânienne, chez un homme: Thomas Bartholin cite l'image de trois
pies trouvées sur le foied'un bœuf. On peut encore rattacherà ces faits les

poissons vivants, les anguilles, les vérons, expulsés par l'homme. Toute-
fois, dest612. Miridet, ponr réfuter de semblables exagérations, raconte
déjà qu'il a vu un paysan qui avalait des poissonsvivants sans ressentir le

moindre mouvement dans son estomac.
e Depuis plus d'un siècle et demi, toutes ces histoires d'animaux a sang

chaud et de poissons vivant dans le corps de l'homme sont rangées parmi
les fables; mais il n'en est pas de même quant au séjour prolongé des
amphibies dans l'intérieur de nos organes: de nos jours encore cette

croyance trouve de nombreux partisans. Ainsi, Bernstein (i83&) cite une
femme qui. après onze années de souffrances, rendit par l'anus un lézard
(Z.acef<a aot~).Wieber(1839) rapporte une longue histoire reladveades
grenouillesexpulséespar les setles et par les vomissements.Wolff (t8M)

avance qu'un garçon de seize ans rendit en vomissant une grenouille vi-

vante, laquelle se trouvait dans l'estomac depuis plus de quatre mois et
causait des nausées, des vomissements. Ce jeune homme sentait quelque
chose de vivant qui remuait dans son estomac; enfin il fut pris de vo-
missementsde sang. La Gazette médicale de Paris (1838) cite l'obser-

vation suivantedu docteur Luroth u Une femme âgée de vingt-huit ans,
atteinte depuis plusieurs années de chlorose,de douleurs d'estomac, de
battements decceur, denévralgie sous-orbitaire, d'helminthiase, fut prise,
an moisd'octobre 1837, de faiblesses, deviolentescoliqueset de ténesme

la suite de ces accidents, elle rendit un animal qu'elle regarda comme

une salamandre.La santé revint après cela. Cette femme prétendaitavoir
avalé en i83& on corpsdur en buvant de l'eau.

Pour ce qui concerne l'origine de semblables amphibiesdans le corps
de l'homme, trois opinions principales ont eu cours l" C'était une cavre
démoniaque. Mais on discutaitsi ces animaux se produisaient ainsi dans



le corps de l'homme, on bien si l'esprit malin donnaità l'instantmême, et

en fascinantlesyeux des assistants, la forme d'animaux réels aux matières

rendues; on se demandait encore si pendant que le malade vomissait, le

démon ne lui jetait pas de semblablesanimaux dans la bouche. Ces idéesde
transformation pendant tes vomissements se trouvent déjà dans Vicentin
Beinacensis (Speculum naturale), au xm' siècle; elles se sont propagées
jusqu'au xvin* siècle et n'ont dispara qu'avec la croyance à la magie.

Cette opinion fat même encore défendue par blerklin (1) et vivement
combattue par Frédéric Hoffmann (2), qui dit qu'il ne faut pas tout de

suite invoquer la magie, lorsquedes crapauds, des lézards, des grenouilles,

sont rendus par tes selles on par les vomissements.

2° On attribuait l'origine de ces animauxà une génération équivoque.
Malgré t'opinion de Gesner, que des vers et des insectes, mais non pas
des grenouilles, des serpents, etc., pouvaient se produire de cette ma-
nière, et qu'il était fort possible que du frai de grenoni)!e, avalé, se trans-
formât en crapauds, par suite du séjour, d'ailleurs peu approprié à leur

nature dans le tube digestif, les observateurs ultérieurs, même jusque

dans ces derniers temps, se sont cependant épuisés en explicationspour
justifier cette manièrede voir.

3° On supposait que des animaux oe ce genre ou leurs œufs avaient

été avalés; ils continuaient à vivre dans l'estomac et dans les intestins,s'y
développaient, s'y accroissaient, s'y reproduisaient. Cette idée s'est con-
servée depuisHippocrate jusque nos jours.

Presque toujours quand il s'agitde serpents et de lézards rendus par les

vomissements, on raconte que ces animaux se sont introduits enx-mêmes
dans la bouche au contraire, dans les histoires de salamandres, de cra-
pauds, de grenouilles, etc., on remarquetoujours que les malades, en
buvant, surtout de l'eau trouble, ont senti, en avalant, le passage d'un

corps dur, ou tout au moins d'un corpsétranger.

.On ne saurait mettre en doute que des amphibies puissentarriverdans

l'estomac après avoir été avalés, soit volontairement, soit par accident.

Dans des cas de cegenre, ces animauxserontrendus vivants par les vomis-

sements, peu de temps après leur ingestion,ou plus tard,mais morts. S'il

ne survient pas de vomissements, on verra paraître, après plus on moinsde

temps, dans les matières rendues par les selles, des amphibies morts ou

(1) ffOtt. phvs. m«t. De McantometttM,i7i5.
(2) DMMrt.dect<HoM<wco)'pM'a,i703.



en putréfaction,ou seulement des portionsd'amphibies, telles que des têtes,

des pattes, des os, des fragments d'épiderme. Serrières (1807), Mandj
(18~3), ont rapportédes faits de ce genre.

m D'un autre côté, on cite également des hommes qui ont avalé des am-
phibies vivants. sans en être particulièrement incommodés. Ledet (1678)

assure qu'on fit avaler à un individu très glouton une grenouille vivante,

sans qu'il s'en aperçût. Lorsqu'on lui eut raconté la chose, cet individu

accusa des nausées, des douleurs dans l'estomac; il se figura qu'on voulait
le faire mourir. On l'enivra avecdu vin d'Espagne, et quand il se réveiUa

du sommeil où l'avaient plongé les vapeurs du vin, après une forte pur-
gation administrée, il se trouva parfaitement à son aise. Jacobœns (1678)

parle d'un homme qui avaitavatéà desseinun gros crapaud vivant quatre
heuresaprès, il se plaignitde douleurs à l'estomac, mais il n'éprouva au-
cune autre incommodité.

a On a dit que des amphibies provenant d'œuis avalés étaient produits

dans l'intérieurdu corps, et que ces animaux avaient continué pendant un
certain temps a y vivre. Mais ces faits sont complétement contraires à la

nature des amphibies,et cependant ces histoires forment environ les trois

quarts des observations sur la matière. L'anatomie comparée aurait pn
édaircir la question, et faire reconnaître si ces animaux s'étaientarrêtés

on non pendant quelque temps dans le corps humain. Ainsi, les amphibies,
dans l'estomac on dans le canal intestinal desquels on a rencontré des

restes d'insectes ou de plantes, dont ces animaux font leur nourriture ha-

bituelle, n'ont certainement pas fait un long séjour dans le corps humain.

Mais, quand même on ne trouverait rien de semblable, on
ne pourrait pas

en conclureque l'animal a vécu dans l'intérieur des organes d'un homme

en effet, il arrive parfois que l'estomac ou les intestins des grenouilles,des

crapauds, des salamandres, en liberté, ne renferment qu''m peu de mu-
cosités, de bile et de fèces.

e Dès le xvjr siècle, on a cherché avec soin de ces amphibies que l'on
disait avoir été rendus par des individus mais ces recherches n'avaient

aucun résultat, car on ne tirait aucuneconclusion exacte relativement au
séjour des animaux, d'après la nature des matières contenuesdans l'esto-

mac. De nos jours, on a aussi pratiqué des autopsies de ce genre. Ainsi,

en 183?, le docteur Wiebers ouvrit une des grenouilles vomies par une
femme âgée de vingt-cinqans. Cette femmeavait déjà rendu 13 de ces ani-

maux, dont 9 vivants et 4 morts. La grenouille examinée par le docteur
Wiebers, et comparée avec desgrenouilles prises en liberté, non-seulement



présenta une structure intérieure plus délicate, mais encoreon trouva dans
l'estomac 3 grains d'une masse verdâtre, d'un aspect granulé, donnant au
toucher la sensation de la graisse dans l'intestin, on trouva une masse
graisseusejaunâtre.

Ces vomissementsde grenouilles avaient eu lieu plusieurs fois en pré-

sence du docteur Wiebers, d'une foule de grave? personnageset des gens
de la maison assignés par le magistrat de l'endroit. Une des grenouilles
rendues vivantes, ainsi qu'une autre grenouille a"topsiêe par le docteur
Buding, furent envoyées au ministère de l'instruction publique: la gre-
nouillevivante saisit et mangeades mouches avec la même avidité que les

grenouilles en liberté.

n La malade fut admise à l'hôpital de la Charité,à Berlin; pendant quatre
mois on t'y soumit à une observation rigoureuse, mais elle ne rendit plus
rien. Cette femme quitta l'hôpital, soupçonnée de fourberie, et l'on resta
toujoursdans l'incertitude relativement à la question de savoir si des gre-
nouillesavaient vécu et séjourne dans son corps. Cette femme, qui souf-
frait de crampesviolentes, de douleursdans l'estomac et dans les intestins,
avait rendu, dans le principe, par l'effet de remèdes appropriés des

lombrics et des fragments de taenia interrogée à cette époque, elle unit

par se rappeler que, deux ans et demi auparavant, en buvant à une fon-
taine, elle avait senti que quelque chose qui grattait très fortement au

passage, lui était entré dans la gorge; sa maladie datait de ce moment.

e Dans l'année18ù3, M. Berthold apprit qu'unejeune fille de quinze ans,
d'ailleurs en parfaite santé, avait rendu un lézard par les vomissements.
On lui montra' dans l'herbe une masse de matières rendues, composée en
majeure partie de mucosités gastriques, de morceaux de pommes de

terre, etc. ces aliments avaient été pris la veille ausoir. Dans unvase rem-
pli d'eau nageait un triton (Trito «MK~Ms) de deux ans; c'était l'animal
qu'on disait avoir été vomi, et qu'on avaitensuiteplacé dans l'eau. M. Ber-
thold emporta le triton, qu'il assura, sans pouvoirconvaincre les assistants,
s'être trouvé par hasard à l'endroit où la malade avait rendu son souper;
il le plaça dans l'eau chaude, où il succomba bientôt, et il en 8t l'ouver-
ture. Les matières contenues dans l'estomacet les intestins n'auraient pas
contre-indiquéla possibilitéd'un séjourde quelquesjours dans l'estomac;

mais l'action de l'eau chaude démontre qu'il n'en avait pas été ainsi.

Deux grenouilles (raK<p<em/)orar!'<p)furent vomies parune Ole de vingt-

sept ans, à Lanthenthal. On les examine, on les ouvre; une enquête judi-
ciaire conclut qu'il n'y a pas lieu à croire à une simulation, que le fait



doit être considéré comme certain. Cette fille, qui depuis longtemps souf-

frait de spasmes, surtout dans l'estomac, d'hématémèse, de constipation,

qui accusait un état général d'anxiété, avec la sensation dans la poitrine

d'un corpsqui tendraità remonter cette fille, après quelques semainespen-
dant lesquelles elle fut très sonurante, rendit encoreenvomissant, à divers

intervalles,sept autres grenouillesde différentesgrosseurs. Quinze jours

après, nouveaux vomissements qui expulsent trois grenouilles en pré-

sence du magistratde l'endroitet d'autrespersonnes.
Cette fille, examinée avec soin, finit par avouer qu'elle n'avait jamais

vomi aucun animal, mais que portaut toujours sur elle des grerouiUes,

elle les avait introduites en cachette dans sa bouche pendant qu'elle vo-
missait, et les avait ainsi rendues avec des mucosités et du sang, et que,
d'autres fois, elle les avait simplement jetées dans le vase.

L'examen anatomique des animaux peut bien, dansquelques cas, par
le contenu des intestins, fairereconnaître une supercherie, mais il ne suffit

pas pour décider laquestiondu séjour de certains amphibies dans le corps
de l'homme, et du temps qu'ils y sont restes. D'anciens auteurs ont déjà

émis l'opinion que ces animaux ne pouvaient vivre longtemps dans l'esto-

mac ou dans les intestins, à raison de l'action dissolvante du suc gastrique,

de la nature méphitique de l'air de ces parties, de l'âcreté de la bile, du

défaut de nourriture. Ces raisons ont été combattues par d'autres auteurs
qui ont admis cette possibilité. Il en est même qui ont cherché à expli-

quer comment ces animauxpeuvent continuer à vivre dans l'intérieurde

l'appareil digestif. D'ailleurs, si l'on compare ce qui a lieu pour d'autres

animaux, surtout pour les entozoaireset pour certainesespèces d'épizoai-

res, on serait tenté, au premier abord, de se ranger à cette manièrede

voir. Quant au défaut de nourriture, on sait que des amphibies peuvent
continuera vivre plusieurs annéessans prendreaucune alimentation.

Spallanzania placé des escargotsdans l'azote et l'hydrogène ils ont
respiréet ils ont rendu de l'acide carbonique. Treviranus a observé que
des escargots terrestres, enfermésavec de l'air atmosphérique,non-seule-

ment avaient absorbé tout l'oxygène, mais avaient continuéaprès cda à

dégager de l'acide carbonique. Edwards, CoUard,Mutler,Berggmann,ont
trouvé que des grenouilles qui respiraient dans une atmosphère privée

d'oxygène développaient de l'acide carbonique en quantité à peu près

aussi considérable que dans l'air atmosphérique. On ne saurait doncnier

che%les amphibies une certaine ténacité de la vie les expériences physio-

logiquessur ces animauxl'ont d'ailleurs suffisammentdémontré.



Maisil est dans le corps de l'homme vivant un agent d'une valeur con-
stante et précise, agent aussi avantageux, aussi indispensablepour l'écono-
mie humaine qu'il est nuisible et destructeurpour les vertébrés à sang
froid nous voulons parler d'une chaleur de 36 degrés centigrades envi-

ron, température qui se communique à tous les corps contenus dans l'or-
ganismehumain.

n Ceci posé, il faut se demander si des amphibiessont en état de sup-
porter d'une manière prolongéeune températurede 36 degrés centigrades.

A cette question M. Berthold répond Ni le lézard, ni l'orvet, ni la gre-
nouille, ni le crapaud, ni la salamandre, ni le sourd, de même qu'un très
petit nombre d'espèces de la familledes mollusques,des araignées, des in-
sectes, des myriapodes, etc., qui sont présumésavoir vécu d'une manière
prolongée dans le corps humain, ne sont en état de supporter cette tem-
pérature. Sans doute certains animaux à sang froid continuent à vivre,

même dans une température très élevée tels sont, par exemple, le cyclo-

stomum thermal dans les sources thermales d'Abano, les entozoaires, les
larves de l'œstre.dans le corps de l'homme et des animaux à sang chaud;

on prétend même que le fcneMCM thermalis se trouve daus les sources
chaudes de Ceyian, dont la température est de 50 degrés centigrades.
Mais on ne connaît pas encore les conditions précises dans lesquelles ces
êtres se présentent on est surtout dans le doute relativement à la durée
de lenr séjour. D'un autre coté, n'est-il pas permis d'admettreque l'or-
ganisationentière de ces diversesespèces est tout spécialementappropriée
à de semblables conditions; que leur excitabiliténerveuse a été modinée
d'une manière particulière? D'ailleurs nous voyons les animauxqui vivent
dans l'eau douce et ceux qui vivent dans l'eau salée doués d'une na-
ture particulière,en vertu de laquelle un très petit nombre des animaux
marinscontinuent à vivre dans l'eau douce, et réciproquement.Tout ani-
mal à sang froid, capabte de séjourner d'une manière prolongée dans le

corps humain, semble devoir aussi être en état de supporterd'une manière
prolongée, dans l'eau, une températureégale à celle du corps de l'homme.

Du reste, les animauxà sangfroid résistentbeaucoupmieux à une tem-
pérature élevée dans l'air atmosphérique, même lorsqu'il est saturé de

vapeursd'eau, parce qu'au moyen de l'évaporationla températurede leur

corps se maintient toujours a un degré moins élevé. Dans les expériences
de Delaroche (1810), des g) enouUles ont supporté pendant une demi-heure

nne température de 36 à 37 degrés, tandis que la températurede leur corps



n'atteignaitque 21 à 23 degrés. Spallanzani (1) a porté diverses portions
de frai de grenouille piopyesdans l'eau.~une température de 30à80 de-
grés tout le frai qui aval' ~té porté au delà de 45 degrés avait perdu la
faculté de se développer; celui qui n'avaitété chauffé que jusqu'à 30 de-
grés, se développatrès bien; celui qui avait été chauffé jusqu'à 45 degrés

ne produisit qu'un petit nombre de têtards. Les têtards, les grenouilles

et les tritons succombèrent dès que la température atteignit 35 degrés
Réaumur. Ces expériencesn'ont cependant pas une valeur concluante,

parce que l'étèvation de la température a été trop rapide, et parce que ces
animaux sont capablesde supporter une chaleur extérieure humide plus
élevée.

Les expériences de M. Bertboldoat porté sur des amphibieset princi-
palement sur les espèces suivantes Lacerta agilis, Lacerta vivipara,
Anguis /ra~t7:s, Rana esculenta, Rana lemporaria, Bombinator igneus,

Tïy/a viridis, j~M/b communis, 2?M/o viridis, Salamandra macM/a~,

Triton cristatus, igneus, /Œn<a<MS. Dans ces expériences, les animaux

avaient été placés dans un premier vase rempli d'eau, et celui-ci était

contenu dans un autre vase plus large, également rempli d'eau, dont on
élevait graduellement la température; de là la chaleur se communiquait
à l'eau du vase, qui contenaitet les amphibies et Dn thermomètre.

Exp. I. Du frai de grenouille fut soumispendant huit heures à une
températurede 29 degrés Réaumur; bien que cette chaleur soit favorable

à son développement, après trois jours tout le frai ainsi traité commen-
çait déjà à se putréCer.

Exp. II. Du frai de Tritoncristatusdonna les mêmes résultats.

ExP. 111. Les têtardsde grenouilles et de crapauds ont continué à

se mouvoir jusqu'à 1& degrés; mais, la températureayant été portée gra-
duellementjusqu'à 22 degrés, les mouvementsparurent d'abordplus éner-

giques, mais après une demi-heure ils se ralentirent; en même temps ap-

parurentdes contractionsspasmodiques. A 26 degrés, tousles mouvements

cessaient; les animaux étaient dans un état d'asphyxie. Ceux qui res-
tèrent une demi-heure exposés à une semblable température ne se ré-
veillèrent plus.

Ex?. IV. Deux lézards (Lacerta vivipara et Lacerta agilis) furent
placés dans de l'eau à 1& degrés cesanimaux s'agitèrenten tous sens pour

(1) OptMcoH (H/Mca animale e regetabile, <776.



se soustraire à cet élément, étranger pour eux. En élevant graduellement

la température, leurs mouvements devinrentplusrapides et plus violents;
à 26 degrés, ils s'affaiblissaient, et après une heure vingt minutes d'une
chaleur de 29 degrés, ces animaux étaient morts.

Exp. V. Deux orvets furent placés dans de l'eau à 20 degrés; ces
animaux, d'habitude si indolents, s'agitèrent,mais, par suite de l'augmen-
tation graduelle de la température,ils s'affaiblirentcomplétement, et après
avoir été soumis pendant une heure à une chaleurde 29 degrés, ils étaient

morts.

Exp. VI. Deux grenouillesd'un an et deux grenouilles de deux ans
(.~<m<B escu/en~), sont chauffées graduellement, pendantune heure, de
8 à M degrés; dans le principe, clles s'agitaient fortementdans le verre.
Les symptômes d'anxiété augmentèrentavec l'accroissement de la tem

pérature. Lorsque ces grenouilles eurent supporté pendant six minutes

une températurede 27 degrés, les mouvementscessèrent peu à peu, et
il ne se produisait plus que de faibles contractions des extrémités
enfin, elles ouvraient la bouche et laissaient pendre la langue. Après
trois minutes, l'asphyxie était complète, et les animaux, retirés de l'eau,
paraissaient avoir été soumisà l'actionde l'éther sulfuriqueou du chloro-
forme. La circulation avait cessé dans les pattes et le sang stagnait dans
les veines. Deux grenouilles furent de nouveau placées pendant une
demi-heure dans de l'eau à 28 degrés; elles ne purent plus être rap-
pelées ensuite à la vie. Les deux autres furent laissées h l'air libre, et
leur asphyxie ne fut que passagère. Le sang reprit très lentement son
cours, et au bout de deux heures, ces animaux avaient repris leur énergie
antérieure.

Exp. VIL Deux grenouilles, parvenues à leur entière croissance,

sont placées dans de l'eau à 10 degrés, dont on élève graduellement la
température. A 20 degrés, elles cherchent par tous les efforts possiblesà
sortir du vase elles sont tantôt au fond, tantôt à la surface de l'eau. A

26 degrés elles s'affaiblissent et ont à peine assez de force dans les jambes
de derrière pour se dresser. Après cinq minutes, elles étaient asphyxiées.

La température fut alors portée à 28 degrés, et, après un séjour d'une
heure dans l'eau chaude, les grenouilles étaient mortes.

Exp. VIIL Un crapaud d'un an et un crapaud adulte (Bu fo viridis)
furent placés dans de l'eau à 1& degrés Réaumur, dont la température fut
portée jusqu'à 20 degrés pendant une heure. Ces animaux, à l'approche
de 22 degrés, s'agitèrentcomme les grenouilles placées dans les mêmes



conditions. A 27 degrés, l'asphyxie était complète. Après avoirété soumis

trois quartsd'heure à une chaleur de 29 degrés, ils étaient morts.
Exp. ÏX. -Une salamandre (Salamandra maculata) fut placée dans

de l'eau à 12 degrés, dont la température fut portée à 28 degrésdans l'es-

pace de trois quarts d'heure. Cet animal, d'aitieurssi indolent, parut assez

vif à 2& degrés il s'agitait avec anxiété dans le verre et laissait échapper

en abondance la sécrétion de ses glandes cutanées. Après dix minutes, il

était très faible, et à 28 degrés, dans un état d'asphyxie complète. Retiré
de l'eau, après y avoir encore séjourné une demi-heure à la température
de 29 degrés, il était mort.

Exp. X. Le triton (Trito toeniatus), déclaré rendu par les vomis-

sements, et ouvert par M. Berthold, ce triton, qui jusqu'alors se trouvait
dansde l'eau à 12 degrés, fut chauué, ainsi que l'eau dans laquelle il na-
geait, jusqu'à 28 degrés. D'abordses mouvements augmentèrentde force

et de rapidité; mais vers 20 degrés, il était déjà faible. A 24 degrés il se
plaça sur le côté, étendit les extrémités et tomba dans un état d'asphyxie.

Après cinq minutes de séjour dans une température de 28 degrés, il était

mort Si cet animal avait été réellement rendu avec les matièresvomies,

et s'il s'était trouvé antérieurement dans l'estomac, pour le moins à

29 degrés Réaumur, il eût certainement supporté sans inconvénients la

température artificielle à laquelle il fut soumis dans cette expériences.

Exp. XI. Une grenouitleaquatiqueet une grenouille terrestre furent
placées tout à coup dans de l'eau à 28 degrés, et l'eau fut maintenue à

cette température. Ces animaux se montrent très agités. Après vingt mi-

nutes, ils étaient asphyxiés; après quarante-cinq minutes, ils étaient

morts.
EXP. XII. Deux tritons, placés dans ~es mêmes conditions, présen-

tèrent les mêmes phénomènes.

De ces expériences, M. Berthold tire les conclusionsqu'il formule ainsi

l* On doit considérercomme fausses toutes les observations d'amphi-

bies que l'on dit avoir séjourné pendant un certain temps dans le corps de

l'homme et y avoir produit une maladie prolongée, en tant qu'animaux
vivants.

2° Les œufs des amphibiesavalés ne tardentpas à perdre, dans l'esto-

mac de l'homme, la faculté de se développer.
S. Des amphibies peuventpénétrer dans l'estomac de l'homme, après

avoir été avaiés volontairementou par accident.
&* Ces animaux, lorsqu'il survient des vomissements peu de temps



après leur ingestion, peuvent être rendus encore vivants ou dans un état
d'asphyxie.

5° Si les vomissementsn'ont lieu qu'un certain temps après l'ingestion,
alors les animauxrendus sontmorts; s'il ne se déclare pas de vomissements,
les animaux sont plus ou moins digérés. On les retrouve entiers ou par
fragments, ou bien leurs os et les parties épidermiquessont rendus par les
selles, ou bien enfin on n'en retrouveplus aucune trace dans les déjections
alvines.

6° Le seul obstacle réel qui s'oppose à la vie dans l'intérieur du corps
humain, c'est la chaleur, d'au moins 29 degrés Réaumur, à laquelle aucun
des amphibies ci-dessusnommés ne saurait résister quatre heures.

CHAPITRE Vm.

DE LA TARENTULE ET DU TAMNTtSME.

JMMP. I". De la tarentule et da tarentime moderne.

On a donné le nom de tarentisme à un ensemble d'accidents plus ou
moins bizarres qui, selon quelques auteurs, seraient produitspar la mor-
sure de la tarentule, espèce particulière d'araignée, communedans plu-
sieurs parties de l'Italie et spécialement dans la Pouille. Le mot tarentule
est dérivé, dit-on, de la ville de Tarente ou de la rivière Thara, dans la
Pouille. Bien que nous ne prétendionspas soutenir l'innocuitéabsolue de
la piqûre de la tarentule, il nous paraît difficile néanmoins de rapporter
à cette cause les accidents variés décrits par les auteurs sous le nom de
tarentisme.

Nous trouvons la première mention de cette affection dans Perotti (1).
Voici un passage qui a trait à notre sujet a Est et alius stellio ex aranea-

rum genere, qui simili modo ascalabotes a Grœcis dicitur, et colotes, et
galeotes, lentiginosus, in cavernulis dehiscentibusper aestum terrae ha-
bitans. Hic majorum nostrorum temporibus iu Italia visus non fuit,
nunc frequens in Apulia visitur aliquando etiam in Tarquinensi et

» Corniculan agro, et vulgo similiter tarentulavocatur. Morsus ejusper-
raro int(. it hominem, semistupidum tamen facit, et varie afficit ta-
reK~M~am vu<go appelant. Quidam cantu audito, aut sono, ita excitantur,

ut pleni laEtitia et semper ridentessaltent, nec nisi defatigati et semineces

(1) ContMCOpMBhMttMc Hn~MtE, Basi).,lS36,in-fotio. Comment. Mpnm<tmJMar-
«o!<<ep)~rantm<t,p.5l.



désistant. AMisempernentes,quasidesiderio sonorum miserabilem vitam

agant. Atii visa mulicre, Jibidinis statim ardore inceusi, ve!uti furentes,
in eam prosiliant. Quidam ridendo, quidam flendo moriantur.
On sait que les arachnides constituent une classe d'animaux articu-

lés, qui se distinguent des crustacés et des insectes par l'absence d'an-
tennes. On en admet deux ordres: les pulmonaireset les trachéennes;
la bouche est en suçoir chez les unes et munie, chez les autres, de

mandibules, terminées en pince ou en griffe. Les araignées sont les seules

arachnidesdont les mandibules soient armées d'un crochet mobile, percé

à sou extrémité libre, d'un petit orifice donnant issue au venin qu'elles
sécrètent. Les auteurs sont très partagés sur l'action de ce venin. Tou-
tefois, il parait constant que dans les pays froids, l'on n'a rien à re-
douterde ces animaux, tandisque, dans les régions méridionales, la mor-
sure de quelques araignées peut être suivie d'accidents aussi graves que
ceux qui succèdent à l'inoculation du venin de la vipère. M. Roulin a été,

en 1826, témoin d'un fait de ce genre une femme du village de Supia,
dans la vallée d'Antioquia, ayantété piquée par une araignée, aussitôt des

douleurs suivies d'engourdissement se montrèrent le long du bras; ce
membre ne tarda pas à se tuméEer, ainsi que les ganglionsaxillaires; il se

déclara des vomissements et des évacuationsaMnes; les accidentsdurèrent
huitheures (1).

Les araignées paraissentpouvoir faire invasion dans des localités aux-
quelles elles restent ordinairement étrangères. Ainsi, en 1830 et 1833, le
T'Ae~ton malmignatta, qui habite la Toscane et la Corse, se montra en
Catalogne parmi les habitants d'el campo de Tarragonas et d'el Vendrell,

et causa des accidents dont plusieurs eurent une issue funeste (2). Le-

manon a cité un exemple d'araignées devenues venimeuses, aux environs

de Salon en juin 1782, pendant un été accompagné de sécheresse et de
chaleur excessive (3).

Baglivi ayant fait mordre un jeune chien, à la lèvre supérieure, par une
tarentule apportée de la Pouille les deux lèvres devinrent, en moins de
quelques heures, le siège d'une tuméfaction considérable; la respira-
tion s'embarrassa, les poib se hérissèrent; l'animal se coucha, et resta
dans une sorte d'état comateux, sans prendre ni boissons, ni nourriture,

(i) Voy. D)'c<<MMM'e de médecine en trente eoh<m<t, article TARENumE, par
M. Guérard.

(2) AnnaL de la Soc. entomc! 1834, t. HL
(S) JoMm. de pt)~ janvier 1784.



durant quatre jours, pendant lesquels le gonuement s'étendit à la langue,
envahit la tête, et gagna mêmel'abdomen.L'animalsuccombale.cinquième

jour, sans que les modulations les plus variées eussent pu !c tirer de son
immobilité. Baglivi pense que s'il eût été sous le ciel de la Pouille, son
chien eût été sauvé par les mouvementsde danse qu'eûtprovoqués ta mu-
sique (1). Il invoque la même cause pour expliquer la bénignité des acci-

dents observés chez un médecin, à Naples, qui se fit mordre au bras par
une tarentule. Ce médecinen fut quitte pour une très légère blessure,qui
disparut vers le quatrième jour, et la formationde croûtes noires; le tout

se termina par une indisposition, qui se montra un mois après l'expé-
rience.

u Le traitement mis en usage dans la Fouille, dit M. de Renzi, consiste

à faire danser les maladesau son du violon ou de la cornemuse. De là le

mot tarantella qu'on donne à une certainedanse populaire de Naples. Le

peuple attacheà la danse une action surnaturelle; il croit que la tarentule
danse en même tempsque le malade, et il ne veut entendreparler d'aucun

autre moyen thérapeutique(2). n

En Algérie, la tarentule se rencontre dans le Sahara et même dans ta

Métidjab, et sa morsure paraity produire souvent des accidents d'une cer-
taine gravité. D'aprèsM. E.-L. Bertherand, les habitants du Sud mettent
immédiatement le blessé dans un bain de sable brûlant, jusqu'au cou,
quelquefois dans une fosse que l'on remplit de terre bien chauffée (3).

JUM*. tl. Da tatentitme<pH<nnqae.

Vers la fin du xv siècle on trouve le tarentisme répandu sous forme

épidémique an delà des limites de la Pouille, et les populations de l'Itatic

en proie à la terreur inspirée par la crainte de la morsurede l'araignée.

a Dans l'opinion générale, dit le professeur Hëcker (ù), les personnes
mordues étaient vouées à une mort certaine, et si quelques-unes échap-

paient, elles conservaient, disait-on, le reste de leur vie, une lésion de

l'esprit et une débilité incurables. Les uns éprouvaient une altération sen-

ti) C. Baglivi, Dissertatio f7, de tmatome,morsu el a.~ec<~M~a)aH<Mt<B(Opera

omnia, Lugduni, 1710, in-*°. p. 599).
(2) Voy. Gazettemédicalede Paris, septembre 1833.
(3) JtfedeetM et hygiène des ~fa6eï. Paris, 1855, p. 48t.
(4) J:F.-C. Hecker, Die Tansaouth, eine Yolkskrankheitim Mittelatter. Berlin,(4) J.-F.-C. Becker, Dte !'aMtOM<A, e<M ~ot~roHMettim .MtMetoMet'.BerMn,

i832. M. F. DnboM, de Berlin, a donne une tMdnction tibre d'une part!e de
cette monographiedans le tomeXII des .iMnatesd'h~tMe, Paris, i83t, p. M 2.



sibie des fonctions de la vision et de l'audition d'autres perdaient l'usage

de la parole, et tous restaient insensibles aux moyens d'excitation ordi-
naires. La flûte et la guitare pouvaientleur procurer du soulagement;
alors, comme réveillés peu à peu d'un sommeil magique, ils ouvraient

les yeux, se mouvaient d'abord lentement et en mesure, puis, celle-ci de-
venant plus rapide, ils étaient entraînés à une danse passionnée. On s'é-
tonnait généralementque des gens de la campagne, sans éducation, sans
connaissanceaucunede la musique, montrassentdans ces danses une habi-

leté extraordinaire, comme si depuis longtemps on les eût exercés aux

mouvements les plus gracieux. Pendant l'été, les villes et les villagesre-
tentissaientdu son de la flûte, de la clarinetteet des timbales turques;
partout on voyait des malades qui attendaientde la danse leur guérison.
Alexandre ab Alexandro rapporte qu'il vit dans un village écarté un jeune

homme fortementatteint du tarentisme. Il écoutait avidement et le regard
fixe les sons de la timbale, il se mouvaitavec grâce en accélérant toujours

ses mouvements, jusqu'à ce qu'enfin, par de puissants efforts, sa danse

d$v!t)t une suite de sauts extraordinaires. Si la musique venait à cesser
pendant cette exaltation de l'esprit et du corps, il tombait sans connais-

sance, et restait étendu par terre sans mouvement, jusqu'à ce qu'elle vint

de nouveau l'exciter la danse. On avait dans ce temps la'ferme con-
viction que l'effet de la musique et de la danse était de répartir dans tout
le corps le venin de la tarentule et de l'expulserpar la peau, et que s'il en
restait dans les veines la plus petite trace, il devenaitun germe permanent
de maladie, tellement que la musique pouvait toujours produire de nou-
veauxaccès.

a Le nombre des malades s'accrut d'une manière prodigieuse, et tous

ceux qui avaient été mordus par l'araignée, ou par le scorpion, ou qui
seulement croyaient l'avoir été, reparaissaient dans les lieux où se fai-

saient entendre les joyeux accords de la tarantella. Des femmes curieuses

se muaientà la foule, et contractaientainsi la maladie, non par l'effet du

venin de l'araignée, mais bien par leur avidité a voir les danseurs (~)

aussi, peu à peu le jour de la guérison des tarantatidevint une véritable

fête que l'on attendait avec impatience.

(t) Du momentque t'atTcction pouvaitse devctopper par )esent aspect desmalades,
il est évidentque, chez ces dermei's eux-mêmes, le mat avait une autre cause qac
la piqûre d'une araignée. Ce qui saisit dans cettedescription, c'est l'analogie frap-

pante des accidentsavec quelques-uns de ceus que t'on vit se produire chez les
<;onvu)MonoairesdeParis, en 17~1.



"Le célèbre Matthiolien parle comme témoin ocutaire. I!constata, comme
Alexandro, les effets merveilleuxde la musique; et quoique souvent les

malades se trouvassent sur leur lit, accablés de douleuret désespérant de
leur guérison, ils se levaient comme des inspirés dès qu'ils entendaient les

premiers sons des mélodies qui faisaient impression sur eux. Les taren-
telles seules avaient cette heureuse influence; dès qu'ils les entendaient,
ils oubliaientleurs maux et dansaient en cadence et pendant des heures
entières sans se fatiguer, jusqu'à ce qu'ils fussent couverts de sueur, et
qu'ils sentissent une lassitude qui les délivrait pour quelque temps, ou
même pour toute une année, de leur mélancolie et de leurs maux. L'ex-
périence qu'avait faite Alexandrodu danger d'interrompre la musique, se
confirma généralement. Dès que tes clarinettes et les timbalescessaient de

se faire entendre, ce qui devaitarriver souvent, puisque les danseurs fati-
guaient les plus robustes musiciens, les malades s'arrêtaient tout à coup,
et tombaientà terre dans un nouvel accès de mélancolieet d'épuisement,
dont il n'y avait moyen de les tirer qu'en leur faisant recommencer la

danse.

Matth'oti dépeint les accidents causés par la morsure de la tarentule

comme étant d'une nature très diverse. Quelques malades étaient pris
d'accès de joie, ils restaient longtemps éveillés, ils riaient, chantaient,
dansaient, et présentaient une exaltation remarquable de la sensibilité;
d'autres, au contraire, tombaient dans un étai. de torpeur. La plupart
étaient fatigués par des nausées et des vomissements d'autres avaientun
tremblementcontinuel on en vit même assez souvent entrer en des accès
de fureur.

e A la vue des couleurs qui leur étaient odieuses, les maladesentraient

en fureur, et, de même que les danseurs de Saint-Guyà l'aspectde la cou-
leur rouge, on avait peine à les empêcher de déchirer les vêtements qui
leur causaientde si pénibles sensations.

"Un autre phénomènenon moins remarquable était la passion des ma-
ladespouf la mer. De même qu'au xiv° siècle les danseurs de Saint-Jean
voyaient le ciel ouvert avec toute la pompe des saints, les personnes at-
teintes de tarentisme étaient attirées par la surface immense et azurée de
la mer, et demeuraient absorbées en la contemplant. Quelques chansons,
qui se sont conservéesjusqu'à nos jours, dépeignent cette passion singu-
lière, que le nom seul de ia mer suffisait pour exciter. Chez quelques-uns,

cette passion atteignait un si haut degré, qu'ils se précipitaient avec une
aveugle furie dans les flots, comme les danseurs de Saint-Guy dans les



torrents (1). Cet état, si opposé à l'bydrophobie, se trahissait chez d'au-

tres malades par la jouissance que leur causait la vue de verres remplis
d'eau limpide. Pendant la danse ils portaient en main des verres pleins
d'eau, et faisaient des gestes bizarres;d'antresaimaient de voir, au milieu
de la place où la danse avait lieu, de grands vases remplis d'eau, entourés
de roseaux et d'autres plantes aquatiques, pour y plonger la tête et les

bras avec une grande volupté. D'autres se roulaient par terre, et s'y fai-

saient enterrerjusqu'aucou, ce qui leur procurait quelque soulagement.

Mais touts'euacedevant l'inromparabtepuissance de la musique. Déjà,

dans l'antiquité,on avait, il est vrai, cherchéà calmer les douleurs scia-
tiques et les accès des maniaques par une musiquedouce et le jeu de la

Sûte, et l'on avait cherché à prévenir par les mêmes moyensles accidents

causés par la morsure de la vipère mais tous ces essais n'avaient été faits

que d'une manière partielle. Au moyenâge, au contraire, il n'y avait, dans

l'opinion du peuple, de salut, après la morsure de la tarentule, que dans la

musique (2).

Au xvu* siècle, le tarentisme atteignit, en Italie, son plus hant degré.

Les malades étaient saisis d'un froid glacial, et la danse soutenue parve-
nait seule à ranimer la chaleur. Parmi les malades,les uns perdaient la voix,

d'autres répandaient des larmes abondantes; d'autres eufin se faisaient

frapperavec violence la plante des pieds pour apaiserla torture du cha-
touillement de ces parties. Ici encore, on ne méconnaîtra pas l'analogie

marquée des accidents avec ceux des convulsionnairesde Parisde 1731,
et ce rapprochement suturait à lui seul pour absoudre la tarentule de toute
participationà la production de la maladie que nous venons de décrire.

AUT. d. De la chef~e abyMtOtenne.

Les voyageurs ont décrit sous le nom de tigretier, une affection qui
offre une grande analogie avec le tarentisme et qui s'observe de temps à

antre dans la partie de l'Abyss:nie appelée Tigre. M. Hecker pense que
cette maladie est celle que les habitants de l'Ethiopie nomment a~ara-
gaza.

Voici en quels termes s'exprime sur cette affectionun témoin oculaire,

(i) On lit dans Mezeray, t. H, p. 746 <I) courait, en 1342, dans la France,

une mortelle maladie. Les uns se cassaient la tête contre les murailles; les autres
se pr~c<pfhttcn< dans les puits ou se tuaientà force de courirpa <'<?. o VoHà bien
deux des caractères des épidémies décrites sous le nom de tarentisme.

(2) Voy. J.-F.-C. Hecker, Die 7~M~MX«A, etc., p. 55.



le voyageur Pearce, qui a séjourné peudant neuf années eu Abyssinie(1).

a Le tigretier attaque plus souvent les femmes que les hommes. Il com-
mence par une fièvre violente qui se transforme bientôt en fièvre lente,

et produitune maigreurextrême et même la mort, si l'on ne peut procu-
rer au malade les secours nécessaires. Les paroles des malades deviennent
inintelâgiblés,et ne sont, disent les indigènes,comprises que par leurscom-
pagnons d'infortune. Lorsque les parentssont persuadésque la maladie est
le véritable tigretier, ils se cotisentpoursubvenir aux frais du traitement,

et font d'abord venir un ~o/~er, espèce de prêtre, qui lit au malade l'é-
vangile de saint Jean, et t'aspergejoumettement d'eau froide pendant une
semaine, procédédont la mort est souvent le résultat. Le traitementle plus
cfEcace impose des dépensesconsidérables. Les parents louent une troupe
de musiciens, et tous les jeunes gens, les filles et les femmes se réu-
nissent devant la maison du malade, pour y cétébrer une fête.

n Je fus un jour appelé chez un voisin dont la jeune femme, objet de

toutes ses affections, avait eu le malheur d'être attaquée de ce mal. Le
mari étaitmon ancien compagnon aussi visitais-je la malade tous les jours

mais je vis bientôtque mes soins ne pouvaient lui être d'aucune utilité,
quoiqu'elle ne refusât pas mes remèdes. Elle parlait beaucoup, mais ni
moi, ni ses parents, ne pouvions comprendre ce qu'elle disait. A l'aspect
d'un livre ou d'un prêtre, elle manifestaitune grandeaversionpar les gestes
les plus prononcés; on remarquait en elle une agitation des plusviolentes,
pendant laquelle elle versait des torrents de larmes mêlées de sang. Elle
avait déjà passé trois mois entiers dans cet éta: déplorable, et pendant

tout ce temps elleavait pris si peu de nourriture, qu'onavait peine à com-
prendre qu'elle fût encore en vie. Enfin son mari se décida à employer le
remède ordinaire,et, aprèsavoirfait lespréparatifsnécessaires,il emprunta
tous les bijouxd'argent de ses voisins, et en para sa femme.

Le soir de la fête, je me plaçai dans le voisinage de la malade afin

de pouvoir l'observer attentivement. Environ deux minutes après que
les trompettes eurent commencé à sonner, je la vis remuer d'abord
les épaules, puis la tête et la poitrine, et, en moins d'un quart d'heure,
elle se trouvaitassise sur son lit. Quoique souriant de temps en temps,
elle jetait autour d'elle des regards farouches qui m'engagèrent à m'é-
loigner, fort étonné que j'étais d'ailleurs de voir une malade desséchée

(1) The lire <Mtd aa'~ahtre!o~A'oMKMM Pearce, written by MmM! dttrM~ a
residence in Abyssinia, from the ~e<trs i8i0 <o t8<9. London, 1831, in-8, t. t,
chap. et, p. 290.



jusqu'aux os, se remuer encore avec une telle force. Sa tête, son cou,

ses épaules, ses mains et ses pieds, tout son corps se mouvait en ca-
dence au son de la musique enfin, eUe se trouva debout au milieu des
assistants. Alors, se mettant à danser, elle sautait et gambadait par inter-
valles, et à mesure que le bruit de la musiqueet des chants des assistants
augmentait, elle faisait des sauts de plus en plus élevés; quelques-uns
étaient de plus de trois pieds. Lorsque la musique cessait, la plus grande
anxiété s'emparait d'elle lorsque, au contraire, elle devenait ptns in-
tense, elle souriait de nouveau, et paraissait satisfaite. Pendant toute la

danse, ettc ne laissapas apercevoirle moindre signe de fatigue, alors même

que les musiciens étaient épuisés. Elle témoignait au contraire le plus

grand dép!aisirquand ils étaient obligés de reprendrehaleine.

» Le jour suivant, on l'amena, selon la coutume, sur la place du mar-
ché, où se trouvaient déjà les cruches destinées anx danseurs et aux mu-
siciens. Lorsque la troupe fut rassemblée et que la musiqueeut commencé,
elle entra dans le cercle des assistants, et se mit à danser en prenant tes

postures les plus bizarres. La danse dura tout le jour; vers le soir, elle

fit tomber pièce à pièce de son cou, de ses bras et de ses pieds tous les bi-
joux d'argent, tellement, qu'au bout de trois heures elle s'était dépoui!)ée

de toutes ses chaîneset de ses agrafes, qu'un parent relevaet rendit à ceux
auxquels ils appartenaient. Enfin, au coucher du soleil, elle courut jus-

qu'à une certaine distance avec une telle rapidité que le meilleur coureur
n'aurait pu l'atteindre. Elle tomba tout à coup comme blessée mortelle-

ment. Un jeune homme se mit aussitôt à sa poursuite, déchargea de

loin sur elle, comme c'est l'usage, un fusil à mèche, et l'ayant frap-

pée sur le dos du plat de son poignard, lui demanda son nom, qu'elle
articula aussitôt, ce qui est regardécomme un signe certain de guérison

car pendant toute la durée de leur mal, les malades ne répondent pas à

leur nom chrétien. On la ramena alors faible et exténuée dans sa maison,

où un prêtre l'attendait pour la baptiser, comme si elle avait besoin

d'être reçue de nouveau dans l'Eglise. Ce fut là tout le traitement mais

ce procédé ne réussit pas de même chez tous les malades. Chez quelques-

uns la danse sur la place publique doit être réitérée plusieurs jours de

suite chez d'autres elle reste complétementsans effet. J'ai vu de ces ma-
lades faire, pendant leurs accès, les contorsions les plus bizarres, en por-

tant snr la tête une bouteille sans la faire tomber et même sans répandre

la moindregoutte du liquide qu'ellecontenait.
Je me serais abstenu de parler de cette maladie, j'en aurais même



nié la réalité, si je n'eusse vu tout de mes yeux, et si je n'en avais en
un exemple dans ma propre femme (1). Je crus d'abord devoir me
servir du fouet, et j'en appliquai un jour quelques coups légers,
dans la croyance que la nature féminine était ici fortement en jeu, et

que Je désirde se faire remarquer par une mise brillante et par la danse
était la véritable cause de la maladie. Mais quel fut mon étonnement,
lorsqu'au milieu de l'emploi de mon moyen thérapeutique, elle tomba

à terre comme morte. Tous ses membres et même ses doigts devinrent
roides et immobiles, tellement que je la crus véritablement à sa der-
nière heure, et que j'annonçai à mes gens qu'elle avait perdu connais--

sance, tout en leur cachant la cause de ce fâcheux accident. Mais
ils avaient déjà fait venir des musiciens, dont j'avais jusqu'alors obsti-
nément refusé le secours. La musique rappela bientôt ma femme à elle-
même. Je laissai alors à ses parents le soin d'employer les moyens de gué-
rison que j'ai décrits, et j'eus seulement à regretter que la durée du
traitement, plus longue que pour l'autre malade, m'occasionnât des frais
plus considérables. Un jour je cherchai, accompagné d'un de mes amis, à
m'approcher inaperçu de ma femme, et sans me mêler à la foule, pour
être témoin de ses danses. La voyant se démener plutôt comme une bête

sauvage que comme une créature humaine, j'exprimai mon étonnement à

mon compagnon en lui disant Mais ce n'est pas là ma femme! Ce propos
excitachez lui un tel accès de rire, que jusqu'à notre retour il eut peine
à se remettre. Les hommes sont plus rarement atteints de cette affection

que les femmes; elle est d'ailleurs beaucoup moins commune dans les
provincesd'Amhara et de Gat!a que dans ie Tigre. a

CHAPITRE IX.

DE LA MORSURE DU SCORPION.

Le scorpion (A~rat) est très commun en Algérie, et plusieurs bivouacs

yont m6mepris le nom de Camp desscorpions.« A Mouzala, dit M. Ber-
therand (2), près de Téniet-cI-Hâd, nous ne pouvions lever une seule
pierre sans découvrirplusieurs de ces arachnides. On en rencontre éga-
lement beaucoup dans les oasis du Sud, où ils habitent les encoignures des
demeures. A Biskra et dans le Sahara, ils dffrent une coloration d'un

(t) EUeétait Grecque de naissance.
(2) .MM~CtM<'< Ay~tMeA~ .h-a~ey. 1'aris, 1855, p. t85.



jaune roageâtre. Le scorpion d'Afrique est d'un volume remarquable.A
El-Ouar, aux environs de Tuggurt, au printemps de ~853, nous en
trouvâmes de gris et de dimensions vraiment extraordinaires; ce sont les

plus dangereux, dit-on. Les Arabes redoutent d'autant plus cet arach-
nide, qu'il s'insinue facilement dans les plis de leurs larges vêtements,

quand ils couchent sur le sol. En Arabie, ses piqûres passent pour fort

dangereuses. En Égypte, les rues fourmillentd'individusmunisde paniers

renfermant des talismanset des remèdes à vendre contre ses blessures et
celles des serpents. En Algérie, la piqûre de l'agrab offre plus de danger

dans le Sud, où elle paraît causer souvent la mort, d'après les recherches

de M. Guyon.

En parlant de la province de Constantine, le géographe arabe Edrisi

rapporteque a le pays est infecté de scorpions, grands, noirs et dont la

morsure est mortelle. Les.habitants font usage pour se préserver de lcur

venin d'une infusion de la plante dite EI-foloin-al-harani; cette plante

croît abondammentdans lesenvirons du Katat-Beni-Hamed,une des villes

lesplus considérablesde la contrée, éloignée de Msitahde douze milles. En

Arabie, à Djua, les habitants appliquent sur la blessure les entrailles fu-

mantes d'un agneau on comprime le membreau-dessus de la plaie, puis on
le scarifie profondément. Le prophète Mohammeda conseillé de boire une
décoction faite avecdu chenedegaura (yeMcr:'MMcA<t??!<p~~<t'x).Les Arabes

frottent la plaie avec de la vieillehuile pendant que rougissentlescautères,

c'est-à-dire des lames de couteau qui bientôt labourent et incisent les

lèvres de la blessure.

CHAPITRE X.

DE LA MORSURE DU SERPENT CONSIDÉRÉE COMME MOYEN

DE PRÉVENIR LA FIÈVRE JAUNE.

Tout récemment, un médecin allemand établi en Amérique, M. de

Humboldt, neveu de l'illustre naturaliste de ce nom a communique à

l'Académie des sciences médicales de la Havane, un mémoire sur l'inocu-

lation du venin de la vipère, comme moyen prophylactiquecontre la fièvre

jaune. Après avoir obtenu, en 1847, du gouvernement mexicain l'autori-

sation de soigner les condamnés qui de l'intérieurdu Mexique arrivent

aux présides de la Vera-Cruz M. de Humboldt fit les observations sui-

vantes (1)

(1) UntM on<Hctt!e, 185~, p. 303.



« De tous les individus non acclimatés, dit M. Saurel, qui arrivèrent à
la Vera-Cruz, quatre seulementsur cent passèrent t'été sans être atteints
de la fièvre jaune, tantôt sous sa forme la plus grave, caractérisée par les
vomissementsnoirs ou par sa transibrmatioit en état typhoïde. La mor-
talité fut, en général, de 38 pour 100. Tous les malades ne présentè-

rent pas à un égal degré les symptômes caractéristiques de la fièvre
jaune; plusieurs n'offrirent, pendant deux ou trois jours, que des sym-
ptômes sans gravité, avec un mouvement fébrile, continu ou rémittent.

Au moment de l'arrivéedes condamnés à la Vera-Cruz, quetques-unspré-
sentèrent tous les symptômesde la Gèvrc jaune à sa première période

la maladie Gt chez eux de rapides progrès, et ils moururentgénéralement

avec des vomissementsnoirs.

M. de Humboldtremarqua que l'apparition des symptômesde la Cèvre

jaune coïncidait avec la morsure, sur les pieds nus des condamnés, d'une
petite vipère très communedans ces parages. Pour vérifier cette observa-
tion, il fit recueillir quelques-unsde ces reptiles et soumità leurs mor-
sures un certain nombre de chiens; il vit alors que ces animaux présen-
taient, après trois ou six heures, des symptômes d'empoisonnement, et
qu'ils mouraient avec d'abondantes hémorrhagies d'un sang décoloré et
fétide et des signes indubitables de congestioncérébrate.

» Dans le but de mitiger l'action toxique du venin, M. de Humboldt

eut l'idée de l'insérer dans une matière animale, et il fit choix du foie

de mouton. Ayant fait mordre six fois, par six vipères différentes, un
morceau de foie du poids d'une once, il le laissa entreren putréfaction et
il se servit de cette matière pour inoculer des chiens. En graduant pro-
gressivement lé nombre des piqûres, il vit que ceux chez qui il avait
fait de trois à six inoculations présentaient des symptômes fébriles, dont
la durée ne dépassait pas quatre jours et qui étaient suivis du retour
à la santé, sans qu'il se montrât rien de particulier sur le Heu des pi-
qûres.

A la suite de ces expériencesM. de Humboldt se décida à inoculerle
venin à t'homme. Jl commença par douze condamnés, chez chacun des-
quels il fit quatre piqûres sur les bras. Tous ces individus présentèrent,
après quelques heures, de la céphalalgie frontale et de la rachialgie; plus
tard un état fébrile d'une duréede quatre à douze heures, se répétant les
troisou quatre jours suivants, après lesquels tout rentrait dans l'état nor-
mal. Plus de deux cents personnes, prisesparmi les a~'<l.nsou parmi les
Européens récemment arrivés à la Vera-Cruz. fL.~nt inoculées, et, pen-



dant les trois annéesqui suivirent, aucune d'entre elles ne fut attaquée de

Cèvre jaune.

Tels sont les faits recueillispar M. de Humboldt pendant la première
année de sa découverte. Pendant les années1850,1851 et 1852, il a répété

ses expériences sur une plus grande échelle, et le nombre des inoculés

s'est élevé à 1,438, parmi lesquels 7 seulementont eu la fièvre jaune, qui
s'est terminée heureusement. A la Nouvelle-Orléans, M. de Humboldt

a inoculé 286 Irlandaiset Américainsdu Nord récemment arrivés; aucun
n'a été attaqué de la Cevre jaune pendant une meurtrière épidémie. »

LIVRE HUITIÈME.

INFLUENCE DES CLIMATS.

CHAPITRE PREMIER.

DE LA. TEMPÉRATURE DES ETRES VIVANTS.

A&T. I". Températuredes vë~tanx.

La diuérencc de température entre les végétaux et l'air ambiant dépend

spécialement dn faible pouvoir conducteur de la matière végétale, et de

l'immersion des racines dans le sol, dont la chaleur, comme on sait,

varie moins que celle de l'air. La température de l'intérieur d'un tronc
d'arbre est plus basse que celle de l'atmosphère en été, et plus élevée en
hiver la ditTérence est ordinairement de 1 degré environ mais elle va
quelquefoisau delà ainsi, d'après Salomé elle ue variait qu'entre 9

et 19 degrés, tandis que les variations de celle de l'air se trouvaient com-
prises entre 2 et 26 degrés Schûbler (1) l'a trouvée de 1*75 par un
froid de 13 degrésan-dessousde zéro, et de 16 à 19 degrés parunechaieur
de 24 degrés. EUe est plus élevée le matin, plus basse à midi et le soir

que,celle de l'air, et comme cette différence a lieu aussi en hiver,
elle ne saurait dépendre de la transpiration des feuilles (2). Schûbler

ayant trouvé la différence entre la températurevégétale et celle de l'at-

(i) Mttertwc~MMgfM tiber die re!!tper<t<«rceranden«t~Mtder V~etaMKeK,p. 9-

[ (2) Balder, Bco6ocA(M~e!m&M' die ï'empe'tttMrder~etaMMe*p. 5.



mosphere d'autant plus considérable que l'arbre était plus gros, qu'on y
plongeaitle thermomètreplus près de terre et que la température exté-
rieure avait varié avec plus de rapidité, il considère la chaleur des végétaux

comme l'unique résultat d'une faculté conductrice du calorique très peu
développéeet des connexionsavec le sol cependant il fait remarquer que
les troncs morts différent à cet égard des troncs vivants, bien que d'une
quantité fort peu considérable. Vrolik (1) a trouvé la température plus

basse dans l'intérieur d'une feuille de plante grasse qu'à l'air extérieur, et
il a vu des feuilles qui résistaient au froid de l'hiver se geler promptemcnt
lorsqu'elles avaient été écrasées. Selon Gœppert (2). pendant la germina-
tion des graines et des tubercules, il se développe une chaleur qui dé-

passequelquefois la températureextérieured'environ 19 degréscentigrades;

ce phénomènea lieu aussi dans les plantes où il s'est développé du sucre et
dont la végétation a été quelque temps interrompue; on ne l'observe point
quand les grainesont été contusesou traitées par l'alcool; la chaleur n'est
donc pas produite ici par une opérationpurementchimique (3).

ART. H. Tentpératnre animale.

La chaleur a été refusée aux animaux sans vertèbres, ainsi qu'aux
poissons et aux reptiles, par Treviranus (4). Péron a trouvé une
température supérieure de 3 degrés à celle de la surface de la mer, dans

des amas de polypes retirés des profondeurs de l'Océan; on pourrait
regarder cette chaleur comme ayant été communiquée par le fond de

la mer. Mais selon Spatlanzani, si un seul limaçon n'influe pas sur le ther-

momètre, plusieurs réunis le font monter d'un tiers de degré à un
demi-degré. Suivant Hunter (5), il s'éleva de 2°, 25 F. au milieu de

quatre limaçons, de 1 degré au milieu de plusieurs sangsues, et de 2 de-
grés au milieu de plusieurs lombrics. Pfeiffer a trouvé la températurede
la moule des étangs supérieure de 0°,31 C. à cellede l'eau, etRudolphi (6)

celle de l'intérieurdu corps d'une écrevisse plus élevée d'environ 6 degrés

que celle del'air. Huber, Jucb, Rengger, Nobili, Melloni, J. Davy, New-
port et Berthold ont démontré qu'il se produit de la chaleur chez les in-

(1) Reil, Archives, t. HI, p. 39t. Raspail A'OM;. syst. de physiol. végétale.
Paris, 1837, t. H, p. 3S5.

(2) Mer WtfftHMHftOtcitcehft~mder!e&en<!ettP~<e. Vienne, 1832.
(3) Bardach, Traité de physiologie, trad. fraiç.. t. IX, p. 619.
(4) Btoto~te, t. V, p. 19. Die ~rschettttttpeades .Le&etM, t. I, p. tl6.
(5) OtttnxtMotM ctKertaftt parts of the animal Œconotny, p. 105.
(6) CntndrtMder Physiologie.Berlin, 1821,1.1, p. n3.



nMZCTZS.
Temp~mtore Tcmperatttre

Lieu d'observation. Nomdet'cnimat. de l'animal. ambiante.Kandy. Scarabée. 25~0 24,3Id. Ver luisant. 23,3 22,8Id. Blatta orientalis. 23,9 23,3Id. 7d. 23,9 23,3

Cap de Banne-Espérance.. Grillon. 22,5 16,7Kandy. Guêpe. 2* 23,9Id. Scorpion. 25,3 26,1id. Jutns. 25,8 26,6

CBmSTFACZS

Colombo. Écrevisse. 26,1t 26,7
Environs de Kandy. Crabe. 22,2 22,2

MOtMTStCZS.
Près de Colombo. Hnttrecommune. 27,8 27,8Kandy. Limaçon. 2<,6

BOISSONS(3).

En mer; latitude 8° 23'N.. Requin. 25,0 23.77
Id.; latitude 4'* 1*' S. Bonite, an ccenr. 27,8 27,2M. 7d., dans les musc. intér. 37,2 27,2

Très d'Edimbourg. Truite commuue. 14,4 13,3
En mer; latitude 6° 57' N. Poissonvolant. 25,5 2S,3

(1) ~Veue t~fMM~e utcr die Temperatur der ta!!6:M~en Thiere, Gzttingen.

1835,p.35.
(2) Burdach, op. cit., t. IX, p. 621.
(3) Pour les poissons, t'hnttre et le crabe, la températureambiante est celle dp

la mer.

sectes. Au dire de Berthold (1), la température de cinquante scarabées

était de O',31 à 0°,8ù, celle de soixante chenilles de 0°,6 à l'8, celle

de trente bourdons de i',2 à 2°,5 supérieure à cette de l'atmos-

phère (2).

Hunter a remarqué que l'eau qui entoure immédiatement un poisson

gèle plus tard, et que la température est plus élevée d'environ 3°,5 F.
dans l'estomac d'une carpe qu'elle ne l'est dans l'eau. La températurede

l'air était inférieure de 4 degrés à celle de l'estomac d'une grenouille, et
de 10 à celle d'une vipère, d'après !e même auteur.

Dans un voyage à Ceylan, John Davy a fait un grand nombre d'ex-

périencesen vue de constater la température animale; les résultatsde ces
expériencessont résumes dans !e tableau suivant



ABtPmBIZS.
TcmperxtureTempenttnre

Lieu d'oMerrahon. Nom <)<-t'unimt). de l'animal. ambiante.

En mer; latitude 2° 2?' N. Tortue. 28~9 26,00Colombo. Id. 29,4 32,0
Cap de Bonne-Espérance.. Id. geometrica. 16,9 16,0Colombo. Id. 30,5 26,6Kandy. Rana ventricosa. 25,0 26,7Colombo. Iguane. 29,0 27,8/d. Serpent. 31,4 27,5Id. Id. 29,2 28,1Id. Id 32,2 28,3

OISZAUX.
Colombo. Mitan. 37,2 25,3Londres. Chat-huant. 40,0 15,6Kandy. Perroquet. 41,1 2t,0Ceylan. Choucas. *2,l 31,5Londres. Grive commune. 42,8 15,5Kandy. Moineaucommun. 42,1 26,6Londres. Pigeon commun. 42,11 i5,5
Colombo Id. 43,0 25,5Id. Id. 43,3 25,5Ceylan. Poule de jungles. 42,0 25,5Id. Id. 42,5 25,5Edimbourg. Id. commune. 42,5 4,5Colombo. ?. 43,3 25,5Id. /d. 42,2 25,5Id. Coqvieax. 43,3 25,5/<t.H.adatte. 43,9 25,5
Près deColombo. Poule de Guinée 43,9 2;,5Id. Coqd'fnde. 42,7 25,5
Enmer;tatitnde2''3'N.. Pétrel. 40,3 26,0

/d.;tatitude34°S. Id.capensis. 40,8 15,0
Près de Colombo. Oiecommune. 41,7 25,5Id. Canard commun. 43,9 25,5

BtMmMIT&HZS.

Colombo. Singe. 39,7 30,0M. Pangolin. 26,7 27,0Chauve-sonris. 37,8 2H,0Id. Id. 38,3 28,0M. v.Vampims. 37,8 21,oId. Écureuil 38,8 27,0
Rat commun. 38,8 26,5

Id Lièvre commun. 37,8 26,5M" Idmenmon. 39,4 27,0



TempératureTempérature
Lieu d'o~MrvaUon. Nom de FaBtntaL de ~animut. ambiant..Colombo. Tigre. 37~2 26,5Kandy. Chien. 39,0 26,5Id. Id. 39,6 »Cotombo. Jackal. 38,3 29,0Londrts. Chatcommun. 38,3 15,0Kandr. Id 38,9 26,0Colombo. Panthère. 38,9 27,0Kandy. Cbeval, race arabe. 37,5 26,0Écoue. Mouton. 39,3&40,OEnëte.

CapdeBoMe-Etpérance.. Id 39,5 à 40,0 19,0Colombo. Id. 40,0a<0,5 26,0Id. Bouc. 39,5 26,0Id. Chèvre. 40,0 26,0Edimbourg. Boeuf. 38,9 En été.Eandy. Id 38,9 26,0Colombo. Élan femelle. 39,4 25,6
Dans le Doombera. Porc. 40,5 25,6Cotembo. Étéphant. 37,& 26,7
En mer; latitude 8" 23' N.. Marsonm. 37,8 23,7

On trouve, à diverses latitudes, une grande uniformité de tempéra-

ture, chez les hommes de différentes races, qu'ils se nourrissent ex-
clusivement de viandes, comme les Vaida, ou qu'ils ne mangent que
des légumes, comme les prêtres de Bouddha; soit, enfin, qu'à l'exemple

des Européensils se nourrissent à la fois de ces deux espèces d'aliments.

Dans son voyage des ports de l'Angleterreà l'île de Ceylan, John Davy a

trouvé 35°,8 comme nuKMKMMtde températurechez deux Hottentots du

cap de Bonne-Espérance, et 38",9 comme maximum, chez deux enfants

d'Européens nés à Colombo. Voici la température évaluée en degrés cen-

tigrades et constatée par cet observateur sur un certain nombre d'hommes

de races diuérentes, à Kaudy (Ceylan).

Trois ouvriers vigonrenx, de 24 à 33 ans. 37,1t
Trois Vaida de 30 4 60ans. 36.8
Trois prêtres de Bouddha, de i5 à 30 ans. 37,i
Cinq nègres d'Afrique, de 23 à 35 ans. 37,2
Quatre Malais de i7 & 35ans. 37,2
Six Cipayes, de i9 à 38 ans. 37,t
Dix soldatsanglais, de M à 36 ans. 37,3

Dans l'îte Maurice, John Davy trouva, chez cinq individu, la tempé-

rature suivante

Trois nègresdeMadagascar. 36°,9
Deux Anslaisétablis dansl'llc. 36°.9



En examinant la température de plusieurs hommes dans des circon-
stances atmosphériques variées, le même savant constata

A&T. IH. Température de fhpCMae aux dt~erM* henre* da jour.

La températurede l'homme varie aux diverses heures du jour; eHe

semble différer d'autant plus de la température de l'atmosphère, que
cdte-ci est moins élevée. Davy a trouvé (1)

Dans ces derniers temps, M. Damrosch a repris l'étude de cette
importantequestion, en se servant d'un thermomètre de Celsius dont les
degrés étaient divisés en cinquièmes, et chacun de ceux-ci en tiers. Le
thermomètreétait placé sous l'aisselle, le corps étant couché horizontale-

ment on avait soin de tenir la cavité de l'aisselle fermée et de laisser le

thermomètre jusqu'à ce que le mercure restât pendant dix minutes à la

même hauteur. l.a personne qui servait aux expériences devait ne pas
avoir mangé depui~ une heure et demie ou deux heures et n'avoir fait

aacun exercice de corps fatigant. Les mesures étaient prises cinq fois par
jour à six heures et demie du matin avant le déjeuner, à neuf heures et
demie, à midi et demi avant le dîner, à quatre heures et demie avant le
café du soir, et à six heures et demie avant le souper. Les expériences
ont été faites sur 12 individus robustes, bien portants, âgés de vingt à
vingt-cinq ans, et chaque mesure a été répétée trois fois à des jours diffé-
rents.

(1) ÀtMfM de cMmte, t. XXXIU, p. t96.

Température Tcmpef~un'
do propre, DitTermct.

t'Mtmotpbere. tou<!ntau~)e.

A 6 heures du matin. iC,03 36,G5 t9,8t
A heures. i8,88 36,37 i7,t9
A midi. 25,t5 36,94 <i,49
A4beuresduso:r. 26,00 36,94 i0,9tAMheares. 2i,64 37,22 t5,58
A 11 heures. 20.M 36.65 i6,U

Mny~nnf. Atmosph.

Températurede 7 Anglais (le bâtimentétait par 9*42' N.) 37,2 25*58
des mêmes (latitude du bâtiment O" 12'N.). 37,3 26,*
des mêmes (latitude du bAtiment 23° S.). 37,6 26,7
dcsm6mes()atitudedubutimeut35°22'S.). 36,8 15,5
de 6 porteurs de palanquin (a Kandy, danst'ttedeCeytaa; 36,8 20,5
des mêmes 6 porteurs ( a Trinquemate,dans

la mêmeile). 37,7 27.8



1° Chez 8 individus sur 10, la température a atteint son maximum

vers cinq heures du soir.

2° Chez tous les 10, la température a baissé de cinq à sept heures.

3" La température a monté de sept à dix heures du matin.

/t* La comparaison de toutes les moyennes donne le résultat générât

suivant la températuremonte de sept à dix heures du matin elle baisse

ensuite jusqu'à une heure, puis elle remonte jusqu'à cinq heures, où elle

atteint son maximum elle redescendde nouveau jusqu'à sept heures, où
elle atteint son minimum de la journée.

Les rapports entre la fréquence du pouls et la température ont donné

les résultats suivants la fréquencedu poulsaugmente avec la température
jusqu'à cinq heures du soir et diminue de cinq à sept mais le matin la

même chose n'a pas lieu :le pouls conserveà peu près la même fréquence

de sept à dix heures, puis il augmentede dix heures à une heure, pendant

que la température baisse. L'auteur explique cette opposition apparente

par cetteconsidération, que le pouls n'augmentede fréquence qu'aprèsque
la température s'est élevée. Pour apprécier les effets de la privationabso-

lue d'atiments sur la production de la chaleur, fauteur et un de ses amis

sont restés deux jours entiers sans prendreaucune nourriture. Cette absti-

nence a amené un abaissement progressifet constant de la chaleur, résul-

tat conforme à celui qu'avaitobtenu M. Cbossat.

CHAPITRE II.

INFLUENCE DES CLIMATS ET DE LA TEMPÉRATURE SUR DIVERSES

FONCTIONS.

AM.I"De t'hibematton.

Toutes tes ibncdons du règne organique sont plus ou moins sons l'em-

pire du climat et de la température en particulier. Mais on commettrait

une grave erreur en attribuant à la seule température certaines modifica-

tions fonctionnellesqui coïncident avec son action. Ainsi, et pour ne parler

que du règne végétal, t'unifbrmité de la chaleur d'une serre n'empêche

pas les plantes de se dépouiller de leurs feuilles elle ne peut les déter-

miner à produire du fruit plusieurs fois dans l'année. Beaucoup de végé-

taux perdent leur feuillage alors même que la température de l'air est



encore assez étevée, et ils en produisent un nouveau avant l'arrivée du
printemps. Dans les contrées tropicales, une foule d'arbresperdent leurs
feuilles durant la saison sèche; mais, avant que celle-ci soit écoulée, et un
mois avant le temps des pluies, ils commencentà en pousser d'antres (1).

La puissance du type se manifeste dans les plantes du cap de Bonne-Es-
pérance, élevées au milieu de nos serres, où elles fleurissent en hiver, qui

est l'été de leur pays natal; de même il est plus difficile de faire germer
chez nous les graines de l'hémisphère méridional au printemps, qui cor-
respond à l'automnede leur patrie.

Si le sommeil d'hiver est de règle pour les végétaux, il n'est départi
dans le règne animal qu'à certaines espèces. Sous ce rapport, un antago-
nisme rigoureux existe entre les oiseaux et les reptiles, puisque le

sommeil d'hiver n'a point lieu chez les uns, et qu'il est général chez les

autres. Dans la classe des mammifères, l'hibernation se rencontre chez plu-

sieurs animaux nocturnes, chez les chéiroptères, chez quelques insecti-

vores et plantigrades, parmi les carnassiers, mais surtout chez diversron-
geurs. L'hibernation commenceauxpremiers froidspour les coccinelles,les

punaises: les muscides, et avant cette époque pour d'autres insectes:
à 2,5 degrés centigrades pour les fourmis, à -}- 2,5 degrés pour les

limaces, à+6,2degrés pour les muscardins, selon Saissy; à+8,7 degrés
pourtehérisson, d'après le même; à -{- 2,5 degrés pour ce même animal,
d'après Prunelle.

En hiver, les poissonss'enfoncentdansla vase; ceux de mer se rapprochent
des cotes. Les serpents se retirent dans des cavernes, les crocodiles dans

la vase; les tortuesde terre s'enfoncent d'un à deux pieds dans le sol; la

marmotte établit son nid sur te côté méridionalou occidentald'une mon-
tagne, à six pieds au-dessousde terre; elle lui donne environ cinq on six

piedsde tour, l'arrondit,le voûte, et le dispose en manière de four, dont
les parois lisses sont construites avec de la terre bien battue, et dont le
plancher est couvert de foin; un long conduit mène à une entrée étroite,
bouchée avec de la terre, du sable, des feuilleset des pierres (2).

L'activitésensorielle s'éteintdans l'hibernation complète. Tiedemann (3)

a trouvé, dans la marmotte, les pupilles dilatées et l'iris insensible à la

lumière; le bruit et les odeurs ne faisaient aucune impression. Mangili

(i) Humtoldt, Netse in die .~tMnocMa~etden. t. IH, p. 77.
(2) Bnrdach, Traité de physiologie, trad. franç., t.V, p. 252 à 270.
(3) DcM~chM ~rc~w, t. V, p. ~83.



n'a pu éveiller des chauves-souris par la détonation d'une arme a feu (1).

On peut faire rouler la marmotte par terre, !a laisser tomber d'une hau-

teur de trois pieds, on la transporter en Toiture pendant dix jours de

suite, empaquetée dans du foin, salis qu'elle s'évei!ie(2). Le coeur de la
chante-sourisne bat que ''inquante fois, tandis que, pendant la veille, le

nombre de ses battements s'élève à deux cents (3). Les battements chez

les marmottes sont réduits de quatre-vingt-dixà dix; mais on en compte
vingt à vingt-cinq an débot et à la fin de l'hibernation (4).

Czermak a vu chez les loirs la chaleur tomber, pendant ic sommeil
d'hiter,' de + 30 degrés à + 12, la température extérieure étant de

+ 14 3/4 de + 8, +9, cette températureétant de + 9 degrés; et par-
fois même à + 5 1/5, l'air du dehors marquant + li 1/2. t)'aprës Mangili

une marmotte perdit en deux mois 60 grammes de son poids; Prunelle
évalue la perte d'uu de ces animauxau seizièmede son poidsentier, dans

t'espace de six semaines, et celle d'une chauve-souris à un trente-
deuxième en trois semaines.

Le sommeil d'hiver est le résultat d'un type intérieur. Quand il vientà
être interrompu par des excitationsdu dehors, il ne tarde pas à reparaitre

après la cessation de ces dernières (5). Son interruptioncause parfois la

mort, commeBlumenbach l'a constaté sur le sonstiket le muscardin, Gle-

ditsch sur les grenouilles (6), et Spattanzani sur d'autres animaux. Un

hérisson que Succow (7) réveillait souvent, et auquel il donnait alors h

manger, mourut; la viande qu'on lui avait fait prendre fut trouvée non
digérée dans l'estomac et le canal intestinal même dans te~ rectum. Des

exceptionspeuvent avoir lieu sans doute, semblables a celles que Saissy a

observées (8) mais it n'y a rien là de plus extraordinaire que dans la pos-

aibilité de changer le. type en plaçant les animaux au tnitieu de circon-
Mancesinaccoutumées,de manièreà pouvoir conserverquelques-unsd'entre

eut éveillés en hiver dans une chambre chaude mais même alors la mar-

(t) ~nnatet du Muséwn, t. X, p. 440.
(2) Prunelle, Annalesdu Muséum, t. XIII, p. 36.
(3) Praaet!e, toc. cit., p. 28.
(4) Id., p. <9.
(5) Id., p. 319.
(6) Blumeobach, Kleine ScAn/ten sur vergleichenden M~ioto~tf, Anatomie.

Leipzig, 180*, p. i20.
(7) ~oc.c«.,p<6i2.
(8) Deu<MAe!~rcAic, t. 1U, p. i3t.



motte creuse un terrier, on se fabrique un nid, et s'endort (1), quoique
d'un sommeil moinslong et interrompu (2).

Le sommeil d'hiver est un moyen de se mettreà l'abri dn froid, ou.
ptos généralement, de *=e garantirdes effetsdéfavorables que l'air produirait
pendant cette saison de l'année. Les animaux hibernants ne peuvent snp~
porter le froid le hérisson et la marmotte perisscn': quand on les ex-
pose en hiver à un froid naturel, en été à un froid artificiel de 8 de-
grés (3). La mort ne tient pas, comme le présumait Buffon, à ce que
leur température est alors peu étevée, mais plutôt à ce qu'ils ne peu-
vent la maintenir. Suivant Saissy (h), la température, dans une atmos-
phère de 1& degrés, tomba, chez la marmotte, de 29 degrés à 25 chez
le hérisson, de 28 à 26 chez le muscardin, de 28 à 25 chez la chauve-
souris, de 24 à 22; et dans une atmosphère de 5 degrés seulement, à 21
degrés chez la marmotte, à 11 chez le hérisson, à 16 chez le muscardin, à
10 chez la chauve-souris.

Ces animaux paraissent ne pouvoir pas non plus supporter une
chaleur étevée; en été, ils ne sortent pas la nuit, surtout le hérisson

et le tenrec Saissy ( 5 ) nous apprend qu'ils respirent plus la nuit
que dans la journée. A Madagascar, le tenrec dort pendant les trois
mois de la plus forte chaleur (6). C'est donc désigner cet état par une
expression impropre que de l'appeler hibernation. Lorsque la marmotte
se réveitte, il fait presque toujours plus froid que quand elle a com-
mencé à dormir, puisque les montagnes qu'elle habit6 sont souvent cou-
vertes de neige jusqu'à la 6n du mois de mai (7). D'après Czermak, le som-
meil du loir commençait à une températureextérieure de + 12 degrés,

et cessait au printempsà 9 degrés.
Les migrations des animauxpeuvent être comparées au sommeild'hiver,

puisqu'elles se réalisent, au moins en partie, pour éviter les inconvénients
de l'hiver. Pour les animaux, le rapprochement du pôle s'opère, en
thèse générale, à l'époque où la terre entre en rapport plus immédiat

avec le soteiL Cette règle subit -quelques exceptions ainsi, ie chien de

(I) BedMteMt, Jva<«r~e!cMcMeDeutschlands, t. I, p. 1037.
(2) Prnnen<:h)e. cit., p. 37.
(3) Prunelle toc. cit., p. 28-45. Saissy, toc. cit., p. 13. Mangili, loc.

cit., t. X, p. 436. ·
(4) ~oc. cit., p. U.
(5) foc. cit., p. 33.
(6) Hnmbotdt, lac. cit., p. 328.
(7) PnmeUe, toc. cit., p. 34-38.



mer se dirige en hiver vers le nord, pour y mettre au monde ses petits,

avec lesquels il regagneen été des contrées plus méridionales, où il pourra
trouver plus abondamment sa nourriture. La direction des migrations

est celle de l'aiguille aimantée, du sud au nord, parce que cette dernière
exprime l'antagonisme des saisons, et toutes les exceptions apparentes
s'expliquent par des circonstances locales; ainsi, par exemple, à la baie

d'Hudson, les chevreuils sont continuellement en mouvementvers l'ouest,

parce qu'en hiver les mâles se tiennent dans les forêts occidentales et
les femelles dans les contrées orientales, tandis qu'au printemps ils vont
an-devant les uns des autres (1). La direction vers t'éqnateuron vers les

profondeurs de la terre caractérise davantage la tendance à la conservation

de soi-même, celle vers le pôle et vers tes hauteurs indique plus spéciale-

ment l'instinctde la propagation (2).

La direction que suivent les oiseaux émigrants est celle du sud-est et
du nord-est. Beaucoupd'entre eux semblent, en hiver, se porter d'abord

vers l'ouest, puisen ligne droite vers le sud, qui, au printemps, reviennent
chez nous par l'ouest. Quelques-uns suivent une marche directe, d'antres

font des détours. L'impressiondu courantd'air provenantde telle ou telle

région ne peut être la cause qui détermine leur direction, puisqu'ils
volentpar des vents différents, qu'il leur est désagréablealors, comme en

toute antre circonstance, d'avoir le vent derrière eux, et qoe, quand il

souûte trop longtemps en ce sens, ils se voient obligés de s'abandon-

ner à lui. Les sylvains suivent de préférence les forêts, ils passent avec

empressement au-dessus des terres pelées, et, dans leur course vers le

sud-ouest, ils s'arrêtent à l'extrémité occidentale d'une forêt, avant de se
décider à aller plus loin. De même, les cigognes recherchent les prairies

inondées et les marais. En général, les oiseaux n'errent point au hasard,

ne cherchent pas, ne choisissent point ils atteignent à leur but du pre-
mier coup et en ligne droite (3).

~mT. n. -De la tnemtnMtMn«ton les climats.

Chez la femme, l'époque à laquelle la menstruationparaît pour la pre-
.mière fois, varie suivant les climats, comme le montre le tableau suivant

(1) Heame, Netse w die Hudsonsbai,p. 139.
(2) Bardach, op. cit., t. V, p. 29i.
(3) Burdach, t. V, p. 299.



AnneeJeta la Nombre
Latitude. t~monstrttutïon. d'obaEt~nHons. Obterrateurs.Tonton. 43'* i4.08t 43 Mared'Espme.

Marseitte. ~3 H,0i5 25 /d.Lyon. 46 t4,492 i60 Bonchaconrt.Paris. 49 H,t56 200 Raciborski.
Giittingne. 52 16,038 137 (Mander.
Varsovie. 52 i 5,083 100 Lebrun.
Manchester. 53 15,i9t 450 Bobertson.Skeen. 59 15,450 100 Faye.
Stockholm 59 15.598 102 Wistrand.
Laponiesnëdoise.. 65 18,000 000 Wretholm.

En janv:er. 930 <Bn&. Enjoittet. 3960 <Bnfs.

En février. 2610 En août. 2890
En mars. 4330 En septembre. 1860
En avril. 5270 En octobre. 720
En mai. 5270
En juin. 5070 Total. 32960

On voit que les mois d'avril, mai et juin donnent sept fois plus d'<Bn&

qce te mois d'octobre.

Toutefois, pour faire la part rigoureuse du climat, i[ faudrait des ob-
servations entreprises dans des conditions climatologiques identiques, et
sur des femmes de races et de nationalités différentes.

Commeson nom l'indique, !e type de la périodicité de la menstruation
est mensuel. Plusieurs observateurs l'admettent de 28 jours. Sur 242
femmes interrogées par M. Brierre de Boismont, 146 accusèrent des re-
tours fixes ou à peu près, de 1 à 3 jours 161 des retours en avance 37

des retours en retard. Les unes étaient menstruées tous les 30, 29, 28
jours, les autres tous les 25. 24, 21 et 20 jours; une femme n'avait ses
règles que toutes les six semaines. Aucune liaison n'a été constatée entre
l'apparitiondes règles et !e cours de la lune.

La durée de l'écoulement,étudiée sur 562 femmes a été, dans l'ordre
de fréquence, 8, 3, 4, 2, 5, 6, 10, 7 jours. D'une manière générale,
i'écoutemcntmenstruel semble se prolonger plus longtemps chez les fem-

mes des villes que chez les femmesde la campagne.
Si, de la menstruation de la femme, nous passons à l'étude de la ponte

chez la poule, nous voyons cette fonction dans une dépendance étroite
des divers mois de l'année et de la température. D'après une cemmu-
nication faite à la Société centrale d'agriculture, par M. Dailly, une col-
lection de 360 poules aurait produit en France, dans une année, 32960
cuis, ainsi répartis



CHAPITRE HL

RÉStSTANCË DE L'ORGANISME AUX EXCÈS DE CHAUD ET DE FROID.

AUT. I". Températuressupportée* par lesv~éttox et les Mtïnmnx.

Chaque organisme vivant exige un degré déterminé de température

extérieure (1). Les sources d'Albano, chaudes à 30 degrés, nourrissent

le Cyc/o~omMMï thermale, qui se meut éga)emcnt avec vivacitédans l'eau

chaude à 37 degrés H cesse de vivre dans celle dont la température

n'est que de 12,5 degrés. Desmouusquesonté[évusparLamarek(2),des

tortues et des poissons par Marcescheau,dans des sources dont la cha-

leur était de 35 degrés des bivalves près desquels végétaient des ar-
brisseaux et des arbres, par Dunbar, dans d'autres dont la température

était de 62 degrés; des animaux de même espèce, par Sonnerat, dans
des eaux chaudes à 80 degrés. Au rapport de Forster, !e sol avoisinant

un volcan marquait 99 degrés, ce qui ne t'empêchait pas d'être couvert
de plantes en fleurs. M. de Humboldt a obspné des poissonsvivants dans

l'eau rejetée par un volcan qui avait la même température. Kirby a vu un
Zyc<M~/an~qu'il retira d'une couchede fumier chaude, continuer
de vivre dans de l'eau bouillante. D'un autre c«té, l'ours blanc, le renard

bleu, le renne, les lièvres blancs, les lagopèdes supportent un froid qui

va quelquefois jusqu'à 40 degrés au-dessous de zéro.

Les migrations périodiques de certains animaux tiennent en partie au
besoin d'un élémentplus doux. D'autres animaux ne font qu'abandonner
la surface pour se retirer dans t'intérieur de la terre, où règne une tem-
pératureplus uniforme, c'est-à-dire plus fraîche que celle du dehors en

été, et plus chaude en hiver; les poissons gagnent le fond de l'eau, et les

animaux terrestres se retirent dans des tanières ou des cavernesquand il

fait trop chaud ou trop froid.
La température dans le tronc d'un orme ou d'un sapin peut, sans

danger, monter à 23 degrés au-dessus de zéro en été, et baisser à H
degrés au-dessous de ïéro en hiver au printemps les sucs geiés se liqué-

(i) BntdMh,rratMdep~)otos'e, trad. franc. ptrJourdon~ Paris, iMt~. LX,

p. 657 et 66t.? ?< nat 4e$ ~tbs. M~e~fM, 2* édit: parDetht~ et M:tneËa~<M'.
Paris, iMS.t.V!, in-<.



fient et la végétation recommence (1). Plusieurs larves d'insectes, qui
passent l'hiver au grand air, peuvent geler sans périr, tandis que celles
qui se réfugient dans des trous pendant cette saison, sont tuées par la
gelée (2). Falc assure que des sangsueset des lombrics peuvent revenir à
la vie après avoir été gelés (3). La m6me chose arrive aux entozoaires
des animaux à sang froid. Chez k's animaux vertébrés. une véritab!e
congélation paraît être incompatible avec le maintien de la vie, à moins

que les poissons ne fassent quelquefois exception (4).

La température propre est si peu importante chez les reptiles, qu'ils
peuvent passer de ~5 à 30 degrés R. sans que leur vie soit compromise.
Chez une vipère, l'estomac et le rectum étaient à –0°,2, après que l'ani-
mal eut été exposé pendant une demi-heure à un froid artificiel; à 16
degrés, sous une température extérieure de 11*5; à 26'.9, sous cette

de 33',7 (5). La température d'une grenouille varie de–O'ù, durant le
froid, à + 1&2 pendant la chaleur. Un froid très intense fait périr les
reptiles, et alors seulement leur corps prend la température du milieu

ambiant.

D'après Rndolphi (6), les entozoaires paraissent ne point acquérir la
chaleurdes mammifères et des oiseaux dans le corps desquels iLs vivent.

J. Davy (7) a trouvé qu'a 2<t degrés de chaleur extérieure, la température
des scorpions et des cloportesétait de 0°,8 à 0°,9 plus basse; une blatte
avait une température de 19'3, quand la chateur du dehors était de 18°,6
etde 23 degrés. Dans de l'eau à t&°,6, la température de l'estomac et da
rectum d'une tanche était de 10°.2 (8). Celle des grenouilles était, sui-
vant Huntèr, de 0°,8 à &°,5 de chaleur extérieure; selon Czermak, de 6*,5

à iO',5; d'après Delaroche, de 16°, à 28 degrés, et de 17°.6 à 29",5

selon Davy, de 20 a 2i".ù. Les serpents etles tézardsdespays chauds, après

être restés quelque temps sur le sol brûlant, et les poissons des sources
chaudes,ont toujours été trouvés moins chauds que le milieu ambiant (9).

(1) Schübler, CntefïucAun~enu6er d<e Temperaturveriinderungen der Vegeta-
6!!tM, p. 13. Hatder, Beotechfu~eM «&er (Me Temperalur der Ve~etattHett, p. 8.

Raspail, NoMe. t;t. de p<t!/Mo!. ~<'<. e< debotan. Paris, 1837, t. II, p. 794
(2) Straus, Consid. a'<i*t. sur l'anat. comp. des anim. ar<tCM!&, p. 353.
(3) Rudolphi, Physiologie,1.1, p. 171.
(4) Burdach, op. cit., t. IX.
(5) Hunter, Observationscn certain parts o/'<hc <tnt)n<tt(BC<moM~,p. 104.
(6) Physiologie,t. I, p. 173.
(7) Jnna~de chimie, t. XXXIU, p. 196.
(8) Huntër, toc. cit., p. 105.
(9) Rudolphi, !oc. cil., t. p. 17X.



ABLT. B[. B~tutancede l'hommeà la chaleur.

Un des hommes les plus éminents du xvir' siècte, Boerhaave, écrivait

« L'observation démontre qu'aucun animal pourvu de poumons ne peut

o vivre dans une atmosphère dont la température est égale à celle de son

Il sang. n Cette proposition dénote évidemment que ce grand médecin

était loin d'avoir une idée précise de la température du sang ou de celle

des chaleurs tropicalesqui, à l'ombre, s'élèventau delà de 47 degrés cen-
tigrades, et qui dépassent parfois 70 degrés au soleil.

D'âpres TiUet, les filles de service attachées au four banal de la ville de

La Rochefoucault, restaienthabituellement dix minutes dans ce four sans
trop souffrir, quand la température y était de 132 degréscentigrades, c'est-

à-dire de 32 degrés supérieureà la température de l'eau bouillante(~).

En 177&, Fordyce, Banks, Solander, Blagden, Dundas, Home et le capi-

taine Philipps, entrèrent dans une chambre où la température était de

128 degrés centigrades et y restèrent huit minutes. Leur température

naturelle s'accrut légèrement. Dans la même chambre, à côté des obser-

vateurs, des œufs devinrent durs en vingt minutes un beefsteak cuisit

en nne demi-heure; l'eau. entra en ébuttition; on l'avait recouverte
d'une couche d'huile pour éviter l'évaporation.

Le degré de chaleur que les animaux peuvent endurer paraît en partie

dépendre de leur volume. Dans les expériencesde Tillet, le petit oiseau

qu'on appelle bréant ne résista que pendant quatreminutesà une tempé-

rature de 77 degrés centigrades. Un poulet était déjà très malade au bout

du même temps, mais il ne mourut pas. Un fapin, exposé à la tempéra-

ture de 73 degrés, ne donna des signes de souffrances qu'à la dix-

septième minute. Un bréant enveloppé dans un maillot formé de plu-

sieurs tours d'un linge double, mais ayant la tête et les pattes libres, resta
exposé pendant huit minutes à nne température de 79 degrés centigrades

sans que la mort s'ensuivît. Le poulet, semblablementetamaittotté, ne
commençaà s'agiter par une température de 79 degrés qn'à la cinquième

minute. On le retira du four après la dixième, et il ne mourut pas. Le lapin

donna des résultats analogues. Les vêtements opposent donc un puissant

obstacleaux communicationsde chaleur qui, dans les températures très
élevées, amènent la mort des animaux.

{i) JMemwe!de t'~Mdem'e pour i76~.



D'après les expériences de Banks, de Blagden et de Solander, l'homme

peutendureravec la main une température de 47 degrés centigradesdans le

mercure; de 50°,5. dans l'eau de 54 degrés dans l'huile, et de 54°,5 dans
l'alcool. Suivant Blagden,ces déterminationssont exactes à un degré près.
L'observateur, dit-il, qui supportaitune température de 50°,5 dans l'eau,
était obligé de retirer sa main avant que le liquide atteignît le 52° degré.
Banks, Blagden et Solander arrivèrent tous trois aux mêmes résultats.

La chaleur solaire excessive peut devenir pour les troupes en marche

une causede désastre, et l'on comprend dès lors l'importanceque doit atta-
cher lemédecin militaire a mesurerla température autrementqu'au nordet

à l'ombre. On a vu en Algérie le thermomètrecentigrades'élever au soleil
jusqu'à 72 degrés. Une telle chaleur explique comment en 1836, pen-
dant une expédition du général Bugeaud dans la province d'Oran, on a

pu compter, en quelques heures, 11 suicides et 200 hommes atteints de

congestion cérébrale, sur une colonne de quelques milliers d'hommes.
Quelque chose d'analogue s'est produit en Belgique, le 8 juillet 1853,

pendant la marche d'un régiment du camp de Beverloo sur Hasselt. De

1200 hommes partis le matinà 8 heures, 500 seulementarrivèrent le soir
à Hasseit; 19 avaient péri en route, et un très grand nombre d'hommes,

atteints de délirefurieux, furent déposés à l'hôpital. Or ce jour-là, la tem-
pérature, observéeà l'ombre, n'avait pasdépassé33 ou 35 degrés.Ce même
jour deux astronomes égyptiens, MM. Mahmoudetismaël, assuraient à
M. Quetelet qu'ils souffraientautant de la température de 30", à Bruxel-
les, que lorsque le thermomètre atteignaitau Caire la température exces-
sive de près de 50 degrés, nouvelle preuve de la nécessité de tenir compte
de la qualité de la température.

CHAPITRE IV.

DE LA RÉSISTANCE AU FROID ET DE LA CONGÉLATION.

A~MT. I* De la résistancean froid.

Dans l'air calme, et à une température inférieure à celle du corps,
l'homme perd de la chaleur par évaporation,par le contact de l'air et par
le rayonnement. Si l'air est agité, le rayonnement ne subit aucune modifi-
cation. mais le renouvellement de l'air augmente considérablement la

quantité de chaleur enlevée au contact, et dans une raison qui parait



proportionnelle à la vitesse du courant. A la plus grande perte de chaleur

par cette action du vent il faut ajouter le refroidissementque produit

une plus grande évaporatiun, laquelle augmente aussi avec la vitesse

du vent. C'est à ces deux causes réunies qu'il faut attribuer le senti-

ment de fraîcheur ou de froid que nous éprouvons lorsqu'il ne sur-
vient d'autre changement de l'état de l'atmosphère que dans la vitesse

de son mouvement. On conçoit facilement qu'un refroidissement causé

par cetteseule modilicatjon de l'air pourra égaler l'effet qui résulteraitdu

seul abaissementde la température mais on nese doute pas, en général, de

l'étendue dans laquellecette compensationpeut avoir lieu. Dans son voyage

aux régions arctiques, le capitaine Parry eut fréquemment occasion de

remarquer que les indications du thermomètre ne s'accordaient nutte-

ment avec les sensations des voyageurs, lorsqu'ilsne jugeaient des causes
physiques du refroidissement que par les degrés de la température.

Ils supportaient très facilement une température de 17°, 77 centigrades

au-dessousde la glace fondante (0 degré du thermomètre de Fahrenheit)

quand ils se promenaienta l'air libre par un temps calme. It n'en était pas

de même si l'air était agité cependant la température s'étevait toujours

avec le vent, quelle que fût sa direction. Ils souffrirent plus du froid

dans une brise lorsque la températuren'était qu'~ 6*66 centigrades au-
dessous de 0 degré (+ 20 degrés F.), qu'a i7°,77 centigrades dans t'
chelle descendante ( 0 degré F. ) lorsque l'air était en repos. La seule

différence du mouvement de l'air équivalait au moins à une différence de

températurede 11 degrés centigrades. De pareilles observations, souvent
répétées, durant le cours de ce voyage, ne laissent aucun doute sur leur

exactitude. Le chirurgien en second de l'expédition~ Alexandre Fisher, qui

rapporte les faits précédents, fournit un exemple plus remarquable

du hoid causé par le vent il nous apprend que la température étant de

&6°,11 centigradesau-dessous de 0(–51''F.). par un temps calme, ils

n'étaient pas plus incommodés par le froid que lorsque l'air était à–17°,77
centigrades (0 degré F.) pendant une brise. Le vent produisait une sen-
sation de froid qui équivalait à l'effet d'un refroidissement de l'air de

29 degrés centigrades(1).

Lorsque Bunter (2) plaçait danssa bouche un morceau de glace de la

(<) W.-F. Edwards, De l'in/luence des agents physiques sur ~cn)tt. Paris, 18M,

p.392.
?) Ot<en)o<<otMon cerMMt p<~ pf «x animaoecottomy,p, M.



grosseur d'une noix, la température y descendaitde 28°. à 20 degrés.
Après avoir bu une eau minérale froide, la chaleur diminuait sur-te-
cttampde 1°,6 aux pieds et aux mains chez Martin, de u",6 au bas-ventre,
de 0°,& à la poitrine et dans l'urine, et tandis que les membres recou-
vraient leur chaleur naturelle au bout de quelques heures, le bas-ventre
restait froid jusqu'au dîner après avoir maugé chaud, et pris du thé ou
du café, l'urine était plus chaude qu'à l'ordinaire de 1°,6. Le pénis d'un
cadavre échaufféà 26°,6, acquit, suivant Hunter (1), la température de
t'eau 8 8 degrés dans laquette on le plongea tandis que la chaleur de
celui d'un homme vivant baissa seulement de 26°,6 et 11°,5 dans de
l'eau à 38°,3, la chaleur du premier s'éleva à 36'f), et cette du second à
3t',2. Dans de l'eau à 3~ degrés, la température de la main augmenta,
d'après Gentil, d'un degré en dix minutes, et s'accrut encore par la pro-
longationdu séjour. Suivant Martin, les pieds d'un enfant de trois ans,
qui marchaitsans chaussure,par un froid de–1*6, marquaient.-{-1Q°,3

la chaleur était encore de + 6 degrés, à un froid de 13 degrés et demi
au-dessous de zéro, dont l'intensité faisait exprimer des plaintes à l'en-
fant (2)

1)

Plusieursanimauxpossèdentdes moyens mécaniquespour se garantir de
t'influence du climat, comme les poils, les plumes. etc. L'usage des poils

est évidemment de conserver la chaleur. Le porc-épic d'Italie n'a point
de poils, mais seulement des tuyaux; et les ours du Nord n'ont que des
soies, mais pas de poils. Quelques animaux sont protégés par des sub-

stances non conductrices de la chalenr; les veaux marins, les vaches ma-
rines, etc:, ont des poils qui ne peuvent guère leur être utiles quand ils

sont dans la mer, mais qui sans doute leur servent puissamment lors-
qu'ilssont à terre.Les animauxqui viventconstammentdans l'eau, comme
les baleines et pour lesquels des poils ne seraient d'aucun avantage, pré-
sentent une couche considérable de graisse, qui conduit moins bien la
chaleurque l'eau, dans la proportion de un à neuf (3).

Dans l'année t766, dit Hunter.je plaçai deux carpesdans un vase de

verre rempli d'eau communede rivière, et le vase fut placé dans un mé-
lange réfrigérant. L'eau qui entourait le poisson se gela très rapidementà
la surface intérieure du vase, dans toute t'étenducde sa paroi; mais lors-

(t)Huoter, 0&Mn)a<tOtMMcer<ttMper<so/'</)eatMm<t<cecotMM!tt/,p.96.
(2) Burdacb, !'fa<~ <fe p~Moto~'e, t. tX, p. 665.
(3) OEuvres complètes de John RMtfer, traduite: de t'M~taitpar A. Richelot.

Paris, <at3, t. 1, p. MO.



que la congélation approcha du poisson, elle devint stationnaire. Le reste
del'eau, ne se gelant pas assez vite, afin d'en hâter la congélation j'y jetai

assez de neige pour la rendre épaisse. La neige fondit autour de chaque

carpe. J'ajoutai de nouvelle neige, qui fondit également. Cette opération
fut répétéeplusieurs fois; lassé enfin de faire destentativesinutiles, j'aban-

donnai les carpes et les laissai geler sous la double inuuence du mélange
réfrigérant et de l'atmosphère. Après avoir épuisé toutes leursforces vitales

à produire de la chaleur, eues se gelèrent on reconnutque la vie avait cessé
lorsqu'on les eut fait dégelertrès graduellement.En reprenant teuruexibi-
!ité,eUesnerecouvrèrentpointleuraction,et ellesétaientréettementmortes.
Jusqu'àcette époque, je m'étais imaginéqu'il serait possible de prolonger la

vieindéuniment, en plaçant un homme dans un climat très froid: je m'ap-
puyais sur cette considération,que toute action, et par conséquent toute
déperdition de substance serait suspendue jusqu'à ce que le corps fût
dégelé. Je pensais que si un homme voulait consacrer les dix dernières

annéesdé sa vie à cette espèce d'alternativede repos et d'action,on pour-
rait prolongersa rie jusqu'à un millier d'années, et qu'en se faisant dége-
ler tous les cent ans, il pourraitconnaître tout ce qui aurait été fait pen-
dant son état de congélation.Comme tous les faiseurs de projets, je m'at-
tendais à faire fortune avec celui-là cette expérience me désillusionna

complétement(1). e

JMM*. H. De la eon~étttton en généra!.

La résistanceau froid varie selon la race, l'âge et même selon la taille

des individus. Dans la retraite de Russie, en 1812, les premiersqui suc-
combèrentfurent les recrues et les hommes de haute taille, d'après Lar-

rey et Lemazurier (2). Déjà Meyserey avait remarqué que, dans les Alpes,

les Français avaientbeaucoup plus de malades que les Espagnols (3). En

Russie, ce sont les Hollandais, les Prussiens, les Hanovrienset les Russes

qui furentles plus maltraités par le froid; les Français du midi, les Espa-
gnols, les Portugaiset les créoles furent les plus épargnés (4).

(i) OEuvres de John Hunter. Paris, <8t3, t. p. 328.
(2) Larrey, 3Mm. de chir. inilil. et campagnes, t. IV, p. 107. Lemazurier,

?0. demnt). de méd., de chir. e<dep/MM'm.Mt.<t. lU, année 1817, p. <63.
(3) Meyserey, La médecine d'armée, Paris, 1754, t. 1, p. i93.
(*) Larrey, Op. ett., t. IV, p. m, 125, 135. Lemazurier, Op. cK., p. 1M,

176. J.-A.-N. Perier, De l'hygiène en Algérie. ParM, 18*7, t. t, p. 101.



Ennn, pendant notre séjour à Madrid, en 1826 et 1827, nous eûmes
plusieurs fois occasion de constater que le froid rigoureux de l'hiverétait
beaucoup mieux supporté par les Espagnols que par les soldats suisses,
dont quelques-uns moururent gelés pendant qu'ils étaient en faction.
Mais, si la race et la nationalité jouent un rôle important, on peut dire
aussi que la production des effets de la congélation dépend, pour ainsi dire,
moins de l'intensité que de la qualité du froid. Ainsi, dans la retraite de

Constantine, en novembre 1836, le thermomètre ne descendit guère au
delà de 0°,5 au-dessous de zéro, ce qui n'empêcha pas de graves accidents
de congélation de se produire chez un grand nombre de nos soldat;. Dans
l'expéditiondu Bou-Thaleb (décembre 18&3), le thermomètre paraît n'être

pas descendu au delà de 2 degrés au-dessousde zéro. Mais, dans l'une et
l'autre circonstance, l'humidité vint renforcerl'action du froid. Du côté de

l'homme rien ne favorise autant la production de la congélationque l'im-
mobilité et le sommeil.

«
J'ay bonne mémoire, dit Ambroise Paré, avoir médicamentéen Pied-

mont plusieurs soldats ayans passé les montagnes en hyuer desquels les

vns par l'extrême froid auaient perdu les oreilles, les autres la moitié d'vn

bras, les autres le membre viril, autres les orteils des pieds, aucunsy
perdirent la vie, tesmoin la CA<tpp//e <~es transis, située sur le mont de

Senis. Aussi me souuient qu'en temps d'hiuer, vn pauvre Breton serui-
teur d'estable, demeurantParis, s'en alla coucher sus vn ti: après avoir

bien beu, près lequel y auoit une fenêtre à demy ouuerte, par laquelle le

froidentra et tellement lui altéra l'une de ses iambes, qu'à son resueil

pensant se.leuer, ne se peust soustenir. Et pourtantfust posé près le feu,

duquel il approcha sa iambe, cuidant qu'elle fust seulement endormie

mais se brusla la plante du pied d'épaisseurd'un doigt sans rien sentir

parce qu'elle étoit ia mortiCée par le froid plus qu'à la moitié. Le lende-

main le dist Breton fut apporté à l'Hôtel-Dieu, où il fut visité par le chi-

rurgien et autres, lesquels conclurent qu'il étaitnécessaire couper et am-

puter ladite iambe ainsi mortifiée, ce qui fut fait; mais ce néanmoins,
ladite mortiGcation gaigna les parties supérieures, en sorte que dedans
trois jours après, ledit Breton mourut auec sueur froide, resueries, grands

roulementset syncopes (1).
Pendant notre séjour au lazaret de Marseille, de 1832 à 1836, nous

avons eu occasion d'observer un grand nombre de militaires qui, après

(i) OEuvres complètes d'Ambroise Paré, précédées d'une introduction, par
J.-F. Malgaigoe.Paris, <M1, t. It, p. 2i<.



avoir été exposes au froid, tantôt en Afrique, tantôt pendant la traversée

en hiver, débarquaient en France avec les formes et les degrés les plus

variés de la congélation. Tandis que les uns offraientdes marques incon-

testables de mortification de diverses parties du corps, d'antres se plai-

gnaient seulement de fourmillement et de chaleur ou de brûlure intotéra-

ble des pieds, parfoisaccompagnée d'oedème, et devenant, pour beaucoup

de malades, une source de torture et d'insomnie. Nous croyons devoir

insister sur cette nuancede la congélation, dont les rapports avec l'action

du froid ont pu être souvent méconnus.
l.es effets produits sur l'homme par t'inOueneedu froid varient suivant

une foule de circonstances,mais particulièrementsuivant les régions dans

lesquelles ils se produisent. A ce titre, ils doivent être étudies séparément,

dans les pays froids, dans les pays chauds, dans les régions tempérées.

Comme type de ces diverses manifestations, nousattons rapporter quel-

ques traits empruntés à la caxtpagne de Russie de 1812, à t'expédition

du Bou-Thaleb de 1846, enfin au siège de Sébastopol pendant l'hiver de

185& à 1855.

ABLT. H! De la congélation dam les pays &o!dt. OtMapttpte
de ÏLnMie, Mt2.

a Apres plusieurs journées d'une marche très pénible, dit l'illustre Lar-

rey (1), dans un pays inhabité et couvert de neige, nous arrivâmes à Smo-

lensk le 12 novembre. Nous espérionsavoir atteint te terme de nos misères

aux portes de l'ancienne Pologne. On avait lieu de croire qu'il avait été

établi de grands magasins à Smolensk, et que nous pourrionsnous y

reposer quelques jours; mais nous fûmes trompés dans notre attente.
A peine y avait-il quelques subsistances pour les btessés et les malades

qui remplissaient les hôpitaux. Ici commencent les horreurs dont noas
devions être victimes pendant cette fatale retraite. Les soldats, pressés

parla faim et par t?us les autres besoins de la vie, âpres avoir forcé les

portes de la ville et pénétré dans les magasins où ils prirent le peu de

mauvais hiscuit qui y restait, furent condamnés aux privations les plus

cruelles.

» Le froid était devenu très vif; le thermomètrede Réanmur était des-

cendu à 19 degrés au-dessous de zéro; les vents étaient au nord-estet

(1) ~<<motrMdecMn<te'nift«ttfce(c<M!tp9~M«du baron D.-J. Larrey. Paris,
1817, t. IV, p. 89 à 139.



soumaielitavec violence. Ces preh,iet-s froids, survenus presque tout a

coup, furent pernicieux à plusieurs de nos jeunes gens, et surtout aux
animaux; on trouvait fréquemment ces derniers, sur les bords du chemin,
étendus morts dans la neige. Ceuxdenns compagnonsquiavaient contracté
la bonne habitude de marcher, et qui avaientpu conserver nh peu de café

et de sucre, étaient moins en danger. L'exercice habituel prévenait l'eit-
gourdissement des membres, entretenait la calorification et le jeu des or-
ganes, tandis que le froid saisissant les individus portés sur des chevaux

ou des voitures les jetait bientôt dans un état de torpeur et d'engourdisse

ment paralytique, qui les portait à s'approcher d'autant plus des feux des
bivouacs, qu'ils ne sentaient pas les effets de la chaleur sur les parties

getées c'est ce qui provoquait la gangrène; dont j'ai eu le bonheur de

me préserver en marchant continuellement pied, et en me privant eiltiè-

rement du plaisir de me chauffer,

x De Smolenskà Krasnoë, dans un espace d'environ vingt-quatre lieues,

on ne trouva aucune habitation tout avaitété brute la terre était cou-

verte de neige, et le froid avait augmenté de deux degrés. L'armée <<e

reposaitquelques heures la nuit dans les foré~ qu'cttc traversait; mais en
général elle avait beaucoup à souffrir et de la faim et de la rigueurde la

température. C'est dans cette courte marche qu'on a beaucoup recherché
les cognats et les corps de ces chevaux. Un cheval échappé était aussitôt
assommé et dépecé presque vivant malheur à l'animal qui s'éloignait de
quelquespas de son maître! Le partage qu'on faisait de ce butin devenait
quelquefois un sujet de rixe entre les individus de toutes les classes; les
femmes elles-mêmessurmontaient tous les obstacles pour en avoir leur
part.

La garde seule, quoique réduite de plus de moitié, avait conservé ses
armes et u<t bon esprit de discipline. C'était elle qui protégeaitla marche
des troupes iso!ées, et tenait en respect cellesde l'ennemi, qui ne cessaient
de nous pof'suivre et de nous harceler. Nous arrivâmes devant Borrisow,
dont le pont avait été coupé par Tormasotf,qui occupait la ville-et ses en-
virons, sur la rive droite de la Béréziua. position inexpugnableet hors de
la portée de notre canon. Le point de passage-fut choisi en face d'un très

gros village, où l'on put se procurerà peu près tous les matériaux néces-
saires pour la construction des ponts. 11 paraît que ce fùt dans ce même
lieu que Charles XII passa la Bérézina avant le combat de Tolecsehyn.

e En attendant que les ponts fussent construits, le quartier générât et la

garde altèrent s'établir, la nuit du 24 au 25 novembre, dans le château



d'un prince de Radziwil, éloigné d'environ une lieue du point où devait
s'effectuer le passage.

La crainte d'être brûlé dans les granges me fit rester au bivouac au
milieu des grenadiers. Le ciel était serein, et le froid assez vif. Obligé de
parcourir le camp pendant la nuit pour visiter les blessés qui nous sui-
vaient, je pus observer à l'aise tout ce qui nous entourait. Je ne tardai pas
à être frappé de l'apparition d'une comète, presque parallèle à l'horizon,

en regard de l'arméeet située droit an nord. Elle paraissait descendrevers
!e pôle arctique ce corps lumineux était aliongé perpendiculairementet

se terminait en une pointe de laquelle se détachait une mince chevelure

qui s'étevait en ligne verticale à une très haute distance. Elle disparut la

même nuit, et ne se remontra plus dans la suite. Ce météore avait é'ë
observé dans plusieurspoints de l'Europe,notammentà Leipzig.

Quoique le froid eût toujours augmenté depuis notre passagede la

Bérézina, le mercure n'était pu.. encore descendu au-dessous de 10 à 12

degrés. Le jour de noxe arrivéeà Smorgonie, il tomba de la neige cristal-

lisée en étoiles. Ce phénomène était le précurseurd'un froid excessif qui

se déclara immédiatement après. Pendant la nnit que nous passâmes an
bivouac, le mercure descendità 18 degrés; il passa ensuite assez rapide-
ment a 19, 20 et 21 de Réaamnr. Le lendemain, 6 décembre, nous nous
remîmes eh marche pour Osmiana, autre ville assez grande, où nous
trouvâmes quelques juifs, à qui nous pûmes acheter de la mauvaise

eau-de-vie et du pain. Le froid augmentait progressivement. Avant

notre arrivée à Smorgonie,les rivières étaient entièrement prises à notre
entrée dans Osmiana, mon thermomètre marquait 25 degrés; il descendit

pendant la nuit à 26, et le bivouac fut terrible. On pouvaitalors à peine

se tenir debout, et exécuter de simples mouvements. Celui qui perdait
l'équilibreet qui tombaità terre, était aussitôt frappé d'une stupeur gla-

ciale et mortelle. Nous trouvâmes sur la route un grand nombre de morts
provenant de la 12* divisionmilitaire, qui était vcnneànotre rencontre (1).

A l'exception de quelques troupes d'élite de la garde, qui avaient su

conserver leurs capotes on manteaux, leurs chaussures et leurs gants,

toute l'armée était dans un aureox document, sans armes, sans aucun
signe capable de faire reconnaître les corps; mêlés comptétement, ils ne
formaient plus que des masses d'individus qui semblaient marcher tout

(1) Cette division était de i2,000 hommes en partant de Wilna, il n'en est
rentré en France que 360.



d'une pièce. Le froid et la faiblesse les portaient à s'appuyeret à se serrer
les uns contre les autres. Mais rien n'était plus bizarre et plus déplorable

à la fois que leur habillement. Ils étaient tons couverts de fragments de

pelisses, de manteaux, on de morceaux d'étoffés de couleurs ditférentes.
Le feu des bivouacs avait consumé graduellement les manteaux, les ca-
potes, les pelisses; on n'avait aucun moyen de les réparer, on n'y pensait
même pas; d'ailleurs on ne s'arrêtait nnUe part. Malheur à celui qui se
laissait saisir par le sommeil Quelques minutessumsaient pour le geler
entièrement, et il restait mort à la place où il s'était endormi.

Mon thermomètre,suspendu quelques moments, au milieu de la nuit,
à la boutonnière de mon habit, marqua 28 degrés. Il y avait peu de diffé-

rence entre la tcmpér.tturc du jour et celle de la nuit, les rayons du soleil

ne pouvant pénétrer l'atmosphère considérablement condensée. Nous

étions au milieu d'un brouillard très rare qui couvrait de cristaux toutes
les vittosités du corps et des vêtements. Ceux qui étaient suspendus aux
cils, en forme de stalactites, interceptaient plus ou moins le passage de la

lumière, et gênaient infiniment pour la marche. Nous étions tous dans un
tel état d'abattement et de torpeur, que nous avions peineà nous recon-
naitre les uns les autres. On marchait dans un morne silence. L'organe
de la vue et les forces musculaires étaient affaiblis au point qu'il était
difficile de suivre sa direction et de conserver l'équilibre. L'individu
chezqui il venait à être rompu tombait aux pieds de ses compagnons, qui

ne détournaient pas les yeux pour le regarder. Quoique l'un des plus

robustes de l'armée, ce fut avec la plus grande diniculté que je pus attein-
dre Wilna.

D J'ai remarqué que, toutes choses égales d'auteurs, les tempéraments
qualifiés sous le nom de sanguins et chauds résistaient beaucoup mieux

à l'action de cet agent sédatif que ceux qu'on a désignés sous le nom
générique de lymphatiques aussi la mort a-t-elle plus épargné les

individus des contrées méridionales de l'Europe, que ceux des contrées
septentrionales et humides, tels que les Hollandais, les Hanovriens, les

Prussienset autres peuples allemands. Les Russes eux-mêmes, d'après le

rapportqui m'en a été fait par plusieurs officiersde santé 'restés à Wtna,
ont perdu, par cette senle cause, plus d'hommes en proportion que les

Français. Trois mille hommes des meilleurs soldatsde la garde, tantd'in-

fanterie que de cavalerie, presque tous des contrées méridionales de la

France, étaient les seutsqnieussentvraimentrésisté auxcruellesvicissitudes

de la retraite; its possédaientencore leurs armes,leurs chevaux et leuratti-



tude guerrière; les maréchaux ducs de Dantzick et d'Istrieétaient à leur

tête; les princes Joachim et Eugène marchaientau centre de cette troupe,

que l'on pouvaitconsidérercomme le rested'une armée de plus de 400,000
hommes, que les habitantsdu pays avaient vue défiler, six mois auparavant,
dans tonte sa force et dans tout son éclat. L'honneur et la gloire des

arméesfrançaisess'étaient en quelquesorte retranches dans ce petit corps
d'élite.

t Les vieillards de la Russie et de Pologne nous ont dédaré qu'ils n'a-
vaient jamais vu un hiver aussi long et aussi rigoureux. J'ai remarqué

que les sujets bruns et d'un tempérament tutioso-sanguin,presque tous
des contrées méridionales de l'Europe, résistaient plus que les sujets

blonds, d'un tempérament pbtcgmatique et presque tous des pays du

nord. aux effets de ces froids rigoureux, ce qui est contraire à l'opi-
nion généralement reçue. Nous avons vu les Hollandais du 3" régi-

ment des grenadiers.dela garde, composé de 1787 hommes, tant om-

ciers que soldats, périr presque tous sans exception, car il n'en était

rentré en France, deux années après, que 41, Y compris le colonel gé-

néra! Tindal, qui était hlessé (1) tandis que les deux autres régiments
des grenadiers, composésd'hommespresque tous nés dans les provinces
méridionales de la France, ont conservé une assez grande partie de leurs

soldats il est d'ailleurs très vrai que, dans les proportions da nombre,
te& ttemands ont beaucoup plus perdu de monde que les Français. Plu-
sieurs de nos médecins, restés Wilua, m'ont assuré que le froid avait

moissonné plus d'individus de la coalition, proportion gardée, que de

Français, quoique les premiers eussent bien plus de moyens de se pré-

server des effets de cet agent destructeur, que nos malheureux com-
patriotes, qui, dépouilléspar les Cosaques de leurs habillements, et forcés

de passer d'un lieu à un autre dans un état de nudité plus ou moins

complète, n'en résistaient pas moins la plupart aux injures de t'air glacial,

et parvenaient, à force de courage et d'industrie, à se garantir d'une
entière congétadoo.

» Lamort de ces infortunésétait devancéepar la pSteurdu visage, par une
sorte d'idiotisme, par la difficulté de parier, la faiblesse de la vue et même
la perte totale de ce sens; dans cet état, quelques-uns marchaient plus

oo moins longtemps,conduits par leurs camarades ou leurs amis. L'action

(t) Cette note m'a été communtquce par le mar~chat-de-camp Çoucourt,
Hollandais, à qui j'ai fait l'amputationde la jambe, a )~ bataille de Lutxen.



musculaire s'affaiblissait sensiblement les individus chancelaientsur leurs
jambes comme des hommes ivres; la faiblesse augmentait progressivement
jusqu'à la chute du sujet, signe'certain de l'extinction totale de la vie.
Cette mort ne m'a pas paru cruelle. Les forces vitales s'éteignaient par
degrés; elles entretenaient la sensibilité générale, et avec elle disparaissait
la conscience des facultés sensitives. Nous avons trouvé, couchés sur le

ventre, presque tous les individus qui avaient péri sous t'inuuencc con-
tinue du froid. l.eurs corps étaient ruides, leurs membres inflexibles; la

peau restait décolorée et sans apparence d'aucune tache de gangrène.
On a vu des individus tomber roide morts dans les feux des bivouacs.
Ceux qui s'en approchaient d'assez près pour s'y chauffer les pieds et
les mains gelés, étaient frappés do gangrène dans tous les points où le

froid avait anéanti les propriétés vitales.

Les Français, les Portugais, les Espagnols et les Italiens sont les

seuls qui aient offert le moins de victimes de ces cruelles vicissitudes;
nouvel argument contre l'assertion de fauteur de t'Zi~r: des Zo<'s, nou-
velle preuve que les habitants de ces contrées méridionalesont plusd'éner-
gie et de moyens de résistance à l'action du froid que les peuples du Nord.
D'après le rapport de plusieurs médecinset chirurgiens qui partagèrent le

sort de nos soldats et furent transportés comme eux en Sibérie, presque
tous les individus appartenant à nos alliés de t'Attemagnc, du Hanovre et
de la Hollande avaient péri de bonne heure certaines troupes russes et
les Polonais cependantavaient beaucoup mieux résisté à ces calamités

mais, comme je l'ai dit dans mes Campagnes, en parlant de cette dernière
nation, elle est originaire de l'Asie Mineure (1), et, sous ce rapport, elle
doit avoir une grande similitude de constitution physique et de caractère

avec les habitants des contrées méridionales de l'Europe, tels que les

Français.
Le docteur Mestivier, qui avait demeuré plusieurs années à Moscou,

nous a assuré que les Français seuls pouvaient impunément se promener
dans les rues de cette ville au plus fort de l'hiver, avec une simple redin-

gote par-dessus l'habit, tandis que les habitants pouvaient à peine ré-
sister aux effets du froid rigoureux, bien qu'ils fussent couverts de

pelisses.

» Les frictions sèches conviennent beaucoup, et surtout t'étoignement
des foyers de chaleur plus ou moins considérables. Je n'ai pas em-

(t) Lesmêmes observationss'appliquent aux peuplades russes des provinces limi-
trophesde la Torqu:e et de l'Asie tels sont la plupart des Cosaques.



ployé d'autres moyens pour me préserver de la gangrène, qui aurait au
moins nécrosé chez moi les doigts des mainset des pieds, lesquels ont été

plusieursfois privés de toute sensibilité. Si ces moyens ne suffisentpas, on
doit plonger la partie dans l'eau froide, et l'y faire tremper jusqu'à ce
qu'on aperçoive quelques bulles d'air se dégager de la partie gelée. C'est
le procédé dont se servent les Russes pour dégeler le poisson s'its le

trempaient dans l'eau chaude, ils savent par expérience qu'il serait pu-
tréEé en quelques minutes, tandis qu'il est, après l'immersiondans l'eau

froide, aussi frais que s'il venait d'être péché.·

ABT. ÏV. –Bela coogétttton dans les paysehtmdt. Zzpédttionda
Bon.Thtteb, 1846.

"Le 3 janvier, dit M. Shrimpton (t), le camp avait pour ainsi dire dis-

paru sous la ueige. A grand'peine les hommesparviennent à sortir de leurs

tentes; un grand nombre <*t particulièrementles jeunes soldats, ou ceux
qui, à une époque peu ctoignée ont eu à souffrir de la fièvre, sont telle-

ment engourdis qu'Hs ne peuvent que difficilement se tenir debout. Ou

en conduit dès le matin quinze à l'ambulance; deux d'entre eux, déjà

sous l'imminence de l'asphyxie, ne tardent pas à succomber. Les seuls

moyens dont nous puissions disposer contre ces accidents imprévussont
bornés. Nous prescrivonsquelques gouttesd'éther sulfurique ou un peu
de vin de cannelle à l'intérieur. Les malades sont déshabillés, enveloppes

dans des couverturesde laine et soumis à des frictionssèches.
Le camp est levé à sept heures du matin et sans que le soldat ait pu

manger la soupe. La souffrance ressentiepar tous entraîne un certain dés-

ordre. La colonne a de la peine à commencerson mouvement; elle mar-
che péniblement au bout de dix minutes elle s'arrête. Les heures s'écou-

lent, le soir arrive, même immobilité. Les troupes sont debout et silen-

cieuses, le sac au dos, sous la neige qui tourbHtonne, exposéesà un vent

violent du nord il y a plus de vingt-quatre heures qu'elles n'ont mangé..
La descente d'an déule s'effectue sur une pente rocheuse entrecoupéede

ressauts,à tout instant interrompue, rapide, où la neige cache la véritable

voie et expose à chaque pas à des chutes. Là, ont été abandonnés tous les

vivres, une grandepartie du matériel de campement, des bagages, etc. La

mort a frappé déjà et frappe encore sous nos yeux un grand nombre

(1) Shnmpton, Relation nxH.-cMr. de l'expédition dit BoM-?7<aM, de Con-
stantine, 1846, in-8.



de victimes. La route est jonchée de cadavres, tombés & droite et & gauche
du chemin; de soldats engourdis qui ne peuvent se soutenir. Ceux que le

froid a saisis et empêche d'avancer refusent tout secours. En vain nous
cherchonsà en encouragerquelques-uns, nous tentonsde les relever et de
les mettre en mouvement. Les uns, qui ont le sentiment d'une fin pro-
chaine, nous repoussent brusquement; d'autres, qui ne souffrentpas et
qui s'endorment doucement daus la mort, nous supplient de les laisser
tranquilleset nous disent qu'après quelques minutes de repos ils se re-
mettront en route. Nous chargeons sur descacolets le plus de ces hommes
qu'il nous est possible et nous les y faisons attacher solidement. Chez plu-
sieursqui marchentencoreet se plaignent seulement d'une diŒcutté dans
la progression, se remarquent déjà les signes avant-coureurs d'une mort
prochaine engourdissement général, douteucdans les membres et aux
aines, contraction musculaire faible et incertaine, facies rouge, tuméBé,

lèvres bleuâtres yeux saillants lividité de la peau gouflement des
mains, pouls petit et faible respiration tente. Tons ces symptômes

s'aggraventrapidement; les yeux prennent une expression d'égarement;
la marche est indécise; l'homme vacille et tombe euSn pour ne plus se
relever. La peau des mains se fendille alors et laisse souvent couler 60 à
100 grammesde sang.

» Quoiquele maladeconservesa connaissance,il paraiten proie à l'ivresse.

Son corps est comme unemasse inerte qui retombeaussitôt qu'on la relevé.
La nuit est close, la neige tombe toujours; nous avons perdu toute trace
de la colonne. Nos maladesont succombé. Deux hommes sont avec nous
l'un appartient au train, l'autre aux ouvriersd'administration. It nous eût
été impossible de faire un pas de plus si le chien de ce dernier ne nous
eût, de cadavre en cadavre, indiqué la route suivie par nos troupes. Nous
marchonsavec ardeur, et trois heures après (environ neufheures du soir)

nous rejoignons une quarantaine d'hommes et deux cantinières, arrêtés

avec du bagage sur le bord d'un ravin. H était urgent de prendredes dis-
positions pour passer la nuit. Je fais à la hâte former un carré avec les
cantineset les battots. Dans l'intérieursont étenduMaae partiedes tentes
que nous possédions, et qui, durcies par la gelée et dépourvuesde piquets

et de montants n'auraientpu être déployées. Des fusils formés en faisceaux

supportent une autre tente qui nous garantit assez bien contre les injures
de l'air, puis nous nous couchonset nous nous tenons serrés les uns contre
les autres. Les chevauxet les mulets sont attachés à des cordes en dehors
de notre enceinte. Pendant que nous organisions notre coucher, un de nos



compagnons s'écarte de quelques pas et se fait sauter la cervelle. La nuit

se passe sans sommci) dans un engourdissement douloureux.
n Notre petite troupe se lève avant le jour. Nous nous remettons en

route. Le soleil se dégage lentementdes vapeursde l'horizon,puis, brillant

et glorieux, il s'élance dans l'espace. Ses rayons font scintillerde mille
feux !cs surfaces blanchies qui nous entourent. La marche cependant est
diSicite. Une neige épaisse de ùO centimètres dans la plaine et beau-

coup plus profonde encore dans les parties accidentées, couvre le sol et
rend la progression lente et pénible. Au bout de deux heures, nous attei-

gnons une tented'ambulanceabandonnée. Sur 40 hommes qui y ont passé

la nuit, 6 ont succombé. J'organise à l'aide du matériel qui s'y trouve
six paires de cacotets, où sont chargés les 12 hommes les plus malades.

Ni mes exhortations ni mes conseils ne peuvent décider les autres à se
joindre à nous.

a De temps en temps nous passons à coté de malheureux étendus sur la

neige et que le manque de moyensde transport nous empêche d'emmener.

Le temps est beau. Le froid sec et piquant qu'apporte le vent du nord

et que combattent en partie les rayons du soleil, serait supporté avec plai-

sir par des hommes dont l'estomac auraitété suffisamment lesté et qui au-
raient eu moins à souffrir que les nôtres. Nous cheminons douze heures
durant dans des terres à labour, détrempéespar la fonte des neiges, où les

pieds contractent une froidure douloureuse. Le jour décline, le vent du

nord redouble d'âpreté. De distance en distance nous recueillons encore
quelques hommes isotcs. EnGn l'obscurité règne de nouveau, mais Sétif

est là, Sétif le lieu de refuge et de repos.
Les troupes présentaient au départ un effectif de 2800 hommes 208

avaient péri pendant la marche et sous l'action immédiate du froid; 2600

rentrèrent au camp. Parmi ces derniers, 250 à peu près peuvent être con-
sidérés comme ayant échappé complétement à t'inCuence fâcheuse de la

neige; 1800 atteints de congélation superficielle,et qui ne purent, faute

de place, êtreadmis a l'hôpital, guérirent tous sans accident après un trai-

tement à la.caserne dont ta durée, variable pour chacun, peut être estimée

en moyenne 35 jours. Sur 532 qui entrèrent à t'bopitat, 55 furent sou-
mis des opérations et fournirent 3 morts 477 furent traités par des

moyenspurement médicaux et donnèrent 19 morts. Dans le cas actuel

deux causes rendirent les effets du froid si dissemblables entre eux 1° la

température ne fut pas également rigoureuse sur tous les points où nos

troupes s'étatent disséminées; 2° les hommes sur lesquels elle s'exerça



étaient dans des conditions très différentes. Dans la nuit du 2 au 3, le cam.
pement avait offert des conditions très analogues pour tous et, sauf les
différences que des vêtements plus ou moinschauds, plus ou moins neufs

ou usés pouvaient introduire, le froid avait frappé toute la colonneavec

une même intensité. Aussi les accidents qui survinrent alors durent-ils
être presque exclusivement attribues à des prédispositionsindividuelles e<i

à une faiblesse particulière de la constitution. Mais dans la nuit du 3 au
4 il n'en fut plus de même; les conditions cessèrent d'être comparables.

Les uns avaient campe dans la plaine et avaient pu se grouper autourde
feux sombres d'où s'élevait, il est vrai, plus de fuméeque de Gammes un
petit nombre, comme cela m'était arrivé à moi-même, s'était tant bien

que mal improvisé des abris. Ceux-lù furent en général tuoips refroidis
que les hommes perdus sur des mamelons élevés que le vent du nord
balayait avec violence et durent être moins maltraités. Cependant nous
constatâmesque les congélations et la mort furentbien moinsdéterminées

par cette différence de 3 ou 4 degrés dans la somme du froid que par les
circonstances propresaux individus.

Les militaires, en grand nombre, que nous avons interrogés, tant
parmi ceux qui revinrentà Sétif que parmi ceux qui succombèrent le long

de la route, nous ont mis à même d'apprécier les conditions qui rendent
surtout le froid fâcheux et celles qui rendent aptes à lui résister. Les ma-
ladies antérieures et particulièrement les fièvres intermittentes rebelles

constituent la prédispositionla plus manifeste à subir l'action du froid.
Sur soixante et quelques hommes mourants auxquelsj'ai parlé dans les
journées-dû3 et du un tiers était soumis depuis plusieurs mois à des
Cevres quotidiennes et tierces qui reparaissaient tous les dix, quinze ou
vingt jours; plusieurs étaient guéris depuis peu de temps de diarrhée on
de dysentérie et quelques-unsétaientencore en proieà ces affections.

Dire que la privation d'aliments a été particulièrement fâcheuse aux
sujets lymphatiques, ce n'est pas avancer qu'elle ait été supportée sans
dommagespar les constitutionsnerveuse, sanguiueet bilieuse.. Nous som-
mes convaincu du contraire. Parmi les malheureux qui succombèrent et
ceux qui furent atteints de congélations partielles graves, nous en avons
remarqué un certain' nombre appartenantà ces divers tempéraments, et ce
qui prouve que l'abstinence prolongée aggrava beaucoup chez eux l'in-
t1uence du froid, c'est que les officiers dont le sort durant les journéesdes
2, 3 et & janvier ne différa guère du leur qu'en ce qu'ils ne manquèrent



pas complétement d'alimentset d'eau-de-vie, ne comptèrent pas une seule
victime.

Beaucoupd'individusatteintsde congélationssuperBcicttestrouvèrent,
soit dans la nuit du 3 au janvier, soit le lendemain, à quelques lieues

de Sétif ou dans cette résidence même, moyen de s'approcher de feux

de bivouac, ou de foyers préparés à bonne intention pour leur venir en
aide. Ce brusque passage d'une température glaciale à une température

de M degrés, au moins, plus étevée, cette exposition subite de parties

transies et congelées,à une forte chaleur devinrent la source d'accidents

très sérieux.

)' Sur 355 malades atteintsde congélationqui ont passé par mon service,

72 m'ont dit s'être pendantla route assis à des feux de bivouac, 274 m'ont

assuré avoir été du commencement à la un prives de feu. Ceux-ci ont pré-

senté 256 gangrènes peu étendues. intéressant une partieon la totalitéde

l'épaisseurdu derme, 15 gangrènesétendueset ayant la même profondeur

que les précédentes, 3 gangrènes plus profondes dont l'une a nécessité

une opération. Ceux-là ont offert 2 gangrènes sans gravité, 11 gangrènes

plus ou moins vastes et ayant mis sur qnefques points les muscles à nu et
59 gangrènes profondes qui donnèrent lieu à 33 opérations. Les premières

ont compté 2 morts, les secondesen ont compté 9. Ces chiffresdispensent

de tout commentaire.
La soustractiondu calorique quand elle est portée à un certain degré

fait pâlir les tissus, les rapetisse, les ride et y amenéun engourdissement
qui, dans certains cas, peut aller jusqu'à l'insensibilité. Ces phénomènes

dépendent 1° de l'action hyposthénisanteque le froid exerce immédiate-

ment et en premier lieu sur les nerfs de la partie; 2° du ralentissement
plus ou moins prononcé qui survient consécutivement dans le cours du

sang. Les mains sontgénératcmentnues etreçoiventsansintermédiairetes
injures atmosphériques, pluie, neige, vent.. Les pieds sont couverts, il

est vrai, d'une chaussure épaisse qui les protègepresque toujoursefficace-

ment quand Je froid est sec, mais si au froid se joint la pluie ou une
neige fondanteil n'en est plus de même. Le cuir s'imprègne bientôt d'une

humidité qui, le rendant meilleur conducteurde calorique, lui permetde

soustraireaux tissus vivants une plus grande somme de chaleur; euSo,

laprogressionsur un sol détrempé met les pieds en contact continuel avec

un corps solide et très froid, dont la température tend à s'équilibrer avec

la sienne, d'où encore soustraction de calorique.



e Sut 355 congélationsil s'en est rencontré

Auxpieds. 325r
Auxmatns. 6
Aux pieds et aux mains. It
A taverge. 3
Aux oreilles 6
Aunez. 1Total. 355

t On peut conclure à priori de ces chiures, que c'est la présence d'une
neige fondante sur le sol qui a été la principale et pour ainsi dire l'unique

cause de notre désastre. Elle seule peut expliquer la proportionénormedes
congélations au\ pieds; et la rareté des congélationsayant un autre siège

indique assez que la température à laquelle les troupes expéditionnaires
raient soumises n'avait rien d'excessif ni d'insoutenable. Nous n'avons

point eu à signaler ici, comme autrefois Larrey, MM. Moricheau-Beaupre

et Bégin, à Moscou et à Wilna, de ces congélations du nez et des oreilles

brusquement établies, et sans même que ceux qui en étaient victimes en
aient eu conscience. C'estque le froid que nous avons eu à supporter n'é-
tait en effet en rien comparable à celui qui pendant l'hiver de 1812,
arrêta les victoires de l'armée française en Russie. Bien qu'aucune obser-
vation thermométriquen'ait pu être faite sur place, nous pouvons cepen-
dantavancer que le froid atteignit à peine, pendant notre séjour dans les

montagnes du Bou-Thaleb, le quatrième degré centigrade an-dessous de
zéro. Ainsi la gorge où, pendant la nuit dn 2 au 3 janvier, la division resta
campée est peu près au niveau de Sétif (H 00 mètres au-dessus dn ni-
veau de la mer), et, dans cette localité, le thermomètre ne descenditpas
au-dessous de 0 –2 degrés. 4

ABT. V. Congétfttïondan* les pays temp~t~t.Ctunptgned'Onent,
H~erdel854M855.

Vers la fin de décembre 185&, dit M. Haspel,nous avonsreçu à Cons-
tantinople, une fouled'hommes se plaignant de fourmillement, depicote-

ments semblablesdespiqûres d'aiguille,d'engourdissement, dedémangeai-

sons insupportableset dt'mcdespieds, qui firent placedans quelques cas
a une chaleur brûlante, à une ardeur et en même temps à une sensibilité

très vive, exagérée,à des élancements partant le plus ordinairementde la
plante des pieds pouraller retentir dans une étendue plusou moinsvariable
des nerfs sciatiques; dans quelquescas fort rares, it est vrai, à une semi-



paralysie qui se dissipait à la longue, à un gonflement érythémateux et à

une douleur expansive, il n'était pas rare de voir ces cas s'accompagner
d'épaississementde l'épiderme et se terminer par une exfoliation épider-
mique. Ces phénomènes morbides n'ont pas touiours les allures vives et
franches remarquéesà Boa-Thateb, où vingt-.n heures d'un froid vif

ont suni pour les produire: ici ils se sont devetoppcspjuslentement, quel-
quefoispar des degrés insensibleset des nuances successives, ils se sont
insinués et pour ainsi dire infiltrés à travers l'organisme tout entier; de là

l'opiniâtreté, la ténacité et l'intensité plus grande de ces douleurs qui, dans
quelques cas, se sont montrées tellement vives que les ïhatades passaient
des nuits et des journées dans une agitation continuettc, se découvrant a

chaque instant dans l'espoir de trouver plus de soulagement dans la fraî-

cheur de i'appartementque dans la chaleur du lit. Dans quelquescas, elles

allaient jusqu'à enlever t'appéfit, te sommeil et les jeter dans une irritabi-
lité difficile à décrire, dans une sorte de désespoir. Plusieurs, réduits dans

le marasme par une diarrhée chronique, n'en avaient aucun souci toute
leur attention était arrêtée sur leurs pieds Soulagez mes douleurs di-

saient-ils en montrantleurs membres amaigris, lorsqu'on s'informait de

l'étatde leur diarrhée ou de leur dysenterie. Dans le plus grand nombre

des cas cependant, bien que les douleurs soient très intenses, qu'ellesdé-

terminent de l'agitation, une insomnie fatigante, l'appétit néanmoins se
conservait à t'état normal, et toutes les fonctions s'exécutaientparfaite-

ment. Dans certainscas beaucoup plus rares, la marche et le mouvement
des mains étaient impossibles. Toute tentative de contraction musculaire

était suivie d'une douleur tellement vive qu'elle arrachait des cris aux ma-
lades. On aurait cru avoif sous les yeux certaines névralgies si la tension

des muscles, leur dureté, leur vive sensibilité à la pression, la déviation

des doigts auxquels ils s'attachent, n'avaient Cxé le siège de ces phéno-

mènesdans !ë systèmemusculaire.

Tantôt les tissus des pieds et des orteils qui sont, jusqu'àun certain

point, soustraits par'leur éloignement à i'iunuence vivifiante du cœur.
étaient frappés d'atonie, de relâchement et d'impuissance dans leurs vais-

seaox, et se laissaient pénétrer par le sang; il en résultait des taches noi-

râtres, ecchymotiques souvent superficielles, sans aucune apparence
d'excitation locale,.sansvibration, fréquence ou élévation du pouls, sans
tension, sans stimulus tocat. Sous l'influence de douces frictions avec un
Uniment opiacé et de la chaleur entretenue à l'aide d'une enveloppe de

caate, peu à peu la circulation, la chaleuret la vie se rétaMissent dans les



membres. Lorsquela cause qui a produit ces douleurs et ces altérations
locales superficiellesavait acquis plus d'énergie, ou lorsque les organes en
butte à cette cause étaient à bout de leur force de résistance, on voyait les

parties les plus éloignées du centre de ta circulation se mortifier; cette
mortificationpour se produire n'a pas besoin de passer toujours par l'évo-

lution ou par les phases de t'utcération elle pouvait naître soudainement,

se déclarer tout d'une pièce, la partie succomber dans le premiereffort

par la sidération complète de son principe de vie; cette mortificationse
présentait alors sous deux aspects principaux.

1° Ou bien les tissus frappés se montraientroides, froids. insensibles

avec une teinte blanchâtreou noirâtre, desséchés, ridés, nétris et comme
momifiés, sans odeur, et avaient acquis une dureté considérable; par la

percussion ils donnaientun bruit sec comme si t'en frappait sur du bois;

cette altération s'étendaitdepuis les orteils chez les uns, jusqu'à la partie

moyenne de la jambe chez les autres, et diminuait par gradation insensible

en montant vers le tronc, et se terminait par des chairs molles empâtées

et laissantà la peau l'empreinte du doigt. Cette mortificationpouvaitêtre
superficielleou profonde, être bornée à un ou plusieurs orteils, ou les en-
vahir en entier, et même s'étendre à tout le pied ou à une partie de la

jambe.

"2° Chez plusieursles pieds euuaieut, ta facedorsale se couvrait de phlyc-

tcnesqui se remplissaient de sérositéjaunâtreou roussâtre, et devenaient
bientôtgangreneuses. Dans quelques cas les pieds, énormément gonflés

par t'œdème, imprégnés de sérosité et pour ainsi dire macérés dans ce
liquide tombaient en larges lambeaux, presque sans réaction inNamma-

toire, et exbalaieut une odeur putride insupportable. Ces sphacèles éten-
dus, et qui paraissaient profonds, ne nécessitèrent bien souvent que des

opérationspartiellessur les os du métatarseet des phalanges, et beaucoup

en furentquittes pour la perte de tous les orteils seulement; par contre,
des cas en apparence légers furent suivis de gangrènes qui s'étendirent

aux os. La plupart de ces hommes, absolument commeà Bou-Thaleb, suc-
combaient à des diarrhées et des dysentéries;en effet, ce n'était qu'en
s'attaquant à des sujets déjà malades ou alTaiblis, et qui ne pouvaient
réagir contre la cause morbiCque, que le froid avait trouvé la force né-
cessaire pour produire des accidentsaussi graves (i). 9

(t) GoseMe médicale de Paris, année 18M, p. 487.



CHAPITRE V.

INFLUENCE DE LA TEMPÉRATURE SUR LA MORTALITÉ ET SUR

LE NOMBRE PROPORTIONNEL DE QUELQUES MALADIES.

D'après les faits exposés précédemment, on comprend i'inuuencepuis-

sante que doit exercer la température sur la marche de la mortalité. Eu
thèse générale, on peut dire que dans les pays froids, Ja mortalité la

plus considérable correspond à la saison froide; dans i~ pays chauds à la

saison chaude. Citons quelques exemples. A Londres, voici quelle a été,

pour les trois années, de 1838 à 1840, la répartition des décès et de la

température entre les quatre saisons de l'aunée

Au xvn' siècle, lorsque Londres, non pavée, représentait encore un

vaste marais, la mortatité était autrement répartie, comme le montre le

tableau suivant, dans lequel nous résumons la totalité des décès enregistrés

de 1630 à16&7.

M")t<!iet Matadiet
pulmonuires. s'Hiver. i2,:<0dëeès. i,982dëc<Printemps. 9,890 2,139Été. 8,t33 2,978Automne. ~,008 2,263

Hiver. Printemps. Etc. Automne.
38,866 40,337 48,850 61,913

Hiver. Printemps. Eté. Automne.
Moyenneannuelle des dece' 39,761 35,128 33,777 36.C84
Température moyenne. -f,7 i2'l i6°,l 7°,0

L'axiomede Celse .PencM/os!'<M' 6M/as, au~mHMs longe pert'cu/osM-

simus, était dors parfaitementapplicable à Londres; il ne l'est plus au-
jourd'hui.

Parmi les maladies qui, de 18X8 à 1840, ont été cause de décès, les

affections pulmonaires et intestinales se sont montrées étroitement liées à

la marche de !a température. Voici les nombres pour les quatre saisons

L'intensité de l'abaissement du thermomètre au-dessous de la tempé-

ratnre moyenne de l'année s'est montrée, à Londres, en harmonie avec

l'intensité de la mortalité en hiver et l'accroissementdes décès causés par
maladies pulmonaires, comme l'indique le tableau suivant



Mor~tite
Temlit:r:ttiire Tenili~rature 'ttort.iiié pur mulaidiesTempérature Température M"rtuU)c purmM~'dies

moyenne, nttuimotn. generute. puhmmuirus.

HiMr.. 1838 –2,22 –<~67 15 Ct)I 277t
1839 –4,4-t 5,00 H778 1762
1840 –E.,5G 5,56 11 797 19t?
18H –4,50 –10,00 13713 2728

NOVEMBUtiStO. DECEMBRE <H<0. JANVIER

jours du mois. 7 <t 2t Sf 5 )2 < M a 0 <C 2~
.Tem)~. moyenne. )0''S<i8'"<T'S"e C<'0& S~M t'~n Oo<)0 1")t i"G7 <H S<-8'
tTtmt~.min~num. ';o~oo<<'t:7U"N' )<-tt f)t C")' ~'8!: 4<'H *'o4t &'BC ~N
Nombn-detd.-Cttt. 976 MX 8:'T Xti< tOM 10X9 tOXC K<t iS77 i)a) iStit) <i9!~
–)mt-hru)tchitf.. itl 4 4 4 18 92 )9 <n M M SX M
-))t.rp!~t«n..nie. 9& 8t )08 «S m ):2 <S', i93 ibli <2ti m t~4
OecJetdetîOun~et
«u.tMUt. <M <S) <M 186 99S 9' 9M 9C7 S:n 5~9 X!~ 306

De<S!tCOt.m! 3X6 Mi S89 2M MO SM 3M KH *)) K<K! ~t SMft'cOittS. 4K) 45t
t**

4u9 StU StS 4M! S9) titO 49S 4))'' 40)

Mais, quel est le degré de froid où la mortalité commence à croître,
et combien de temps s'écoule-t-il entre la premièreaction du froid et la
manifestationde ses effets? Le tableau suivant, qui résume la mortalité

et la température de Londres, est destiné à répondre à cette double
question (1). La température est exprimée en degrés centigrades.

M;Zmm;~a
H r&~tedutableau quiprécèdeque, dans cettecapitale, la mortalités'élève

à mesureque la températuremoyenne tombe au-dessousde cette moyenne
annuelle qui est de 10°,28 centigrades (2). Ainsi,le nombre des décès s'é-
lèvepar semaine à i 000 et au delà. quand !e thermomètre s'abaisse au-
dessous de la congélation de l'eau il va à 1200 quand la température

moyenne du jour et de la nuit descend de t ou 2 degrés au-dessous de

zéro. Les effets du froid sont immédiats, mais ils vont en s'accumulant,

et ils continuent de se faire sentir trente à quarante jours âpres la cessa-
tion du froid exhemc.

Le tableau suivant résume, pour Londres, )c chiffre de la mortalité gé-
nérale et celui des décès par maladiesabdominales, pendant les mois de
juin. juillet et août 18&0; il dounera une idée de l'influence de !'éiéYa-

tion de la température au-dessusde la moyenne de l'année (3).

(t) l'hirdannuatreport o/' t/te ff~M~ar gencralo/' births, deotAs, atld marrie"
M~n~tand.London, <8t<, p. iOT.

(2) Howard a observé que la température moyenne de Londres, de 1M? a
18t8, était de 50°,8 Fahrenheit, alors que cette de Tottenham-Grccn,a 4 mi)tc:f
an nord de cette ville, n'étaitque de 48",8.

(S) nttfd oHttuaf report o/ere~t.<. gen., p. 108.



~UtN. JOtI-LET. AOUT.

Jour.d..moi. 6 M 97 4 H 18 25 1 S <5 Sa
Mo!tt.))[<-);M<rt.te. 78S 8!!) 77' 8:!< 8~< 8<0 8S7 8Si 8S9 8M 888 876
Morh't'te pur

nmUdtMatKit).
minutes. X; a! M <t S8 SX M M M M) 8il'cmpéruturc W, Z;2 41 -18 3r, 41 w 40 56 loi
nxi~cmc" )6oC7

t8"5~ )7"2: )(!<')) )G~G7 )6"ti 16~67 i6''68 )7"SO 'Moee )8"00 tyo~

CttMMdctMcct. Hiver. Printemps. Etc. Automne.Apop)e'.ic. 801 627 626 695
Mortsnb:te. 618 524 381 547Bronchite. 493 307 191 347Pneumonie. 3,326 2,454 1,827 3,600Pleurésie. 70 62 39 M
Épanchement pleuré-tique. 272 183 136 206
Matadiesducœur. 739 556 571 698
Rhumatisme. 124 113 99 117îVieillesse. 3,437 2,509 2,150 2,814Diarrhée. 188 183 642 208
Dyseotérie. 55 41 104 54Phthisie. 5,600 5,776 5,501 5,148Cancer. 2766 230 264 262

M. Bük a constaté qu'il meurt à Hambourg (1)

P~r une temperpturecenUgradede
12.3 personnes. < 8°.f et an-dessous.11.5. 6°.2 et au-dessons.10.7. de 6°,2à0'9.3. de 0° a+6°.2.8.8. de-t- 6°,2a-)-12'5.8.1. de + <2'a-}-18°,7.10.9. de + 18°,7 et au-dessus.

La température est loin d'exercer une action égale sur les diverses

maladies considérées comcie causes de décès. Cette proposition est mise

en lumière par le tableau suivant, dans lequel nous donnons le nombre
des décès constatés dans toute l'Angleterre, pendant les trois années de

t838 à 18M. Les décès y sont classés par saisonset par genres de maladie.

On voit que si certaines maladies, telles que la phthisie et le cancer, se

montrent plus ou moins réfractaires à i'iuCuence des saisons, quant à

(1) Die GMet~e der jS<ef6HcMet( /t(r Hamburg. Gerson und Julius ~os'a.:tM,
t. XU, p. 29X.



la mortalité qu'elles déterminent,en revanche les décès causéspar d'autres
maladies sont dans une dépendance étroite de l'action de la tempéra-
ture~).

Dans les pays chauds la mortalitédes Européensaugmente notablement
dans la saison chaude. Nous donnonsdans le tableau suivant la répartition
mensuelle de la température et des déccs par maladies aiguës constatées
dans les garnisonsangtaises (troupes blanches) de deux îles situées à égaie

distance de l'équatem, l'une dans l'hémisphère nord, l'autre dans l'hé-
misphère sud. L'effectifdes troupesa été à peu près le même dans chacun
des mois de l'année.

UEMtSPHÈRE NOM. HMHSPBÈRE SUD.

Jamaïque,lat. 18" nord. Maurice, tat. 20° 9'sud.
Enëctirgénëra)de 1817-36. Etrectif général 1818-36.

51 567 hommes. 30 515 hommes.
Température D~cc~ct'usMpar Tompcrut'trc Ht;ccs causaspar

u Riag~ton (2~. mnludioaHiguct (~). uPurt-'Lumt(S). mah)dief'uiguM(5)

Janvier. 25~5 496 28~3 68Février. 25,8 285 28.C 62Mars. 25,8 2*9 28,~ 73Avril. 2ti,3 207 26,9 92Mai. 26,9 238 25.5 62Juin. 27,7 2766 23,6 56Juillet. 28,8 360 23,6 49Août. 28,3 733 23,3 35
Septembre. 27,7 471t 23,8 3tOctobre. 27,7 581 26,6 42
Novembre. 26,6 750 26,1 43
Décembre. 2S.1 674 27,2 81

De l'ensemble des faits exposés dans ce chapitre, on peut conclure que
la température exerce une influence marquée sur le chiffre des dëccs et
snr les causes de la mortalité.

(i) ThM~tnnua! /!epo)'<o/'<he~!e~tS<ro)'ycMerof. London, ~8~
(2) R. Montgomery-Martin,~fM(otT/ofthe Britisit colonies. London, 1835.
(3) Sto<M«co!Reports <m the sickness, invaliding and mor<<!ttt!/ of the lroops.

London,1840.



LIVRE NEUVIÈME.

PHENOMENES ÉLECTRIQUES.

CHAPITRE PREMIER.

DES ORAGES ET DE LEUR DISTRIBUTION GÉOGKAPHtQUE.

AB.T. I". DéSn!tion et formationdes orage* en généra).

La terre est chargée d'une puissante tension résineuse, l'espace céleste

qui l'environne présente au contraire une tension vitrée prononcée (1).

Les corps placés à la surface de la terre participent à la tension de cette
surface; ainsi l'eau et les vapeurs qui s'en élèvent sont chargées d'élec-
tricité résineuse; quand ces vapeurs sont disséminées dans l'atmosphère,
elles agissent en sens contraire de la terre sur les instruments, qui dès lors

n'accusent plus que la diuerence des deux actions.
Comme tout globe électrique au milieu d'un espace libre, la terre a sa

tension à la surface; et cette tension augmente dans les points qui font

saillie dans l'espace. Ainsi les montagnes, les monuments et même les

êtres organisés, ont des tensions résineusesplus fortes que le sol sur lequel

ils reposent; dans les montagnes un peu élevées, cette tension atteint une
puissance extraordinaire. Comme on le voit, la terre obéit aux mêmes lois

que tous les autres corps.
La tension résineuse de ta terre est loin de présenter une puissance con-

stamment identiquedans tout le cours d'une journée, alors même qu'au-

cune cause perturbatrice n'est survenue; dans les jours les plus beaux et

les plus uniformes, cette tension présente au contraire des variations ré-
gulières que l'on appelle variations électriques horaires. Le premier mi-
nimum a lieu environ une heure avant l'apparition de l'aurore; puis

les manifestations électriques croissent à mesure que les rayons du soleil

levant pénètrent les couches moyennes et inférieures de l'atmosphère.

Cet accroissement dans les signes électriques des jours sereins atteint

son maximumvers 6 à 7 heures du matin en été, vers 8 ou 9 heures au

(t) Annales de chimie et de physique, 3' série, lSt2, t. IV. Peltier, JtMMO'ff

sur la caM.wd'<ph<OH't'M'<'ferf<')'/«''i'<ff t'otmo.'pherc.p. 385-<33.



printempset dans l'automne,et vers 11 heures en hiver, puis il s'arrête.
La tension électrique de la terre diminue ensuite jusque vers 5 heures

en été, 4 heures au printemps et eu automne, 3 heures en hiver; il y a
alors un second minimum qui dure environ une heure ou une heure

et demie. Passé ce temps la tension résineuse de la terre augmente de

nouveau à mesure que la température baisse, et il se produit un second
maximum vers 9 ou 10 heures du soir. Apres cette heure, l'intensité des
signes électriquesdiminue, d'abord assez lentement, et atteint!c premier
minimumdu jour suivant, pour continuer la même marche s'il ne sur-
vient aucune perturbation.

La tension résineuse de la terre varie non-seulement suivant les heures
du jour, mais encore suivant les différents mois de l'année. Ce fait a
été constaté pour la première fois par Cavallo (1), qui trouva l'intensité
de l'électricité atmosphérique plus forte par un temps froid que par un
temps chaud; plus tard, Volta (2) remarqua qu'en hiver sonélectromëtre
donnait toujours des indications plus fortes qu'en été. De Saussure fit la
même remarque (3); mais c'est à Schûbler (ù) que l'on doit la connais-

sance entière de ce phénomène. H a prouvé que l'intensité de l'électricité

pour les deux maxima va sensiblement en croissant depuis le mois de
juilletjusqu'au mois de janvier inclusivement; de sorte que la plus grande
intensitése présenteen hiver et la plus faible en été en été le minimu~n

moyen est à peu près le tiers du maximummoyen, en hiver il n'est qu'en-
viron la moitié.

On donne le nom d'orageaux nuagesassez fortementchargés d'électricité

pour pouvoir donner naissance en peu de temps à des décharges ignées.
Un orage se compose de deux rangs de nuages, dont les inférieurs sont
résineux, et les supérieurs vitrés. C'est ordinairement entre ces deux

nuages que s'opèrent les échanges électriques. Les échanges entre les

nuages résineux et la terre sont rares. Les orages se forment plus particu-
lièrement le soir. Un orage est sur le point de se former, lorsque l'air
est saturé de vapeur d'eau chargée d~électricité résineuse cette dernière

repousse l'électricité résineuse du sol, décomposel'électricité naturelle.

et attire l'électricité vitrée à la surface. Dans ces circonstances, l'homme

se trouve donc dans un état électrique complétementopposé à celui qui

( l ) Trailé completde l'électricilé, p. 293.
(2) Dictionnaire de Gehler, t. VI, p. 293.(2) DtcMonnatrede GeMer, t. V!, p. 475.
(3) Voyo~M dans les Alpes, t. Il. § 803, p. 225.
;4) Journal de Sc~M.'MMer,t. VHÎ, p. 21.



lui est naturel de là, probablement, le malaise par les temps orageux.
Cet effet est d'autant plus prononcéque les nuages sont plus bas; c'est
à-dire que les échanges s'opèrent principalement entre les nuages rési-

neux et la terre ils le sont moins quand l'échange a lieu entre les nuages
résineux et les nuages vitreux qui sont au-dessus. Après plusieurs
échanges électriques, et surtout après une chute abondante de pluie,
le malaise cesse, parce que chaque goutte emporte une certaine quantité
d'électricité et que l'air situé entre la terre et le nuage devient plus hu-
mide, et partant, meilleur conducteur. L'homme alors devient moins vi-
treux. Si une pluic peu abondante vient à tombersur un sol très échauffé,
elle se vaporise et forme des brouillards blancs et vitrés comme le

sol sur lequel ils reposent. L'homme, plongé alors dans une vapeur d'eau
fortement vitrée, enroua une augmentationde malaise.

Selon Franklin, pour être orageux, un nuage doit être très étendu; en
outre, de petits nuages doivent s'interposer entre sa surface inférieure et
la terre. De Saussure lui-même semblait partager cette opinion, à en
juger d'après le passage suivant extrait de son Foya~e au col du Géant

« Quant aux orages, je n'en ai vu naitre dans ces montagnes que dans le

moment de la rencontre ou du conflit de deux ou de plusieurs nuages. An

col du géant, tant que nousne voyonsdans l'air ou sur la cime du Mont-
Blanc qu'un seul nuage, quelque dense ou quelque obscur qu'il fut, il

n'en sortait point de tonnerre, mais s'il s'en formait deux couches l'une
su-dessus de l'autre, ou s'il en montait des plaines ou des vattées, qui
vinssent atteindreceux qui occupaient les cimes, leur rencontre était si-
gnatée par des coups de vents, des tonnerres,de la grèle et de la pluie.

Aux opinions de ces deux hommes éminents, M. Arago oppose les faits

suivants A la date du 30 juillet 176ù, on trouve dans les observations

botanico-météorotogiqùesfaites à Denainvittiers, par Duhamel du Mon-

ceau, la note sans réplique que voici « A 5 heures 1/2 du matin, par un
beau soleil, il a passé un petit nuage isolé de ce nuage il est sorti un éclair

et un coup de tonnerre qui est tombé sur un orme, très près du château

de Denainvilliers il a enlevé une lanière d'écorce de 20 pieds de hauteur

jusqu'à la racine sur 2, 3 et 4 pouces de largeur il a fait sur le bois une
rainure d'un travers de doigt de largeur et de profondeur dans le fond

de cette rainure, on voyait une ligne comme un fil noir où le bois était

fendu dans le même moment on a senti dans une ferme voisine une

coeur de soufre prononcée.

Bergmann a vu la foudre tomber d'un très petit nuage, sur un clo-



cher, le ciel était d'ailleurs parfaitement clair. En 1834, le capitaine
Hossard, descendant la route qui passe au col de la Faucille, dans le

Jura, vit se former un petit chapeau de nuages autour d'un sommetvoi-
sin, nomme le colombier de Gex dont la hauteur au-dessusde la mer est
de 1600 mètres. Le nuageexistait a peine depuis quelques instants quand
il en partit un fort coup de tonnerre (1).

AUT. Il. Bu choc en retour.

Si l'on suppose un nuage orageux, chargé d'électricité vitrée, au-des-

sus d'un lac ou de la mer, il tend, par son influence, à décomposer les

électricités naturellesde la masse liquide il repousse dans le sol le fluide
vitré et attire à la surface de l'eau le fluide résineux. Si l'accumulation de

ce fluide est considérable, il peut y avoir soulèvement de l'eau et suspen-
sion, pendant tout le tempsque durera l'action électrique. Troismodes de

terminaison sont possibles 1 ° Lenuage orageuxpeut s'éloigner sans explo-
sion alors le fluide résineux, de moins en moins attiré, retourne insensi-
blementdans le sol, et la masse des eaux reprendson état normal. 2° Si le

nuage orageux fait explosion en un point éloignéde la nappe d'eau, alors,
subitementdéchargé, il cesse instantanémentson action attractive, le li-
quide soulevé retombe avec violence, et son électricitérésineuse retourne
brusquementdans le sol et dans l'eau, pour se combinerde nouveauavec
le fluide vitré. Ici l'eau se trouve foudroyée, sans foudre, par le choc en
r~OMr. 3° EnSn, si t'étincettepart entre le nuage orageux et l'eau élec-
trisée par influence, l'eau est foudroyée directement, et l'on dit que le

tonnerre est tombé dans t'eau.
Le cétebre voyageur Brydone rapporte le fait suivant observé par lui-

même a Le 19 juillet 1785, un orage éclata entre midi et une heure,
près de Goldstream. Une femme qui coupait du foin près des rives de la

Tweed tomba à la renverse. Elle appela sur-le-champ ses compagnes, et
leur dit qu'elle venait de recevoir sous le pied, et sans pouvoir dire de

quelle manière, le coup le plus violent. En ce moment, il n'y avait eu dans
le ciel ni éclair ni tonnerre. Le berger de la ferme de Lennel-Hill vit

tomber, à quelques pas de lui, un mouton qui, peu de moments aupa-
ravant, paraissait en parfaite santé il courut pour le relever, mais il le

trouva roide mort. L'orage paraissait alors très éloigné. Deux tombe-

reaux chargés de charbon de terre, conduits chacun par un jeune

(i) Annuaire du Bureau des longitudes pour 1838, p. 285.



cocher assis en avant sur un petit siége, venaient l'un et l'autre de tra-
verser la Tweed; ils achevaient de gravir une montée voisine des bords
de cette rivière, lorsqu'on entendit à la ronde une forte détonation, sem-
b)ab)c à celle qui seraitrésultée de la décharge à peu près simultané de

plusieurs fusils, mais sans aucun roulement. Au même instant, le cocher

du tombereau de derrière vit le tombereau de devant, les deux chevauxet
son camarade tomber à terre. Le cocher et les chevaux étaient roide

morts. Le bois du tombereauavait été fortement endommagé, là surtout
où il existait des clous et des cramponsde fer. Un grand nombre de mor-

ceaux de charbon se trouvaient dispersés au loin, autour du tombe-

reau. On eût dit, d'après l'aspect de plusieurs d'entre eux, qu'ils étaient

restes sur !c feu pendant quelque temps. Le sol était percé de deux trous
circulairesà l'endroit même où les roues le touchaient quand l'accident

arriva. Une demi-heure après l'événement, ces deux trous émettaientune
odeur que Brydone compara à celle de i'éther. Les deux bandes circulai-

res de fer qui recouvraient les deux jantes offraient des marques évi-

dentesde fusion dans les deux parties qui reposaient sur la terre au mo-
ment de la détonation, et nulle autre part. Le poil des chevaux avait été
brûle, particulièrement aux jambes et sous le ventre. En examinant

l'empreinte faite par ces animaux sur la poussièrequi couvrait la route,

on reconnutqu'au moment de leur chute, ils étaient complétement morts,
qu'ils tombèrent comme des masses inertes, qu'ils n'éprouvèrent .cun
mouvement convutsif. Le corps du cocher présentait, çà et là, dc~

quesde brûlures. Ses habits, sa chemise et son chapeau surtout, e~cnt
réduits en lambeaux et répandaient une forte odeur.

JUM* m. DMtrIbnt!on géographique des orages.

La distribution géographiquedes orages suit la marche de la tempé-

rature, de la vapeur intense de l'atmosphèreet des pluies. Il suit de là que
les orages diminuent vers le nord, qu'ils sont subordonnés au caractère

maritime ou continentaldu climat, et qu'ils augmentent sur le versantdes

montagnes. En Europe, entre les parallèles de 38 et de 45 degrés nord;

sur les bords de l'Adriatique, leur nombre annuel moyen est de 42 à 45

degrés il tombeà 12 dans l'Allemagne septentrionale,à 6 dans la péniu-

satc scandinave, a & au Groënland, à t/3 en Islande par 70 degrés de la-

titude nord. On compte 20 orages annuels sur la côte occidentale de la

France et seulement 1& à Statoust, en Russie, sur la frontière de l'Asie;

le plateau de la Bavière en compte de 22 à 23. On peut considérercomme



an véritable foyer d'orages les terres qui entourent l'Adriatique, l'Italie,

la Dalmatie et l'Albanie ici, en effet, le nombre annuel des joursd'orages
atteint le maximum en Europe, et il va en diminuant à mesure que l'on
s'ctoigne de ce cercle. Ainsi, on ne trouve plus à Patcrme que 13 1/2

jours d'orage, 11,2 à Marseitfe, 3 1/2 au Caire, 7 à Oran, 6 à Gibraltar,
11 à Athènes, 19 à Smyrne, 10 à Hambourg, 12,4 à Saint-Pétersbourg,

6,5 à Arkangci, 2 à Nertschinsk, 0 a Bogoshwsk.

Diverses contrées du globe se font remarquer par l'absence plus ou
moins complète d'orages telles sont, par exemple, la côte du Pérou, Sainte-
Ilélène. ï! résulte des observationsde Scoresby et des capitaines Parry et
Franklin, qu'il tonne très rarement au delà du 65' degré de latitude
nord, et jamais au delà du ~5' degré (1). La moyenne annuelledes jours
de tonnerre atteintson maximumdans les régions équinoxiales; en France,

en Angleterre, en Allemagne, elle s'élève rarement à 20. Au delà d'une
certaine distance de toute terre, les coups de foudre paraissent rares.

L'étude du mode de répartition des orages entre les diverses saisons,

entre les divers mois de l'année est d'un grand intérêt, non-seutement au
point de vue des cultures, mais encore sous le rapport de la navigation.
Voici la répartitiondes orages pour plusieurs contrées de l'Europe

En dehors des tropiques, les oragesse manifestent spécialementen été

en Europe leurs manifestationshibernales sont d'autant plus rares que l'on

avance davantage au nord ou vers l'est. Ces derniers figurent dans l'Eu-
rope méridionale dans la proportion de 12 pour 100 sur la côte occiden-
tale de la France et de la Hollande, dans celle de 9 pour 100 en Allema-

gne, 1, 5 pour 100 elles disparaissentcomplétementversle18' méridien

à l'est de Paris. La côte orientale de la Norwége fait exceptionà cette règle,

car on compte à Bergen 45 orages d'hiver sur 100, et seulement 34,5

orages d'été.
Le nombredes oragesd'été se répartit ainsi

(t) Voy. Carte physique et météorologique du globe, 3* édit. Paris, 18M. Les
données relatives à la distribution géographique des orages n'existent pas dans les
<ui premières éditions de cette carte.

Rfj;tom. Hiver, Printemps. Étr. Automne.
Europe occidentale. 89 177 525 209Belgique. 40 230 StO 150Suisse. t 206 MO 108AUemagne. H 243 660 82
Europe ccntrale. 0 157 793 50



Sur <00oragesannuels.
Italie supérieure,Padoue. 62
Allemagne 66
Hongrie, Ofen. 67
Russie méridionate,Lagan. 71
Péninsulescandinave, à l'est des montagnes.. 84
Intérieur de la Russie, Kasan. 89
Monts Oural, Iekaterinbourg 91Statonst. 96

Nombreannuctmoyen Période
dctjomrtdo tonnerre. d'ob:erTx!ion.Mulhouse. 26 de 1777 à 1784Nancy. 20 de 1782 à 1820Metz. 17,7 de)835&~8SlParis. 13,6 de 1785 à 1837

Abbeville. 25 de 1841 à 1842Rouen. 15 de 1824 à 1829
Denonvillers. 21 de 1748 à 1778Bourges. 15,SPoitiers. 20 de t809 à 1813
Toulouse 16,2 de 1784 à 1790 et de 1839 à 1S42
Marseille. 11,1 del823a)842Arles. il de 1806 à 1815Viviers. 14,7
Strasbourg. 17

Janvier. 0,1 jour. Jaillet. 2,6 jour.
Février. 0,1 Août. 2,tiMars. 0.2 Septembre. i,3Avril. 0,8 Octobre. 0,5Mai. 2,7'1 Novembre. 0,ttJuin. 2,9 Décembre. 0,i

Si, dans le nord de la France, on trace deux lignes dont l'une passe

par Brest, Cherbourg et Dunkerque, et l'autre par la Rochelle, Orléans

et Chalons-sur-Marne,on trouve dans toute la zone comprise entre ces
deux lignes 12 à 20 orages par an, le nombre des orages augmentant du
nord au sud. Au sud de la seconde ligne et à l'ouestdes Cévennes, le nom-
bre annuel des orages est de 10 à 20 en augmentant du sud au nord. Le
nombre annuel des oragess'élève à 25 dans la régioncomprise entre Lyon,
Arles, les Cévennes et le Piémont.

Le tableau suivant résume le nombre annuel des orages observéssur un
certain nombrede points de la France.

A Paris, on compte en moyenne 13,6 jours de tonnerre par an; le

minimumy descend à 6, le maximum s'est élevé à 25. Les orages s'y
répartissentainsi entre les mois de l'année



Cette répartition mensuelle se rapporte aux ucux périodes réunies de
1785 à 1803 et de 1806 à 1837.

CHAPITRE II.

DE LA CONDUCTIBILITÉ DES CORPS POUR L'ÉLECTRtClTË.

0*~ nomme conducteurs les corps qui conduisent ou laissentpasser ra-
pid"t la matière électrique à travers leurs molécules. Tels sont le
cba.'Don calciné, l'eau, les végétaux, les animaux, la terre, en raison de
t'hnmidité dont elle est imprégnée, les dissolutions salines et surtout les

métaux. Un cylindre de fer conduit dans le même temps au moins cent
millionsde fois plus de matière électrique qu'un égal cylindre d'eau pure,
et celle-ci environ mille fois moins que l'eau saturée de set marin. Les

corps qui ne laissent pénétrer que difficilementla matièreélectriqueentre
leurs particules et dans lesquels elle ne peut se mouvoir avec liberté sont
appelés non conducteurs ou corps isolants, tels sont le verre, le soufre,
les résines, les huiles, la terre, la pierre et la brique sèches, l'air et les
Ouides aériformes (1).

Parmi les corps conducteurs,il n'en est cependant aucun qui n'oppose
quelque résistance au mouvement de la matière électrique. Cette résis-

tance, se répétant dans chaque portion du conducteur, augmente avec sa
longueur, et peut devenir plus grande que celle qu'opposeraitun conduc-

teur plus mauvais, mais d'une longueur moindre. La matière électrique
éprouve aussi plus de résistance dans un conducteur d'un petit diamètre

que dans le même d'un diamètre plus considérable. On peut donc sup-
pléer à l'imperfectionde la conductibilité dans les conducteurs, en aug-
mentant convenablement leur diamètre et en diminuantleur longueur. Le
meilleur conducteurpour la matière électrique est celui qui lui offre le

moins de résistance, et qu'elle parcourt avec la plus grande vitesse.

Les molécules de la matière électrique sont douées d'une force répul-
sive, en vertu de laquelle elles tendent à se fuir et à se répandredans l'es-

pace. Elles n'ont aucune affinité pour les corps elles se portenten totalité

vers leur surface, où elles forment une couche très mince, terminée en
dehors par la surface même des corps, et n'y sont retenues que par la

(t) Voir t'/MtrMcttOttsur les paratonnerres adoptée par l'Académie des scien-
ces, le 23 juin t823, p. 2.



pression proportionnelle, eu chaque point, au carré de leur nombre.

Lorsque cette dernière pression est. devenue supérieureà la première, la

matière électriques'échappe dans l'air en un torrent invisible, ou sous
forme d'un trait )uHi:')cux désigne par !c nom d'<tincc)!e étectriquc.

La couche formée par la matière éicctriquc au-dessous de la surface
d'un conducteurne renferme pas le même nombre de molécules, ou n'a

pas la même densité en chaque point de cette surface, si ce n'est sur la

sphère sur un ellipsoïde de révo)ution, cette densité est plus grande à

t'cxtremité du grand axe que sur l'équateur, dans le rapport du grand axe

au petit; à la pointe d'un cône, elle est infinie. En général, sur un corps
de forme quelconque, la densitéde la matière électrique, et, par consé-

quent, sa pression sur l'air sont plus grandes sur les parties aiguës ou très
courbes que surjettes qui sont aplatiesou un peu arrondies.

La matièreélectrique tend toujours à se répandredans les conducteurs

et à s'y mettre en équilibre; elle se partage entre eux en raison de leur

forme et principalement de l'étendue de leur surface. Il en résulte que si

l'on fait communiquer un corps qui en soit chargé avec la surface im-

mense de la terre, il n'en conservera pas sensibtemenL I! suuit donc,

pourdépouiller un conducteur de sa matière électrique, de le mettre en
communication avec un sol humide. Si, pour conduire la matière 'élec-

trique d'un corps dans la terre, on lui présente divers conducteurs dont

l'un soit beaucoup plus parfait que les autres, elle le préférera constam-
ment mais s'ils ne sont pas très différents, elle se partagera entre tous,

en raison de leur capacité pour la recevoir.
Un paratonnerre est un conducteur que la matière électrique de la

foudre choisit de préférence aux corps environnants pour se rendre dans

le sol et s'y répandre; c'est ordinairement une barre de fer élevée sur les

édifices qu'elle doit protéger, et s'enfonçant, sans aucune solution de con-
tinuité, jusque dans l'eau ou dans la terre humide. Une communication

aussi intimedu paratonnerreavec le sol est nécessaire pour qu'il puisse y

verser instantanément la matière électrique de la foudre, à mesure qu'il

ia reçoit, et garantir de ses atteintes les objets environnants. On sait, en

effet, que la foudre, parvenue à la surface de la terre, n'y trouve point un
conducteur suffisant, et qu'eues'enfonce au-dessousjusqu'à ce qu'elle ait

rencontréun assez grand nombrede canauxpour s'écoulercomplétement.
Quelquefois même elle laisse des traces visibles de son passageà plus de

~0 mètres de profondeur. Aussi arrive-t-il, lorsqu'un paratonnerre offre

quelque solution de continuité, ou qu'il n'est pas en parfaite communica-



tion avec uu sol humide, que la foudre, après l'avoir frappe, t'abandonne

pour se porter sur quelque corps voisin, ou au moins qu'elle se partage
entre eux, pour s'écouler plus rapidement dans le sol.

Avant que la foudre éclate, le nuage orageux, par son influence, fait
sortir tous les corps placés au-dessous de lui, a la surface de la terre, de
leur état naturel il attire vers leur partie antérieure la matière électrique
de nature contraire, et repousse dans le sol cette de même nature. Chaque

corps est ainsi dans un état d'intumescence électrique, et devient, a son

tour, un centre d'attraction vers lequel la foudre tend à se porter; c'est
celui par lequel passe la résultantede ces attractions particulièresqu'elle
frappe lorsqu'elle tombe.

Or, pour que la matière électrique développée sur un corps par l'in-
Onence de celle du nuage orageux parvienne rapidement à son maximum,

et, par conséquent aussi sa force attractive, il est indispensablequ'il soit
bon conducteur et en parfaite communication avec un sol humide..

La matière électrique développéedans les corps à la surface de la terre
par l'inuuence du nuage orageux s'y accumule peu à peu, à mesure que
le nuage s'approche de leur zénith, et diminue de même à mesure qu'il
s'en éloigne. Un homme, supposé l'un de ces corps, n'éprouverait aucune
sensatiop particulière de cette variation progressivede matière électrique,
quoique pouvant être fortement etectrisé mais si les nuages se déchar-
geaient instantanément, il pourrait recevoir, sans être frappe de la foudre,

par la rentrée subite de sa matière électrique dans le sol, une très vive

commotion, qui pourrait être assez forte pour le faire périr.

Au moment où un objet est prêt à être frappé de la foudre, il est si
fortement électrisé par l'influence du nuage orageux, s'il est en parfaite
communicationavec un sol humide, que sa matière électrique peut s'élan-

cer au-devant de celle du nuage et faire une partie du chemin entre le

nuage et l'objet. C'est sans doute ce qui a fait croire que la foudre, au lieu
de tomber du ciel sur la terre, s'élève quelquefois de la terre vers le
ciel (1).

(t) Instruction tttr les panttMmert'M adoptée par l'Académie des sciences, le
23 juin <823, p. 9.



CHAPITRE !!ï.

PHÉNOMÈNES LUMINEUX.

Nous distinguerons les phénomènes lumineux qui se produisent pen-
dant les orages, en éclairs, en globes lumineux et en feux de Saint-Eime.

Cette classificationdiHerede celle de M. Arago, qui admettait, comme on
sait, trois genres d'éclairs dans lesquels étaient compris les globes iumi

neux; mais il nous a semblé difficile de conserverà ces globesla dénomina-

tion d'éclairs, dont ils diffèrent sous plusieurs rapports; nous avons d'ail-

leurs cru devoir séparer les feux de Saint-Elme des autres phénomènes

lumineux.

ART. ï". De* éclairs proprementdits.

Les éclairs consistent le plus souvent en un trait ou sillon de lumière

resserré, miuce et très arrêté sur les bords ce sont les éclairs de la pre-
mière classe de M. Arago; ils ne sont ni toujours blancs, ni toujours de la

même couleur; on en voit de purpurins, de violacés, de bleuâtres; ils

dessinent dans l'espace les zigzags les plus prononcés, et se partagent
quelquefois,avant d'arriver à terre, en deux et même en trois rameaux.

M. de Charpentier cite un coup de foudre unique à la suite duquel on

reconnutque cinq arbres, éteignes les uns des autres, avaient été frappes,

et il explique le fait par l'action d'un éclair à cinq branches.

Les éclairs de la seconde classe embrassent de grandes surfaces et n'ont

ni la blancheur ni la vivacité de lumière des précédents; leur teinte la plus

fréquente est un rouge intense. D'après M. Arago, les éclairs des deux

classes n'ont pas même une durée égale à la miHièmepartie d'une seconde.

La lumière traverse uniformémentl'espace avec une vitesse de 80000

lieues par seconde, on de 10 lieues par un huit-millièmede seconde. La

vitesse du son, à la températurede + 10 degrés centigrades, est de 337

mètres par seconde. En déterminantavec un chronomètre le nombre de

secondes comprisesentre l'arrivée de l'éclair et celle du tonnerre, on dé-
duit la distance qui sépare du lieu où le météore s'est manifesté. On mul-

tiplie le nombre des secondespar 337, et le produit exprimeen mètres la

distance cherchée. De l'Isle a compté jusqu'à 72 secondes entre l'éclairet

le tonnerre, nombre qui donne pour la distance du nuage où l'éclair s'é-
tait montré, 24264 mètres ou 6 lieues de 4000 mètres (1).

(1) Lors du siège de Gènes par les Français, le bruit de leur artillerie s'en-
tendaità Livourne,à M7 kilomètres on à 36 lieues 3/ Le capitaine Parry rap-



AB.T. H. De< globes lumineux.

Les globes lumineux affectent une forme sphérique, une marche lente

et peuvent rester visibles pendant dix minutes. Selon M. Arago lui-même,

ces globes sont une pierre d'achoppement pour les météorologistesde
bonne foi, et les paratonnerres les mieux établis se montrentsouvent inef-

ficaces contre eux. Il ajoute « Les éclairs en boule me paraissent aujour-
d'hui un des phénomènes les plus inexplicables de la physique. Comment

se forment-ils? Dans queUes régions sont-ils nés? D'où proviennent les
substancesqui les composent? Pourquois'arrêtent-ilsquelquefois pour ne
précipiter ensuite avec une grande rapidité ? Devant toutes ces questions,

la science reste muette (1). x

Les globes lumineux se présentent sous les teintes les plus variées les

observateurs leur donnent une couleur rouge, jaucc, violette, bleue; leur
volume est comparé tantôt à celui d'un œuf de poule ou d'une orange,
tantôt à celui de la lune. On a cité des globes ayant jusqu'à 1 mètre de
diamètre. Un ou multiples, ils sont tantôt en mouvement, tantôt immo-
biles leur marche est lente ou rapide, descendante ou ascendante, sou-
vent même horizontale. Jtsse font remarquer en outre, par l'absence de

chateur et le manque de contact avec les corps environnants.

Ces dernierscaractères, joints à la sphéricité, ont conduitM. Poeya rap-
procher ces globes des phénomènessignalés par M. Boutigny sous le nom
d'état sphéroïda).D'aprèsce dernier physicien, tousles corpspeuventpasser
à l'état sphéroïdat il n'y a pas contact entre le corps à l'état sphéroïdatet
les surfaces qui le font naître; ce corps jouit d'un pouvoir réflecteur pres-
que absolu à l'égard du calorique; il est maintenu au delà du rayon de
l'action chimique, non par sa propre vapeur, mais par une force répulsive

que la chaleur développe en lui; une force attractive s'exerce entre toutes

ses moléculeset fait qu'il se comporte comme un point isolé dans l'espace
enfin un corps fondu reste en condensation pendant quelque temps,
même au milieu de l'eau, sans que celle-ci donne des indice sd'ébultition,

comme si l'on y eût projeté un morceau de glace (2).

porte que, )OM de son voyage an pote nord, tant que régna le. froid intense, il en-
tendatiMtttXTKà la distance deun mille (1600 mètres) des hommes coMMnt entre
eux avec iew.coia; ordinaire.

(1) OEuvres de F. Arago, t. I, p. 2t9. Paris, <85t.
(2) IVoMeeUebranche de physique ou e<Mdessur les corps à t'~a< sphéroidal.Paris,

1837, 2' ëdit., p. 2ii.



Apres avoir signalé, dit M. Pocy, l'intime rapprochementqni existe

entre les caractèresque présententles éclairs en boule et ceux de la ma-
tière à l'état sphéroïda), il resterait à chercher la cause qui engendrerait

cet état. On sait qu'il existe des rapports tellement intimes entre la chaleur

et l'électricité, que l'une accompagne la production de l'autre, et vice

t)M'~M. Lorsque, dans le sein d'un nuage orageux, l'équilibre électrique

vient à se rompre, le dégagement électrique qui a lieu est accompagné
d'une grande production de calorique. La quantité d'électricité restée

libre, qui n'a pu se recomposer, s'écoule et se condense autour des corps

gazeux, liquides et solides, qui se trouvent en suspension et agglomérés

dans le sein des nuages. C'est alors que la force répulsivedu calorique

qui s'est produit par la décomposition des deux fluides, réduit à l'état

sphéroïda) ta matière électrique, ainsi que les corps pondérables qu'elle

entoure. Cette boute, ainsi formée, sera lancée à terre par une légère im-
pulsion qu'elle aura reçue au moment du changement moléculaire qui

s'est opéré dans la matière, ainsi que par son propre poids. Par la chute et
la propagation généralement lente de ces boules, ainsi que par la pro-
priété dont elles jouissent de s'élever de nouveau en l'air, d'être entraî-

nées par un courant d'air et de rebondir sur le sol, comme une balle élas-

tique, je suis conduit à établir que ces boules ne se composent point

d'une matière compacte et solide, mais qu'elles sont plus ou moins creuses

et remplies de quelque gaz léger qui s'est condensé à l'intérieur lors de

leur formation. En un mot, ces boules fonctionneraient comme un aéro-

stat dont l'élasticitétiendraità la répulsion du calorique (1).»
Citons maintenant quelques exemplesde globes lumineux.
Le 4 novembre 17&9, par <t2° 48' de latitude nord, et ~1° 1/3 de lon-

gitude occidentale, quelques minutes avant midi et par un temps serein,

un globe bleuâtre de feu, de la grandeurapparente d'une meule de mou-
lin, s'avança rapidementvers le vaisseau anglais le 3/on~ayMC,en roulantà
la surface de la mer. Le globe, après s'être élevé verticalementà peu de

distance du navire, alla frapper les mâts avec une explosion comparable à

celle de plusieurscentaines de canons. Le grand mât de hune était brisé

en une multitudede pièces; une large fente régnait de haut en bas le long

du grand mât; cinq matelots furent jetés sur le pont sans connaissance;

un d'entre eux était grièvement brûlé (2).

(t) Comptes ret)<!<Mde ~ca~mie des sciences,année < 855.

(2; QE«t-rMde F. Arago, A'oftce."MtMt'f.Pan! ~854, t. p. d<5.



« Le 2 juillet 1750, me trouvant à trois heuresaprès midi, pendant un
orage, dans l'église Saiat-Michetde Dijon, je vis tout à coup, dit t'abbé
Richard, paraître entre les deux premiers piliers de la grande nef, une
Gamme d'un rouge assez ardent qui se soutenait en l'air à trois pieds

(1 mètre) du pavé de l'église. Cette flamme s'éleva ensuiteà la hauteur de
douze à quinze pieds (4 à 5 mètres) en augmentant de volume. Après avoir

parcouru quelques toises en continuant des'élever en diagonale, à !a hauteur

do buffet de l'orgue, elle finit en se dilatant, par un bruit semblable à
celui d'un canon que l'on aurait tiré dans l'église même (1). e

En 1772, pendant un orage, MM. Wainhouseet Pitcairn, qui se trou-
vaient dans une pièce du presbytère,virent subitement apparaître à la
hauteur de leur figure et à environ un pied de distance, un globe de feu
de la grosseur du poing. Ce globe était entouré d'une fumée noire. En
éclatant, il fit un bruit comparable à celui d'un grand nombre de pièces
de canon qui partiraient à la fois. Une vapeur fortement sulfureuse se
répandit aussitôt après dans toute la maison; M. Pitcairn était dangereu-

sement blessé. Son corps, ses habits, ses souliers, sa montre, présentaient

tous les signes qu'amèneun coup de fondre ordinaire. Des lumières de
différentes couleurs remplissaient l'appartement et éprouvaient les plus
vifs mouvements d'oscillation (2).

En 1809, la foudre s'introduisit, par la cheminée, dans la maison de
M. David Sutton,à Newcastle-sur-Tyne.Après l'explosion, plusieurs per-
sonnes virent par terre, à la porte même du salon où elles se trouvaient
réunies, un globe de feu immobile; ce globe s'avança ensuite jusqu'au
milieu du salon, se divisa en plusieursfragments qui eux-mêmes firent
explosioncomme les étoiles d'une fusée.

En 1826, dit M. Steinmen, un coup de foudre éclata sur la maison
d'un de mes amis, à Alton, où je pratiquaisalors le médecine; la maison

est située sur une hauteur d'environ 30 à 40 mètres au-dessus du niveau
de l'Elbe. Mon ami, le docteur Van der Smissen, se promenait dans son
salon, lorsqu'un coup de fondre se fit entendre; au moment même, une
masse ignée apparut sur le plancher de la chambre, courut en forme de
balle ovale de la dimensiond'un cent de poule, près de la muraille le long
de la planche, qui avait un enduit de vernis. La balle courait vers la porte
avec la vitesse d'une sonris là, éclatant de nouveau, elle sauta sur la

(t) Richard, Histoire naturelle de fotr et des météores, t. VI!I. p. 29!.
(2) OEMcret de F. ~fopo, 'o«CM xctMit/~Mex. Paris, <!<M, t. ï, p. «.



rampe de l'escalier conduisant au rez-de-chaussée et disparut sans traces
de destruction, comme elle était venue (1).

On lit dans les journaux de Stockholm, du 7 février 1855: Par un
froid très intense, un orage a éclaté ces jours dernierssur la côte d'Aen-
majœki, dans la Laponie finlandaise. Pendant cet orage, un globe de feu
égal en volume a une tête d'homme, est tombé du ciel, sans bruit, et s'est
enfoncé dans la terre après avoir brûlé la figure et les deux yeux d'un en-
fant de douze ans.

Lcjouma)de Portland, l'Advertiser(juin 1855), signale le fait suivant:
La foudre vient de frapper une vieille maison de bois, pendant qu'une
famille, composée de six personnes, était à table. Un bol que M. Upton
tenait dans sa maiu fut brisé, et la cuiller n'a pu être retrouvée. Sa

femme s'est trouvée sous la table, avec uu fragment de tasse à la main,

presque ensevelie sous les débris de la cheminée, et gravementmeurtrie.
Sa fille, âgée de six ans, fut enlevée de sa chaise et tellement meurtrie
qu' on a des craintes pour ses jours. Tout ce qu'il y avait dans la cuisine,

de faïenceet de meubles a été littéralement mis en pièces. Toutes les cloi-

sons ont été déplacées et en partie démolies. Une malle remplie de vête-

ments, fermée à cle f et dont la serrure était demeurée intacte, contenait

une couche d'un demi-pouce de suie provenantde la cheminée. Un voisin

déclare avoir vu la foudre s'abattre sur la maison, sous la forme d'un
globe de /eu, suivi d'une longue trainée lumineuse. Ce globe a pénétré
dans la cheminéed'où est sortie presqueaussitôt une fumée épaisse.

Le 5juittetl852, M. Babinet a fait à l'Académie des sciences, dont il

est membre, la communicationsuivante sur un corps lumineux observé

à Paris, dans la rue Saint-Jacques.Nous extrayons le récit du premier vo-
lume des œuvres de M. Arago, qui cite, sans commentaires, l'obser-
vation comme un exemple d'éclair en boule.

« Après un assez fort coup de tonnerre, mais non immédiatement après,

un ouvrier tailleur, habitant la rue Saint-Jacques dans le voisinagedu

Val-de-Grâce, était assis à côté de sa table, lorsqu'il vit tout à coup le

châssis garni de papier, qui fermait la cheminée,s'abattre comme renversé

par un coup de vent assez modéré, et un globe de feu gros comme la

tête d'un enfant, sortir tout doucement de la cheminée et se promener
lentement par la chambre, à peu de hauteur des briques du pavé.

L'aspectdu globe de feu était celui d'un jeune chat, de grosseurmoyenne,

(t) QEttWMdeF.Afo~o.~otfCMMtent'~wes(teTonMrre).Pans,l8S*,t.I, p.<S.



pelotonné sur lui-même et se mouvant sans être porté sur ses pattes. Le
globe de feu était plutôt brillant et lumineux qu'il ne semblait chaud

et enflammé, et i'ouv.'ier n'eut aucune sensation de chaleur. Ce globe

s'approcha de ses pieds comme un jeune chat qui veut jouer et se
frotter aux jambes, suivant l'habitude de ces animaux; mais l'ouvrier
écarta les pieds, et par plusieurs mouvements de précaution, mais tous
exécutés très doucement, il évita le contact du météore. Celui-ci paraît

être resté plusieurs secondes autour des pieds de l'ouvrier assis qui l'exa-
minait attentivement, penché en avant et au-dessus. Après avoir essayé
quelques excursions en diverssens, sans cependant quitter le milieu de la
chambre, le globe de feu s'éleva verticalementà la hauteur de la tête de
l'ouvrier, qui, pour éviter d'être touché au visage, et en même temps pour
saivre des yeux le météore, se redressa, en se renversant en arrière sur sa
chaise. Arrivéà la hauteur d'un mètre au-dessus du pavé, le globe de feu
s'allongea un peu et se dirigea obliquement vers un trou percé dans la
cheminée, environ à un mètre au-dessus de la tablette supérieure de

cette cheminée.

Ce trou avait été fait pour laisser passer le tuyau d'un poêle pendant
l'hiver; mais, suivant l'expressionde l'ouvrier, le tonnerre ne pouvait le

voir, car il était fermé par du papier qui était cotte dessus. Le globe de
feu alla droit à ce trou, eu décolla le papier sans t'endommager, et remonta
dans la cheminée; alors, après avoir pris le temps de remonter le long de
la cheminée, du train dont il allait, c'est-à-direassez lentement, le globe,

arrivé au haut de la cheminée, qui était au moins à 20 mètres du sol de
la cour, produisit une explosion épouvantable, qui détruisit une partie du
faîte de la cheminée, et en projeta les débris dans la cour les toitures de
plusieurspetites constructions furent enfoncées, mais il n'y eut heureu-

sement aucun accident. Le logement du tailleur était au troisième étage,
et n'était pas à la moitié de la hauteur de la maison; les étages inférieurs

ne furent pas visités par la foudre, et les mouvementsdu globe lumineux
furent toujours lents et non saccadés. Son éclat n'était point éblouissant

et il ne répandait aucunechaleursensible.
»

Après avoir lu l'observationqui précède dans les œuvres d'Arago, nous
avons voulu connaître l'opinion de M. Babinet. Ce n'est qu'après avoir

reçu de cet académicien l'assurancede la complète exactitudede la citation

et de la confiance entière par lui accordéeà l'ouvrier, que nous avons cru
pouvoir reproduire cette relation. Si les faits qu'elle renferme sont exacts,
ils confirment pleinement la réflexion d'Arago, que les globes lumineux



sont une pierre ~'acAo~empn< pour tous les météorologistes de
bonne foi.

A~T. in. Teox de S*!at-Z!me.

Quand les nuagesorageux sont très bas, il arrive souvent qu'il ne se
produitpoint d'éc!ah et que l'électricité s'échappe des parties saillantes

des corps sous forme de uammes. Les anciens connaissaient ce phéno-
mène sous le nom de Castor et Pollux;lesAnglaisl'appellent Comazants;
les Portugais, Cor po Santo. On les désigne plus particulièrement sous le

nom de feux de Saint-Elme. Une des plus anciennes relations de cette
manifestation se trouve dans le livre des Commentairesde César, sur la

guerre d'Afrique « Cette nuit, le fer des javelots de la cinquième légion

parut en feu. a D'après Séneque, une étoile vint se reposer sur !e fer de la

lance de Gylippe.
On lit dans l'Historiadel j4/M!'raH<c Dans la nuit du samedi (octo-

bre 1MS, pendant le second voyage de Colomb), il tonnait et pleuvait

fortement. Saint-Elme parait alors sur le mât de perroquet avec sept
cierges aUumés, c'est-à-dire qu'on aperçut ces feux que les matelots

croient être le corps du saint. Aussitôt, on entenditchantersur le bâtiment

force litanies et oraisons, car les gens de mer tiennent pour certain que
le danger de la tempête est passé, dès que Saint-Elme paraît.

Un autre fait du même genre est cité dans les mémoires de Forbin;
H se rapporte à l'année 1696 et au voisinage des Baléares « Pendant la

nuit, it se forma tout à coup un temps très noir accompagné d'éclairs

et de tonnerres épouvantables. Dans la crainte d'une grande tourmente
dont nous étions menacés, je fis serrer toutes les voiles. Nous vîmes sur
le vaisseau plus de trente feux Saint-Elme. H y en avait un entre autres

sur le haut de la girouette du grand mât, qui avait plus d'un pied et
demi de hauteur. J'.envoyai un matelot pour le descendre. Quand cet
homme fut en haut, il cria que ce feu faisait un bruit semblable à celui

de la poudre qu'on allume après l'avoir mouiMée. Je lui ordonnai d'en-
lever la girouette et de venir; mais à peine Feut-it~tée de place, que le

feu la quitta, et aUa se posersur le bout du mât, sans qu'il fût possible de

l'en retirer. Il y resta assez longtemps, puis H se consuma peu à peu. »

jmT. IV. ~Phénomène* tmn!neax non et<mé<.

Le major Sabine et le capitaine James Ross étaient dans les mers
du Groënhnd pendant une des nuits si sombres de ces régions, quand



t'oBEcier de quart aperçut en avant du navire, et précisément dans la

direction qu'ils suivaient, nne lumière stationnaire sur la mer et s'éle-
vant à une grande hauteur, pendant que partout ailleurs le ciel et l'ho-
rizon paraissaient noirs comme de h poix. Il n'y avait dans ces parages

aucun danger connu la route ne fut donc pas changée lorsque le navire
pénétra dans la région lumineuse, tout l'équipageresta silencieux,attentif,

en proie à une vive préoccupation. Aussitôt on aperçut aisément les parties
les plus élevées des mâts et des voiles, et tous les cordages. Le météore
pouvaitavoirune étendue de 400 mètres. Lorsque la partie antérieure du
navire en sortit elle se trouva subitement dans l'obscurité. Aucun affai-
blissement graduel ne se fit remarquer. On s'était déjà fort éloigné de la
région qu'elle se voyaitencore à l'arrière du navire (1).

CHAPITRE IV.

DES TROMBES, DE LEUR FORMATION ET DE LEURS EFFETS.

A&T. ï". ronnttion de* trombe*.

Lorsque la tension résineuse d'un nuage est médiocre, la répulsion
produite par la tension égalementrésineusede la terre maintient ce nuage
à une hauteur plus grande que ne le comporte sa pesanteur spéciC-

que(2). Lorsque la tension de ce nuage est puissante, elle repoussel'élec-
tricité résineuse du sol et développepar influencede t'étectricité vitrée à la
surface de la terre. Le phénomènede la répulsion se change donc en
attraction le nuage, obéissant à cette force nouvelle, s'approche de la

terre d'une quantité dépendante de la force attractive qui l'abaisse, et de

sa légèreté spécifique qui le relève. Tout nuage fortement électrique est
donc maintenu à une hauteur moindre que ne le comporteraitsa légèreté
spécifique. Lorsquela tension des nuages est très grande, lorsqu'elle est la

somme de cette des particules isolées et non le produit d'une quantité
libre à la surface, l'attraction puissante qui en résulte abaisse ces nuages
vers la terre et les met en communication par la portion de nue la plus

(i) OEuvresde F. drago, t. I, p. 373.
(2) Voy. J.-C.-A. Peltier, 0&Kfc. et f<eh. ea:pdnm. sur les c<MMMqui concou-

''ettte!o/bnt)a<tMtdM<rot)ttM. Pans.~840.–KbttMtw!acMe< les travaux scient.
de J.-C.-A. MMer, Padt, <M7.



avancée. Cette portion de nue prolongée jusqu'au sol sert alors de con-
ducteur et offre une voie à t'écoutpment de t'étfctricité des nuages. C'est

cette portion de nue descendanteque l'on nomme trombe.
Tous les corps placés à la surface de la terre sous le nuage trombique

servent de conducteurs, en raison de leur propre conductibilité, de leur
forme, de tenr étendue et de leur proximitédu soi. Les corps chargés de
l'électricitécontraire sont attirés et sontevésvers la trombe, si leur poids

ne s'y oppose pas pendant la progression, leur électricité s'étant neutra-
lisée en partie, la pesanteur Remporte ils retombent sur la terre où ils

reprennent leur première tension électrique; ils remontent de nouveau

vers la nue, forment -au-dessousdu cône un amas nuageux. Si les corps
sont attachés a la terre, ils se chargent instantanémentd'une immense

quantité d'électricité; ia terre etie-mëme, partageant cette tension élec-
trique, a perdu sa résistance inerte; elle se trouve plus légère et moins
cohérente. C'est ainsi qu'on voit des corps, n'offrant aucune prise au
vent, être cependant soulevés; on a vu les carreaux d'un plancher, ou
les dalles d'une église ou d'une plate-forme, ~tre lancés en l'air, tandis que
les corps voisins beaucoup plus légers n'ont éprouvé aucun dommage;

c'est que dans les localités où la conductibilité est bonne, la tension s'y

développeinstantanémentau maximum de puissance, et soulève les corps
qui font l'extrémité de ce conducteur. C'est en raison de ces circonstances,

qu'on voit un choix dans l'arrachement ou le déplacement des objets;
c'est aussi cette attraction et cette répulsion électriquesqui transportent
les corps et renversent les murs contre la marche du météore.

Lorsque la trombe est terminée à sa partie inférieure par une surface

assez régulière, ou qu'elle se tient à une-distance de l'eau, telle que le

rayonnement électrique ne puisse se faire aisément, il en résulte une
attraction du liquide, qui se trouve chargé par influenced'une électricité

contraire. L'eau s'étève en bouton conique et s'abaisse aussitôt qu'un
échange rapide d'électricité a diminué la tension du nnage.

NT~tnrede. eaux tombantdes trombes de mer.

Il n'est pas sans intérêt d'examiner quelle est la naturedes eaux prove-

nant des trombes d'eau. On voitsouvent,dans les trombes, un mouvement

ascensionnel dans la colonne, qui part de la surface de la mer et se con-
tinue jusqu'à ce qu'on la perde de vue dans lés nuages. Le corps qui

monte semble être de l'eau divisée, une sorte de fumée, d'écume on de

vapeur qui s'étëve, soit directement, soit par un mouvementgiratoire plus



ou moins prononcé. Quelques-uns de ces météores, ayant rencontré des
navires dans leur marche, la colonne a cessé d'être en communication

avec la mer, et son extrémité libre a traversé le pont. L'eau qui la con-
stituait et qui venaitde s'élever de la mer, au lieu de continuer à monter,
s'écoula sur le navire; tel est le fait relaté par le capitaine Mailing. de
Boston la chute eut lieu avec une telle abondance, que cet officier se
trouvant an milieu de son épaisseur se crut perdu, parce que l'eau lui
entrait par le nez et la bouche, et que son abondance l'entraînaitdans la

mer par-dessus le bord du navire. Cet officier, qui avait bu une grande
quantité de cette eau, la trouva aussi douce que la plus belle eau de fon-
taine. Tous les marinsqui ont eu occasion de goûterde l'eau descendante
des trombes, assurent qu'elle n'a aucun goût saumatre.

JUH*. H. Exempte* de quelques trombes.

Trombe nveo éctfur* et tonnerre odeur de soufre; Hamme* feuillesd'ar-
bres roussies et Nétrie* carrelage et pteneher* soulevés; murs percés «a
renversés em sent contraire au vent lampe promenée autour d'une cmnn-
bre sans être éteinte ()).

Le vent du sud-ouest régnait depuis quelque temps et déjà il avait
amené plusieurs orages violents au-dessus de la campagnede Rome, lors-
qu'un ouragan terrible, accompagné d'éclairs et de tonnerre, vint an-
noncer le météore désastreux qui devait bientôt le suivre. Une trombe fut
aperçue vers les 2 heures 1/2 du matin elle parut, comme la plupart des
trombes, .être une dépendance d'un nuage surbaissé, d'où sortaient de
nombreux éclairs et d'où le tonnerre se faisait entendre. Ce météore, que
le savant jésuite nomme un tourbillon, vint de la mer, et, passant par
Ostie, il entra dans Rome entre les portes de Saint-Sébastienet de Saint-
Paul, il traversa en ligne droite, et il en sortit entre les portes Pie et San-
Lorenzo. Un vent violent le précédait; un bruit ranque, saccadé, se faisait
entendre à son approche; les maisons paraissaient être ébranlées, même
celles du voisinage sur lesquelles le météore ne passait pas. Après son
passage, on sentait une espèce d'ondulation plus on moins violente, et tout
rentrait dans un calme complet.

Les dégâts d'un tel météore passant sur une ville, peuvent être prévus

en partie toitures enlevées, cheminées renversées, portes et fenêtres rcm-

(t) Relation du père Boscovich, de la trombe observée à Rome daMta nuit
du 11 aul2ju:n 1749.



pues, arbres arrachés bref, tous les désastres communs aux trombes, ne
furent pas ménages à cette portion de la ville traversée. H fit sauter le
carrelage de quelques maisons aussi bien que les planchers, et il perça
d'épaisses murailles. Les maisons très élevées souffrirent plus que les
basses; on remarqua même que les maisons basses, situées près des édi-
fices élevés, furent tout à fait épargnées. Une partie des briquesdu cha-

peron d'un mur furent enlevées, mais une autre portion fut seu!ement
soulevée et laissée en place, comme si cela eût été fait avec soin par un
maçon. Des murs tombèrent les uns dans un sens, les autres en sens con-
traire il en fut de même des arbres. L'odeur de soufre se fit sentir pres-
que partout; les vignes eurent les feuilles roussies et uétries. Quatre murs
parallèles,divisant des jardins, se trouvèrentsur la route de la trombe

les deux murs du milieu, sur lesquels la trombe passa directement,
n'eurent rien, tandis que les deux murs extrêmes furent renversés l'un

vers l'autre, c'est-à-dire chacun vers le mur intérieur près de lui. Un
effet analogue fut observéau palais du duc de Caserte. Une femme avait
placé sa lampe sur le plancher et s'était mise à prier, au moment du pas-

sage de la trombe, le tourbillonenleva la lampe, la fit tourner rapidement

sur elle-même,en projeta l'huile, et la promena tout autour de la chambre

sans t'éteindre.

Village enterré MM la terre enlevée par nne trombe.

L'abbé Richard admet des typhons on trombes sèches, et il leur at-
tribue le fait cité par le cardinal Bellarmin .De ascensumentis in .Peum,

et que Buffon a rappelé. <-J'ai vu, dit le savant cardinal, je ne le croirais

pas si je ne l'eusse vu moi-même, une fosse énorme creusée par le vent,

et toute la terre de cette fosse emportée sur un village, en sorte que l'en-
droit d'où la terre avait été enlevéeparaissaitun trou épouvantable, et que
le village fut entièremententerre sons cette terre transportée (1). o

Zan d'nne rivière absorbéepar une trombe.

Le 16 septembre 1823, pendant une pluie très abondante qui avait

commencévers les cinq heures du matin, on vit sortir d'une montagne

située dans la paroisse de la Valleggia, province de Savone, un tourbillon

épouvantablede fumée noire et de feu. Dans sa course, il enleva le toit des

maisons, des bois de charpente, des vignes, et déracina de gros arbres de

(1) Ht!f. net., air, t. VI, p. M3.



toute espèce. En traversant une rivière, auprès de la montagne Magliolo,

la trombe absorba en un instant les eaux, qui s'étaient élevéesà une hau-

teurextraordinaire (1).

Eau d'an torrent emportée.

Le 30 juillet 180&, un orage éclata à Viguzzolo, près Tortone. Ce mé-
téore s'est annoncé par un bruit dans l'air, analogue à celui de la grêle;

on a vu ensuite un tourbillonde poussière, d'environ 10 mètres d'éléva-
tion, décrire une ligne courbe, traverserdeux fois le torrent de Grue, en
emporter toute l'eau qui se conserve dans son lit, parcourir un espace de

36 hectomètres, déracinant, rompant les arbres, couvrant de boue les

plantesde mais arrachées et dispersées, jetant les noix comme une fronde,

et finir par un siNemcnt très fort, en s'élevant rapidement dans l'air. La
durée du tourbillon a été d'environ dix minutes, et sa largeur était de
26 mètres (2).

Eau d'une rivière transportéeà soixante pas de sonlit; trois hommes
toutevé* en Pair.

Au mois de juillet 1756 un orage éclata à Mirabeau, en Bourgogne. Un

nuage poussé par un vent du nord, couvrit la surface du sol sur lequel est
placé le bourg. Différents tourbillonsse formèrent en même temps dans

cette masse noire chargéede vapeurs épaisses; il en sortit de la grêle, le

tonnerre s'y fit entendre; les arbres et les haies furent arrachés; l'eau de

la petite rivièrede Mirabeau fut transportée à plus de soixante pas de son
lit, qui resta à sec pendant ce temps; deux hommes qui se trouvèrenten-
veloppés par un des tourbillons, furent portés assez loin, sans qu'il leur
arrivât rien de fâcheux. Un jeune pâtre fut enlevé plus haut et rejeté au
bout de la rivière, sans que sa chute fût violente; le tourbillon qui l'avait

emporté, le posa à l'endroit où il cessa d'agir, toute la fureur du météore

se dissipa dans une étendue d'une lieue de longueur, une demi-lieuede

large. L'abbé Richarddit qu'il y avait des nuages plus élevés qui allaient
dans une direction contraire et qui ne se mêlaient aucunement avec les

nuages orageux des tourbillons. Le pays où ce météorese produisit était
très marécageux et humide (3).

(i) Rap. col. Pa~tMtfn, Ann. ch. ph.; M, t39.
(2) Mém. Ac. sc. de Turin, t. XX, p. 8.
(3) Richard, Htït. wtt. de rair << des météores, t. VI, 525.



Trombe de fen se divisant en trois eotonnet qui te reunutent en nne;mu-
cbe lente, effet d'étectncitcstatiqueévidentsur les arbres et tor nn enfant
qu'elle fait damer; cmqnamte ponte* entevéei (1).

Le 17 juin 17~5, à quatre heures après midi, une tempête suivie d'un
grand coup de tonnerre, se déclara à Mirabeau, près d'Aix. Aussitôt ou
vit à l'horizon une sorte de grande pyramide, composée de feu et de

fumée, et offrant diverses couleurs. Son sommet touchait aux nuages et sa
base couvrait un espace d'environ 80 mètres. Elle changea plusieurs fois

de forme; elle était tantôt cylindrique,tantôt en cône aminci; elle se di-
visa une fois en trois colonnes différentes, qui ensuite se réunirenten une
seule. On voyait dans son milieu une espèce de noyau (nucho) qui tantôt
montait, tantôt descendaitavec impétuosité. Elle s'avançait très lentement,

et parcourut conséqnemmentfort peu de pays; elle ne fit que 3000 mètres

en une heure et demie. Les nuages qui s'avançaient au-dessus d'elle re-
tardaient encore sa marche, et la soulevantà quelques décamètres de

terre, ils s'incorporaient avec elle et y restaient absorbés. Elle arracha et
déchira les plus grands arbres comme toutes les autres trombes, mais

comme elle allait très lentement, on put observer son action à loisir, et
l'on vit que les arbres très voisins de la trombe étaientaussi bien lacérés

que ceux qu'elle embrassait directement. On vit aussi que cette puissante

colonnes'approchantd'eux à la distance de 2& à 30 mètres, ils oscillaient

d'abord, puis ils paraissaientse débattre, enfin ils tombaient,ou brisés ou
déracinés. Une maison habitée par de pauvres paysans eut le malheur
d'êtresur la route de ce météore; dix personnesy étaient renfermées, re-
gardantde tempsà autre par une fenêtre, avec anxiété, en voyantappro-
cher le danger. Aussitôtque la trombet'atteignit, toute la maison trembla,
des ouverturesse firent dans les murs, le toit vola en l'air de tette manière

qu'on en retrouva les débris aux environs. Un petit enfant qui était atté

fermer la fenêtre, sautilla malgré lui au milieu de la chambre ( fu &a~a<o

in mMzo alla~anza), comme un pantin électrique. Dans la chambrecon-
tiguë, il se fit au plancher plusieurs trous, et l'on en remarqua un fort

petit, large de trois doigts environ, dans l'âtre d'une cheminée. Le père

Boscovich dit que ce petit trou fut fait par la bourrasque de vent qui

enleva un tison et le jeta dans un coin de la chambre. Le toit de la maison

ayant été enlevé, le foin qui remplissait le grenier n'était plus abrité

(i) Eltrait de la relationdu père Boscovich, sur la trombe de Rome.



quoi qu'il en soit, il ne fut point atteint ni embrasé par la vapeur ardente
de la trombe, tandis que les chandelles allumées, que ces gens tenaient à
la main en récitant leurs prières, furent tordues et presque fondues par
les ttammes qui en provenaient. Les bestiaux se sauvèrent et furent ainsi
préservés,mais cinquante poules disparurent, sans qu'on pût rien en
retrouver.

Trombe avec feu manifestedans le c&neet dnntune partie des nuages t terres
attirées sur sa route t deux hommes enlevés et transportés.

u Un de nos pères, dit le père Boscovich,me donna immédiatementcon-
naissance de la trombe d'Arezzo, observée le 21 mai 17&8, en y joignant

un dessin, dans lequel se trouvaient trois des diverses figures dans les-
quelles elle s'était transformée. Il y avait au sommet de toutes ces figures

un groupe de nuages de couleur blanchâtre, de l'extrémité desquels sor-
taient latéralement deux colonnes de fumée. Une sorte de cône renversé
descendait de ce groupe et de la partie inférieure du cône s'étendait vers
la terre, de temps en temps, une longue queue, ou une sorte de tuyau
mince et grêle, qui; dans la deuxième figure, se terminait par un plus gros
cylindre, et qui, dans la troisième, à la fin de la trombe, s'éteignit tota-
lement. Dans la deuxième figure, le cylindre avait des bandes couleur
de sang et jaune roussâtre, ce qui, dans mon opinion, était la couleurd'un
feu faible, vu de jour mais dans la troisième, on voit plus manifestement
le feu même dans un globe ardent, placé au milieu du groupe de nua-
ges. Dans les endroits où passa cette trombe,saqueue traça dans les champs
de blé un chemin si parfaitement droit, qu'il semblait fait par des mois-
sonneurs..Non-seulement,elle a ravagé le blé, mais encore elle a amassé

dans cet endroit une quantité de terre et de sable presque jusqu'à la

hauteur d'un homme. A Faltona, elle déracina en ligne droite quatre
châtaignierset les transporta très loin. Deux jeunes bergers qui étaient
réfugiéssous un de ces arbres furent transportés avec lui à la hauteur
d'un coup de pistolet et renversés à terre, sans lésion grave; ailleursquatre
oies furent enlevées, et une d'elles alla tomber sur la tête d'un cavalier

qui disait l'oSice. p



Trombe obtertte dam le département du Douhl, en juillet 1655. Knaee
épais de quatre lieues d'étendue s'abaissant à 2 tnttre* du niveen dn
sol odeur de tootre bruit de tonnerre grêlon ca«ant une vitre et sor-ttntait mètres par âne croisée oppotée} 45 000 arbre. détruits on dé-
racmet globe de feu pénétrantdans nne chambre, semblent poursuivre
deux tenttnet, puis duparamantt renwenetnentd'une maison; écrasement
d'âne teattne(t).

Le mardi 10 juillet 1855, vers deux heures et demie du soir, un nuage
lourd, épais, nuancé de blanc mat et de rouge éteint, se forma sur le Val-
de-Vienne, dans les montagnes du départementdu Douhs. Ce nuage prit
rapidement d'immenses proportions en hauteur et en étendue. Un peu

avant trois heures, il couvrait un horizon de quatre lieues de longueur,

sur une largeur moyenne de trois quarts de lieues. Un roulement conti-
nuél de tonnerre se fait entendredans les flancs du redoutable nuage, qui
s'épaissit progressivement et devient noir comme une fumée de charbon
de terre. S'abaissant jusqu'à 2 mètres du niveau du sol, il répand une
forte odeur de soufre, et enveloppe le pays d'une nuit tellement obs'-a
qu'on ne voit plus à dix pas devant soi. Cette nuit eNrayante n'est tem-
pérée que par des éclairsinnombrablesqui se croisent en tous sens, rasent
la terre et se suivent rapidement, comme les fusées d'un immense feu

d'artifice. A ces terribles symptômes succède la catastrophe dont ils sont
les précurseurs.

En moins de dix minutes, une grêle d'une grosseur exceptionnelle,

poussée par un ventviolent, hache les récoltes de plusieurs communes. Pas

une plante, pas un épi, pas un brin d'herbe qui reste intact. Le village de
Fuans, en particulier, n'a pas récolté un litre de froment. On~ dirait que
les prairies, les champsde blé viennent d'être foulés par des régiments de

cavalerie. Les pierres roulantes, qui dans ces terrains calcaires se trou-
vent en grand nombre à ta surface des champs labourés, ont rebondi, et,
mêlées aux grêlons, elles forment sur la campagnecomme une vaste cou-
che de neige. Telle est la rapidité et la grosseur de grêle, qu'elle casse
les persiennes des croiséeset laisse de fortes empreintes sur les portes des

habitations. La muraille sud du presbytère sembleavoir été exposée à un
fen de mousqueterie.Un des grêlons qui l'attaquent par milliers casse une

(i) Nous extrayons cette observationde la relation si dramatique et si pteine

d'intérêt, publiée par M, Caame, dans Un d~s grandsjournalde Paris, septem-
bre !M5.



vitre au premier étage, traverse un corridor, et faisant ricochet, va sortir.

à quatorze mp~'M de distance, par la croisée opposée.

Cependantla nuit continue et la frayeuraugmente. Quoique familiarisés

avec ies grands orages, particuliers aux régions élevées, la plupart des

habitants croient que leur dernière heure est venue. Blottis dans les en-
droits les plus cachés de leurs demeures, ils s'attendent a périr, soit par la

foudre, soit par le feu, soit sous les ruines de leurs maisons. Avec la foi

des anciensâges, qu'on retrouvedans ce Tyrol de la France, tous ensem-
ble, parents et enfants, maîtres et domestiques, tombent à genoux et se
recommandentà Dieu. Encore quelques minutes, et l'immense danger
qu'ils ont couru leur fera connaître l'étendue de la protection dont ils ont
été l'objet. En effet, tout ce qui précède n'est rien, ou du moins n'a rien
d'extraordinaire. Des milliers de vitres cassées, des toits emportés, cinq
maisonsrenversées, six communes ravagées en un clin d'œi! par la grêle

cela s'est vu et pis encore. Mais voici le côté inou! de la catastrophe.
Le village de Fuans est situé dans un vallon, dominé à l'est et au sud

par une chaîne de montagnes. Prolongement abaissé du mont Jura, ces
montagnes,de plusieurs!ieues d'étendue,sont couvertesde superbes forêts
de sapins..Dans !a partie qui forme la propriété des communes de Fuans
et de Grand-Fontaine, on compte par milliers des arbres séculairesde 80 à
100 et 120 pieds de hauteur. Or, pendant que la grêle ravage le vallon,
quelques habitants de la commune de Guyens, placés sur une montagne
opposée, voient sur la forêt de Fuans un nuage noir qui tourne sur lui-
même comme une immense roue de moulin, avec un bruit sourd sem-
blable à cejui d'un tonnerre étouffé, et un large vide se fait dans toute la
direction du terrible nuage. De leur côté, plusieurs jeunes gens de la com-
mune de Fuans, placésplus pr~s du théâtre de la catastrophe,mais sur un
point moins élevé, voient se dégager de la forêt et voltiger dans les airs

une multitude d'objets qu'ils prennentpour des nuées innombrablesd'oi-
seaux de toute taille. !!s ne tardent pas a reconnaître que ce sont des
branches, qui, chassées par la tempête, viennent s'abattre par milliers sur
toute la campagne, et dont quelques-unes sont portées à p~ de quatre
kilomètres de distance.

Ce phénomène dure moins de dix minutes. Que s'est-ii passé?. Un

ouragan, une trombe, comme il plaira à la sciencede nommercette puis-
sancemystérieuse, courant du sud an nord, a ravagé, dénudé en un clin
d'<Bu, sur les seulescommunesde Fuans et de Grande-Fontaine,240 jour-
naux (80 hectares) de cette magnifiqueforêt, et déraciné, cassé, emporté



&5.000 piedsd'arbres. D'aprèsle recensementofficiel, le nombre seul des

arbres qui au milieu portent 42 centimètres de circonférence, s'étève à

23.&57.
Ici toutedescription devient impossible. Montons au point culminantde

la forêt, appelé ~oc-d-PtK. Delà, nous embrasserons d'un coupd'œiMa
plus grande partie du lamentable panorama. On remarque d'abord que la

trombe a produit l'effet de tous les instruments de destruction réunis,
haches, scies, marteaux, etc. Voici par milliers des arbres gigantesques,

déracinés avec violence, qui présentent, élevées en l'air, à 2 et 3 mètres

de hauteur, leurs puissantes racines avec un énorme talon de pierres,
de laves et de roches pourries,de 1 mètre et de 1 mètre et demi d'épais-

seur sur 3 et 4 de largeur. Vus de loin, ces monticules inégaux font

l'effet de redoutes élevées à !a hâte et courant en zig-zag autour d'une
ville assiégée, tandis que ces immensessapins couchés les uns sur les au-
tres ressemblent à des cadavres de géants étendus sur un champde ba-

taille.
Voici d'autres arbresnon moins puissants, dont les racines sont cassées

à la naissance du tronc et dont la tige branchue, de 10 à 15 mètres de lon-

gueur, a été arrachée perpendiculairement, commele bouchon d'une bou-

teille. Il en est qui semblentavoir été sciés à 6 mètres d'élévation, puis

rompus en sept et huit morceaux. D'autres, en nombre inconnu, sont

cassés à toutes les hauteurs, depuis 1 mètre jusqu'à 15 et 18 mètres au-
dessusdu sol. Partoutvous en voyez qui ont été tordus commedes cordes,

mâchiités avec une violenceinexplicable, fendus sur une longueur de 2 à

18 mètres, quelquefoisdans toute leur largeuret jusqu'à l'extrémitédes

racines. Ces milliers d'arbres de toutes les dimensions, couchés pêle-mêle

sur un sol inégal, forment avec les branches et les broussaillesun inextri-
cable chaos qu'il est fort difficile de traverser.

Constamment on voyage de cascade en cascade; tantôt on est à 4

ou 5 mètres au-dessusdu sol, tantôt à quelques mètres au-dessous, dans

les creux profonds laissés par les talonset les racines. n n'en peut êtreau-
trement car à chaque pas on rencontre six, huit et jusqu'à quinze gros
sapins entassés les uns sur les autres tous sont plus ou moins avariés la

plupart sont cassés, éraittés, fendus, mutilés et renversés de toutes les

manières les plus bizarres. Pourfranchirde haut en bas la partie la plus

élevée de la forêt, où la trombe put avoir 500 mètres de largeur, il ne

nous a pas fallu moins d'une heure de tempset de fatigues. Tel est, à peu
près, ie résultat générât d'un coup d'teit d'ensemble.



Pour apprécier la nature et la force inouïe de la tourmente, pour étu-

dier les nombreux épisodes de ce grand drame, il faut se déciderà péné-
trer dans le champ du désastre.

Au point culminant de la forêt on a, à vingt minutes, sur la gauche, la
ferme de C~'rpnAot's, située au centre d'une large clairière. C'est à 1 kilo-

mètre1/2 au delà de cette ferme que la trombe a commencé, pour se pro-
longer dans toute sa violence sur une étenduede 16 kilomètres. Toits,
lambrissures, cheminées, arbres à fruits, tout a été emporté à de grandes
distances et disséminé dans l'intérieurde la forêt.

Devant nous est le vrai théâtre de la catastrophe;ce qui a été dit plus

haut en donne une faible idée. A droite roule le torrent de G~pM-
dole, dont les bords escarpéset sinueux sont dominés de distance en dis-

tance par des rochers à pic d'une hauteur considérable. Au sommet de
i'nn de ces rochers vous apercevez un grand sapin dont le milieu pose
horizontalement sur la crête aiguë du rocher et qu'on prendrait pour le
Néau d'une balance en équilibre ou, si vous aimez mieux, pour le balan-

cier de quelque gigantesque machine à vapeur. Plus loin, de l'autre côté
du torrent, un phénomène des plus étranges attire l'attention dans un
espace de 10 mètres carrés, cinq énormes sapins sont renversés dans cinq
directions différentes; à quelques pas de là est un sentier très fréquenté
qui conduit du villagede Fuans à plusieurs hameaux de la commune. Ici,
les habitantsmême du pays ont peine à s'y reconnaître, tant la catastro-
phe a changé le paysage et déplacé les horizons. Tel a été l'abattis et l'en-
combrement qu'on s'est vu obligé d'ouvrir, en sciant les arbres à droite et
à gauche, une tranchéede plus de 227 mètres de long, sur une hauteur

moyennede 3'à 4 mètres.
Quand on a traversé le sentier, on entre dans une belle clairière

appelée le ~etn-SMr-CenMM~ Une des premières choses qui frappent les

regards est un bloc de 21 arbres arrachés ensemble, et encore réunis par
leurs racines. Par une bizarrerie vraiment inexplicable, ces racines ont
emporté avec elles une couche de gazon de 15 centimètres d'épaisseur sur
8 mètres de largeuret 11 de longueur. Cette couche de gazon, parfaite-

ment intacte, recouvre,comme une bâchede voiture, un énorme talon de
pierres et de terres de 3 mètres 1/2 de hauteur. Plusbas, vous voyezune
fêne (Pinuscptc~) de 23 mètres de long sur 1 mètrede circonférence
la base, cassée en sept morceaux, épars çà et là sur le soL Une autre, non
moins considérable, tordue et brisée à 2 mètres 1/2 de hauteur, a été
emportée à 27 mètresdu tronc. Sur la droite, voici déjeunesarbres très



étaccés qui ne sont ni cassés ni déracinés, mais courbés par l'ouragan

dans des sens opposés; ils forment des arcs d'une immenseouverture. Les

uns penchent leur tête languissante sur le vide, les autres s'appuientsur
les restes mutilésde leurs voisins.

A droite, du côté de la grande route de la Suisse qui traverse la forêt,

on voit s'élancer dans les airs une multitude d'aiguiUes, c'est-à-dire

de sapins de toute dimension, cassés à des hauteurs différentes,depuis

5 mètres jusqu'à 15 et 20 mètres. On ne peut mieux donner une idée du

spectacle que présentent aux regards attristés ces milliers de tronçons
ébranchés et dénudés, qu'en les comparant à une forêt de mâts dépouittcs

de voiles et de cordages.

Après avoir traversé la grande route, on arrive en quelques minutes

à une nouvelle clairière appelée le ~e/M-~e-Fpt'ne.Cette clairière, tra-
versée par la route de Fuans à Maiche, doit son nom à une épine deux fois

monumentale par son âge, plusieurs fois séculaire, et par sa hauteur

exceptionnelle, 10 mètres au moins. Or, la vénérable épine est là triste-

ment étendue sur le sol qui l'a uourrie, avec les géants de la forêt, telle-

ment pressés, qu'il est impossible de mettre le pied sur le gazon jadis si

frais de la belleclairière. La route elle-même,comme celle de la Suisse,

se trouve, après la trombe, tellementencombrée,que toutecirculation est

impossible. Le travail opiniâtre de cinquante-cinq hommes pendanthuit

heures suffit à peine pour la rendre praticable.

En avançant de quelques pas su: la gauche de la clairière, on se trouve

au bord d'un affreux escarpement, plus de 300 mètres de profondeur.

Les flancs abruptes de cet abîme sont garnis, depuis la base jusqu'au

sommet, de vieux sapins dont les têtes, couronnéesd'une mousse blan-

châtre, arrivaient à peine au niveau de la clairière; leur position abritée

semblait les mettre à couvert de la tourmente pas un n'est resté intact;

la trombe les a brutalement envoyés an fond du ravin, ou les a étendus

comme une effrayante tapisserie sur les flancs éraillés de l'abîme. Arrivée

au fond du précipice, elle a balayé, sans laisser debout ni arbustesni buis-

sons, les deux bords escarpés d'un torrentqui serpente dans la vallée.

En cet endroit la trombe quitte la commune de Fuans; son premier

exploit sur la communelimitrophede Guyans-Veusse,estde rasercomme

avec une faux un bosquet de jeunessapins, à cinquante pas d'une maison

qu'elle renverse. C'est là qu'en voyant passer devant les fenêtresde sa

maison un arbre tout entier, un bon vieillard s'est écrié C'est la

fin du monde. Apres avoir découvert, ébranlé ou démoli quatre



autres maisons dans un rayon d'environ 800 mètres, l'ouragan va re-
commencer ses terribles ravages dans les forêts du Mont-de-Lava),
joigne de 6 kilomètres. Dans ce village, il emporte la toiture d'une
maison, fait tournoyerdans l'air, comme des feuillesde papier, les pou-
tres de la charpente, longues de 14 mètres; puis, arrachantun gros poi-
rier, le lance comme une balle de l'autre ccté d'une maison en le faisant

passer par-dessus le toit. Quelques pas plus loin il fait tourner commesur
un pivot les murs d'une maison sans les renverser, prend dans la grange,
située à la hauteur du premier étage, une voiture chargée de foin et la

transporte sans la renverser dans le clos voisin. En même temps, un globe
de feu entre par une croisée qu'il perce d'un trou rond de 15 centimètres
de circonférence, et si parfaitementpratiqué qu'on y passe le poing sans
craindre de se couper; puis ce globe, comme s'i) était animé, parcourt
l'appartement et se metà poursuivre d'une chambre à l'autre deux fennecs
éperdues,qui unissent par sortir de la maison arrivé sur la porte, le globe
disparaît.

Du Mont-de-LavaI,la trombe se précipite dans une vallée profonde de
plus de 400 mètres, fait coupe blanche dans une forêt de 10 hectares,

puis, montant au /~a<m&otMfM-m:o!r, qu'elle ravage, elle tombe avec
furie.sur le village de Hosuveux et renverse une maison qui écrase une
femme sous ses ruines.

Tels sont, en les répétant mille fois et en les diversifiantde millc ma-
nières, les principauxaspects que présente sur le territoire de Fuans et de
Grande-Fontaine, dans une étendue de 3 kilomètres et sur une largeur

moyenne de 150 mètres, cette montagne désotce, qui, en moins de dix

minutes,a perdu pour plusieursgénérations la magnifique couronne d'ar-
bres séculaires qu'elle élevait jusqu'aux nues, et qui faisait l'admiration

des voyageurs.
Si au lieu de traverser la forêt, l'ouragan eût pris sa direction quelques

centaines de mètres plus bas, il ne restait pas pierre sur pierre dans le

village de Fuans. mais ce n'est pas le seul trait qui forme le beau côté de

cette triste méduitte. La forêt ravagéeest coupée dans sa largeurpar quatre
sentiers, par la grande route de la Suisse, et en partie parla route dépar-
tementale de Maiche. Excepté dans certains jours d'hiver, alors que d'é-
paisses couches de neige couv rent le pays, on ne trouveraitpeut-être pas
dans la journée une demi-heure où ces sentiers ne soient parcourus par
des piétons et ces routes fréquentéespar des voitures. Eh bien! an mois

de juillet, à l'époque où la circulationest le plus active, à deux heures et



demiedu soir, au moment où tout le monde est dans la campagne, pas

une voiture, pas un voyageur étranger, pas un habitant de la commune
ne s'est trouvé sur te théâtre de la catastrophe, à l'exceptiond'une
femme de Fuans, qui gravissait seule et à pas lents le difficile sentier qui

coupe la forêt vers le centre et à l'endroitmême où le ravage est peut-être
le plus affreux. Un énorme sapin vient tomber à ses pieds, elle recule un
antre tombe derrière elle avec un épouvantable fracas. Interdite, elle

se place debout au pied d'un sapin. Les arbres qui l'environnent sont
cassés, déracinés,renversés dans tous les sens, celui qui la protège demeure

intact.
Mais ce qui frappe le plus, c'est le fait suivant: Au pied du mont de

Fuans, à quelque.'pas de la forêt si horriblementdévastéeet dans la direc-
tion même de la trombe, existe depuis deux ans un petit sanctuaire sous
le-titre de Notre-Dame-du-mont.Ce sanctuaire, à ciel ouvert, est un hé-
micycle creusé dans le flanc de la montagne, avec une plate-forme en
avant. Au centre s'étëve une statue de la Vierge, en métal doré, d'un
mètre et demi de hauteur, formantavec le socle et le soubassementun
modeste monument de 3 mètres 1/2 d'élévation. Sur la tête de la Vierge

on voit, les jours ordinaires, une couronne ou plutôt un diadème à jour,

en plomb doré, orné de huit trcQes légèrementdécoupés. Le poids de ce
diadème est d'une livre (500 grammes). Deux grands vases de fleurs en
métaloccupent les angles de la pierre servant de marche-pied au monu-
ment. Enfin, une plantation de jeunes tilleuls, reliés accidentellementpar
une guirlande de mousse, forme une ceinture de verdureautourdu sanc-
tuaire.

Tel était l'état dn monument avant ta catastrophe; tel il était après.
Comment la grêle, qui marquait son empreinte sur les portes et sur les

murs des maisons, qui, a quelques mètres du sanctuaire, hachait littéra-
lement un champ d'avoine et une prairie,n'a-t-elle cassé ni une herbe, ni

une ~!eur dans le parterre, ni ouenséiediadème de la statue, ni brisé au-
cun des trèfles légers qur te surmontent, ni fait la moindre égratignure à la

statue eue-meme? Comment la trombe qui renversait tout une forêt, qui,
a vingt-septpasdu monument, déracinait de grands sapins, a-t-elle res-
pecté déjeunes tilleuls au point de ne leur enlever ni une branche ni une
féuille? Comment cette force épouvantable, qui enlevait comme des brins
de paille et transportait à de longues distances des arbres séculaires, des

poutres et des toits de maisons, n'a-t-elle pas renversé ces vases de fleurs,
qu'un simple coup de vent fit un jour rouler sous nos yeux, ni rompu la



frêle guirlande de mousse, ni emporté le diadème simplement posé snr la

tête de la statue? On laisse à la sciencele soin de répondre.

CHAPITRE V.

DE LA GRÊLE ET DE SES EFFETS.

On donne le nom de grêle à la chute des grCIons. Le ~'c~n est nn corps
complexe qui a un centre ou noyau, et des couches concentriques à ce
centre. Ces couches indiquentqu'il a été formé par une suite de mouil-
lageset de congélationssuccessives; qu'il a été plongé alternativementdans

un milieu aqueux et dans un milieu réfrigérant (1 ). Le grêlon d'un volume

un peu notable ne se forme que dans t'été ce phénomène ne se produit
jamais qu'au milieu d'un groupe de nuages qui présente tous les carac-
tères d'un orage, et n'a lieu égalementque lorsqu'il existe de gros nuages
d'une teinte ardoisée dans leur masseet d'un gris cendré dans leur péri-
phérie, et que ces nuages, d'ailleurspeu élevés, sont dominés par l'agglo-
mérationde nuages d'un blanc éb!ouissant. Le plus souvent au-dessus de

ce groupe orageux dans la partie la plus élevée de l'atmosphère on sperçoit
de longs cirrus, paraissant sortir de la surface supérieure des cumulus

pour s'élancer vers le courant tropical. C'est toujours entre les grands
strates gris, résineux et les cumulusblancs et vitrés que se forme la grêle.

Le bruit qui précède l'averse de grêle ne saurait être l'effet de leur
choc; ces corps sont, en effet, trop petits et trop peu résistants pour pro-
duire un éclat comme celui qui précède leur chute ce bruit ne peut être

que le résultat d'une série de déchargesélectriques, soit entre les grêlons
déjà formés et chargés de puissantes tensions contraires, dans les rencon-
tres qui ont lieu pendant leur pérégrinationd'un nuageà l'autre, soit entre
les uocons ou mamelons rapprochés. Plus ce bruit est considérable, plus
il indiquequelle est l'énormité de la tensionélectrique des vapeurs.

Le grésil est une grêle mal formée. Les petits corps glacés qui forment
les averses de grésil varient de la grosseur d'un grain de chènevis à celle
d'un pois ordinaire; ils ne prennent jamais l'aspect d'un disque épineux
ni celle détecteurs.

U s'écoule, suivant Scheuchzer,des périodes de vingt annéessans une

(i) Pettief, Traité dce trombes, cbap. XVI, p. t09. Id., ~(Mero~ieë/ee-
trique ~rc/t'UMd'~ecO'tcM, 9i, 92, 93, 94. Id., DtCtMttMHreMntMrMt
d'histoireno<M'eMe,art. QatLE.



chute de grêle dans les vallées de la Suisse, qui vont de l'est à l'ouest.
M. de Savigné affirme n'avoir observé de la grêle qu'une seule fois en
vingt-trois ans entre le mont Dore et le puy de D&me. La grêle est rare
entre les tropiques; elle y devient plus commune à une hauteur de 500

ou 600 mètres. Les averses de grëte, en Europe, se répartissentainsi entre
les saisons

Souvent la grêle se répand sur une zone de plusieurs lieues. En 1832

elle détruisit toutes les récoltes le long du Rhin dans un espace de 9 à 10

myriamètres,sur une largeur de plus de un myriamètre. Tessier a décrit
avec soin les ravages exercés par la grêle en 1788 (1). L'orage commença
dans le midi de la France, le 13 juillet 1788 au matin; il prit naissance

dans les Pyrénées, il ravagea la France et les Pays-Bas,et parut s'arrêterà
la Baltique. Il se propagea simultanémentsur deux bandes parallèles, cha-

cune de plusieurs lieues de large, l'une se dirigeant d'Amboise à ~!a)!nes,

l'autre de l'embouchurede l'Indre à Gand. Elles étaient séparées par une
bande qui reçut seulementune pluie abondante sa plus grande largeur
était de 7 lieues 1/2, sa plus petite de 3 lieues, et sa largeurmoyenne de

5 lieues 1/&. A l'orient de la bande orientaleet à l'occidentde la bandeoc-

(t) .V~mo~e. de ~cafMn'cdes setCMCM, aoaëe <790, p. 263.

Belgique. Ac~eterre. France. Alternent. Russie.Hiver. 23 <S,S 32,8 10,3 9,9Printemps. M 29,5 39.* 46,7 35,5Été. 10 3,0 7,0 29,4 50,6Automne. 4 22,0 20,77 13,6 13,0

100 100,0 100,0 100,0 100,0

Voici la distributionde la grêle suivant les heures, en Allemagne et en
Suisse

Midi. 2t Minuit. 2
thenre. 36 1 1

2 78 2 2
3 42 3 1
4 37 1i
5 36 5 S

6 23 6 2
7 17 7 29
8 tt 8 10
9 29 9 11

10 9 10 14
11 2 11 20



cidentale, il y eut aussi beaucoupde pluie, mais dans une largeur qui n'a
pas été déterminée. Ces bandes étaient un peu ondulées, mais leur direc-
tion générale courait du sud-ouestau nord-est. Une lignedroite tirée d'Am-
boise à Matinesformait à peu près le milieu de la bande orientale, et une
autre ligue droite tirée de l'embouchurede l'Indre dans la Loire jusqu'à
Gand, formait à peu près le milieu de la bande occidentale. Sur cette lon-

gueur, qui est de plus de cent lieues pour chaque bande, il n'y eut aucune
interruption dans l'orage; et mêmed'après des renseignementsprécis, on
peut conclurequ'il couvrit encore plus de 50 lieues au sud et 50 lieues au
nord, cequi donneà chaque bandeune longueurtotalede plus de 200 lieues.

Danscette immenseétendue. les diverspoints ne furent pas frappés à la fois;
mais on reconnut par la comparaisondes heures, que l'orage avait une
marche très rapide depuis les Pyrénées, où il semble avoir pris naissance,
jusque dans la Baltique, où l'on en perdit la trace. Sa vitesse était de
16 lieues i/2 à l'heure sur les deux bandes; mais la bande orientale avait

un peu d'avance sur la bande occidentale. Dans chaque lieu, la grêle ne
tomba que pendant 7 ou 8 minutes. Les grêlons n'avaient pas tous la
même forme les uns étaient ronds, ies autres longs et armés de pointes,
les plus gros pesaient 8 onces. Le nombre des paroisses dévastéesfut en
France de 1039; le dommagequ'elleséprouvèrent fut évalué par une en-
quête officielle, à 24,690,000 fraucs.

Les journauxont donné la relation suivante d'une trombe avec averse
de grêle, observée à Munich le 26 août 1855

Vers quatre heures de l'après-midi, par une belle journée d'été, le
ciel s'est en quelques moments couvert de nuages, et l'oragea éclaté

avec une fureur et un bruit, qui ne peuvent être comparés qu'aux
détonations de pièces du plus gros calibre. L'obscurité était presque
complète les éclairsse succédaientsans la moindre interruption pendant
près de deux heures, on a pu croire que les éléments déchaînés allaient
renverserla ville. L" premier coup de tonnerre a été accompagné d'une
trombe de vent et de la chute de grêlonsdedimensions énormes; quelques

uns pesaient jusqu'à 1 kilogramme (1). La trombe qui n'a frappé qu'une
partie de la ville, a seulement traversé le jardin anglais dans le sens de

sa largeur. Dans plusieurs rues il n'est pas resté une fenêtre. Dans le

(t) Le père Hue, le cétèbre missionnairede la Chine, a sigoeté )a chute, pendant
un orage de 1843 au Thibet, d'un morceau de glace, plus gros qu'une meule de
moulin,et qui auraitmis trois jours à se fondre, bien qu'on fût au temps des plus-
fortet chaleurs. (Voyage au Thibet, t. 1, chap. 1".)



jardin anglais tous les arbres qui se trouvaient sur le passage de ta trombe

ont été renverses et tordus ensemble. On a vu quatre énormes tilleuls
ptantés aux quatre coins de la tour chinoise, arrachés et broyés par
le vent. Plus de 500 arbres, dont quelques-unsn'ont pas moinsde 2 ou 3

piedsde diamètre,outétécntevés et jetés par le -ventà de grandes distances.

La foudre est tombée trois fois sur la ville. Au milieu de Ludwigstrasse,

elle a creusé un trou de plusieurs pieds de profondeur. Un grand nombre
de personnesont été grièvementblessées par les grêlons (1).

Souvent Ja chute des grêlons a causé la mort des personnes. Le 9 juil-
let 1855, une trombe vint fondre avec une grande impétuosité sur une
étendue de à 6 lieuesde longueur et de 3 lieues de largeur du sud-ouest

au nord-est de Bruxelles. Des grêlons, de la grosseur d'un œuf de pigeon,

de véritables glaçons sont tombés, et, chassés par un vent furieux, ont
hache les récoltes, brisé les branches d'arbres et cassé presque tous les

carreaux de vitre dans une foule de communes. Les plus gros grêlons

recueillis, dit M. Quételet, pesaientun demi-kilogramme, et avaientjus-.
qu'à 30 centimètresde circonférence. A Trois-Fontaines, la grêle est
tombée avec une force prodigieuse et en morceaux énormes :-un homme

a reçu sur la nuque un grêlon qui l'a mis hors de connaissance. A Jette,
trois chevaux ou tété tués. A Strombeelt,un troupeau qui se trouvait en
pleine campagne, a péri en grande partie. A Borgbt, une femme a été
tuée roide par un seul grêlon. A Wemmel un enfant a péri. D'autres

personnes, surprisesdans les champs par l'orage, ont été fortement con-
tusionnéespar la grêle, leur corps a ~te tout meurtri; les paysansqui tra-
-vaittaicnt aux champs se jetaient .à p!at ventre, sous les Mes et dans les

fossés. Des pigeons, des perdreaux et des lièvresont été troavés morts,

une grande partie des récottes sont perdues, et tous les carreaux des

fenêtres exposées 'au sud-ouestont été brises des serressituées entre Jette
et Vilvorde, il n'est pas resté un seulcarreau, et, circonstance plus remar-
quable, les tuiles étaient percées jour commesi elles avaientété mitrail-

lées. En somme, on estime, en exagérant sans doute, les dégâts de toute
espèce à plus de 2,200,000 francs. On aura une idée de la dureté des

grêlonspar ce seul fait que, le lendemain soir, les enfantsen rapportaient

en ville, dans Jour blouse, un grand nombre de ta grosseur d'un œuf,

qu'ils avaient été recueillir dans les localités atteintes par le sinistre, et le

surlendemain,o! pouvait en ramasserencore dans les rigoles dnbasdc

(t) \'o)r)eJourn<t!<<es Débats du &septe<nbret8M.



la eue' à la montagnede Diligbem ils étaient en général rugueux, irré-
gutie:3, transparents; le noyau seul était opaque, et entouré de cinq à six
enveloppes concentriques.

A Rouen, le même jour, immédiatement après un coup de tonnerre,
les nuages laissèrent échapper une grêle dont la chute dura près d'un
demi-quartd'heure. Ce furent d'abord de véritablesmorceauxde glace de
forme irrégutiêre, comme s'ils avaient été brisés sous la pioche et déta-

ches d'un énorme bloc beaucoup de ces morceaux pesaient jusqu'à 100

grammes; l'un d'eux, recueillisur la place Gaillarbois,pesait 75 grammes
et était large comme la main. A ces grêlons en succédaientd'autres qui
avaient la grosseur d'une petite noix pour la plupart, et dont la forme
était plus régulière. Cette grêle eut bientôt brisé toutes les cloches des
jardins, et tous les ateliers vitrés furent privés de leur abri. Parmi les per-
sonnes qui se trouvaient dans les rues de Rouen, quelques-unes furent
blessées par les premiers grêlons, d'autres crurent à l'écroulement des

maisons voisines et à un tremblement de terre, quelques-unes éprouvè-

rent une agitation fébrite qui ne se dissipa que lentement. Dans les ateliers,

notamment à Saint-Sever, les ouvriers se précipitèrent vers les portes de
sortie, croyantà une trombe pareille à cette de Monvitle. Les animaux

semblaient frappésde terreur plusieurschevaux se sont emportés à tra-
vers les rues. Les oiseaux des arbres des promenades ont tous été tués.

Dans la campagne, beaucoup d'oiseaux de basse-cour ont été assommés

par la grêle, ainsi que de jeunes lièvres et des perdreaux. Les chevaux et
les bestiauxqui se trouvaient encore dans les étantes et les écuries, frappés

de terreur, se livrèrent aux mouvements les plus désordonnés.

CHAPITRE VI.

INFLUENCE DES LOCAMTÉS SUR MS ORAGES -ET SUR

LA FOUDRE.

ART. I". Considérations ~énérate*.

Des 1803, W. Dillevyn signalaitune fréquenceet une force spéciale des

orages dans les contrées calcaires de t'Angteterre, en même temps qu'il
constatait les faits suivants A l'est du Devonshire, peu de mines métalli-

ques, orages nombreux; Cornouailles, rays de mines, peu d'orages;

fSwansea, pays de mines de fer, orages très rares. D'après M. Bhvier, tes



orages, dans le département de la Mayenne, se dissipent à l'approche des
mines de fer eu les tournent dans certainesdirections.

Dans les tremblements de terre, une foule de phénomènes militent en
faveur de l'opinion qui tend à les considérer comme des orages terrestres,
par opposition aux orages proprement dits ou orages atmosphériques.

Comment, en effet. concilier avec l'hypothèsede l'action de la chaleur

centrale du globe, l'intermittencedes tremblements, la terreur des ani-

maux qui précède le phénomène,ces masses de poissons tués en pleine

mer et la fusion de chaînes d'ancrés, observée le 30 mars 1828, lors du
tremblementde Callao'?

Mais, poursefaireune idée juste, dit M. Pouillet (1), de toutes les causes
qui concourentl'explosion de la foudre, il ne faut pas considérer seule-

ment les constructions, et, en générât, tous les objets qui s'élèventau-
dessus du sol; il faut tenir compte aussi du sol lui-même et de toutes les

substances qui le constituent depuis sa surface jusqu'à de grandes pro-
fondeurs. Un sol aride, composed'une couche mince de terre végétale.

sous laquelle se trouvent d'épaisses formations de sables secs, de calcaire

ou de granit, n'attire pas la foudre, parce qu'il n'est pas conducteur de

l'etccthcité;s'il est exposé à ses coups, ce n'est qu'accidentellement après
les pluies qui en ont imbibé la surface. Là, les bâtiments participent jus-
qu'à un certain point au privilège du sol, à moins qu'ils ne soient con-
struits dans le nouveau système et qu'ils n'occupent une étendue assez
considérable. Mais sous ce sol aride et sec, y a-t-it, à plusieurs dizaines
de mètres de profondeur, de grands gisements métalliques,de vastes ca-

vernes, des nappes d'eau ou seulement des fontaines abondantes; les

nuages orageux exercent leur action sur ces matières conductrices, la

foudre est attirée, elle éclate en franchissant l'intervalle la croûte sèche

n'est pas un obstacle insurmontable,elle peut être percée, fbnittée, fondue,

à peu près comme l'est une couche de vernis par t'étincette électrique.
Alors, malheur aux constructions qui se trouventsur son passage: fussent-

ettes~te pierre ou de bois, elles sont brisées comme le reste, à moins

qu'elles n'aientà opposer pour défense un paratonnerre bien étahti. Si

ces conçues humidesou métalliques se trouvent cachéesà des profondeurs
plus grandes, le danger de l'explosion diminue par deux causes d'une

part, l'enveloppe qui les couvre devient plus difficile à traverser; d'autre

(t)Voir rinstructionsur les paratonnerres, adoptéepar t'Academie des sciences

en t854.



part, l'action des nuages s'affaiblit par l'augmentation de la distance. On

peut citer en preuve les vallées étroites qui ont quelques centaines de

mètres de profondeur la foudre n'y pénètre jamais; il est sans exemple

qu'elle soit descendue jusqu'aux habitations, aux arbres, aux ruisseaux
qui en occupent les parties basses.

Jamais la foudre ne s'é!ance sans savoir où elle va, jamais elle ne
frappe au hasard son point de départ et son point d'arrivée, qu'ils soient
simples ou multiples, se trouvent marqués d'abord par un rapport de
tension électrique, et au moment de l'explosion, le silton de feu qui les

unit, allant à la fois de l'un à l'autre, commence en même temps par ses
deux extrémités. Les herbes, les buissons, les arbres mêmesont des objets

trop petits pour la foudre, ils ne peuvent pas être son but; s'ils sont frap-

pes, c'est parce qu'ils se trouvent sur son chemin c'est parce qu'il y a
au-dessous d'eux des masses conductrices plus étendues qui sont le but
cache d'attraction, qui reçoivent au large t'intluence et déterminentl'ex-
plosion. Ainsi, les lieux les plus exposés sont !cs lieux qui, étant les plus
rapprochés des nuages, sont en même temps découverts, humides et bons
conducteurs; les arbres élevés sur les sommets des coteaux sont soumis à

la première condition, les vaisseaux au milieu de la mer obéissent à la

seconde, et il se peut trouver une hauteur moyenne des localités qui
tiennent assez de l'une et de l'autre pour recevoir à la fois les coups les

plus fréquentset les plus terribles; car le coup d'un même nuage orageux
peut être fort ou faible, suivant l'étendue, grande ou petite, du corps con-
ducteurqui le fait éclater (1).

AUT. n. fréquencerelative des eonpt de foudre morteb
dans les villes et dans les campagnes.

Nous nous sommes assuré à la préfecture de police de Paris que, de
1800 à 18 jl, pas un seul décès par fulguration dans Paris n'avait été si-
gnalé. Dans la journée du 30 juin 185&, bien que la foudre soit tombée
dit-on, quatorze fois dans ta ville, nous n'avons trouvé à la préfecture de
police qu'un seul décès signalé, celui du nommé Barré, frappé sons un
arbre du quai Saint-Bernard. Un autre décès avait eu lieu le mêmejour,

sous un arbre, mais à Bercy. A Londres, on a calculé en 1786, que sur
753 000 personnes mortes dans cette ville pendant trente ans, deux seule-
ment avaient péri par le tonnerre. Dans l'espace d'un siècle, trois person-

(t) Voir te rapport de M. Pouillet sur les paratonnerres.



nés ont péri par la foudre à Gœttingue, et deux seulement à Balle. Si
l'on rapprochede ces faibles nombres le chiffre élevé des individus fou-
droyés dans quelques-uns de nos départements, et si l'on considère que
près de 25 sur 100 individus tués par la foudre sont frappés sous des ar-
bres, il semble permis de conclure que la foudre fait plus de victimes en
rase campagne que daus les villes.

A&T. IH. De certaine édifices trappe ptMtteur< fou par la foudre
à dt<rer*et époque*.

Un phénomène des plus curieux est sans contredit la tendance de la

foudre à frapper les mêmes lieux, les mêmes édifices, et à y exercerdes

ravages complètement identiques à des époquesdifférentes,
Plusieurs locaiitésont acquis une triste célébrité par la fréquence des

accidents causés par la foudre nous nous bornerons à mentionner, à la

Nouvelle-Grenade, El Sitio de Tumba Barreto, et La Loma, près de Po-

payan. Dans d'autres circonstances, ce sont les mêmes édifices, les mêmes

maisons qui, à des époques plus ou moins éloignées sont frappés, sans

cause appréciable.
On lit dans les .4/~M des efec~e~ de Lorraine de 1782, p. 170

Lejeudi 22 août, vers minuit, le tonnerre tomba à Metz, près des ca-
sernes de Chambière, du côté de la rue des Fermiers. Après avoir fait

éclater la pierre de taille de l'imposte de l'écurie n° 3, il se porte à la

croisée du premier étage, en brise les châssis, fond les plombs, casse les

vitres; puis, prenant sa direction le long d'une bande de fer, H pénètre

dans Je joint de la pierre de taille de l'embrasure d'une croisée placée à

droite, fait éclater cette pierre, descend sur le plancher, et du plancher

remonte au plafond, d'où il prend son issue au second étage après avoir

soutevé une planche et opéré à la croiséede cet étage la même dégradation

qu'au premier. Du second, il s'élèvedans une mansarde, y fait tomber

beaucoup de. plâtre, casse une hotte, gagne la toiture, écorne les ardoises

sur une longueur de 75 centimètres, passe de l'autre côté du toit, brise

des planches et des ardoises dans l'espace d'environ 2 mètres carrés, et
termine sa course en s'introduisant par les petitesfentes du tuyau d'une

cheminée voisine, d'où it entredans.la chambre d'un officier du régiment

de NoaiJtes, tombe sur !e foyer, déplace les pincettes, la pelle à feu, fait

voler les cendres au milieu de la chambre et disparaît par la cheminée.

Chose remarquable, c'est dans la même chambre que le tonnerre était



tombé le 27 mai 1766, à dix heures du soir, lors de l'incendie qui con-
suma la caserne."D

Le 10 septembre 18&1, la foudre tomba à Pérunne daus ta même cham-
bre où, vingt-cinqans auparavant, elle avait failli tuer le poète Béranger.
Le 29 juin 1763, le tonnerre pénétra dans l'église d'Antrasme, fondit les

dorures des cadres et des colonncs de certaines niches, noircit et grilla les

burettes d'étain placées sur une armoire, et perça de deux trous la cré-
dence contenue dans une niche de pierre. Tous ces dégâts ayant~té répa-
rés, la foudre tomba le 20 juin 176& sur la même église, noircitet fendit
les dorures qui, en 1763, avaient été noircies et fondues, et dans les

mêmes limites, grilla les deux burettes et déboucha les deux trous qui
avaient été bouchéset repeints.

Nous n'avons rencontré qu'unseul exemple d'une personne frappée deux

fois par la foudre dans le cours de sa vie. Voici le fait; nous n'y attachons,
bienentendu, que l'importancequ'il mérite.On lit dans le journalde Mobile,

le Daily-Advertiser du 30 mai < 855 a Jeudidernier, pendant un violent

orage, la foudre est tombée à South-Rend (Indiana) sur la maison de

51. Hain, pendant que toute la familleétait réunie au salon. L'un des fils,

âgé de treize ans, était à la fenêtre l'autre, âgé de sept ans, était près de

lui, couché sur le plancher. Tous deux ont été tués instantanément. Leur

sœur, âgée de huit ans, atteinteà la hanche s'est trouvée brûtée au pied,

et le soulier a été arraché. La nièce de M. Hain, foudroyée aussi, est

hors de danger. Madame Hain.a a été atteinte au pied qui touchait le plan-
cher chose remarquable, y a quinze ans, elle avait été froppéepar la
foudre aM memcpte~. Quant amnaîtrc de la maison, il a perdu la vue. »

JUMC. IV. –De* mapum* à. poudre.

La chute de la foudre sur les magasinsà poudre a été constatéesi sou-
vent, que l'on est tenté de se demander si cette fréquence peut s'expli-

quer, d'une manière satisfaisante,par la seulesituation isoiée et par l'élé-
vation.de quelques magasins. Ce phénomène avait déjà frappé l'attention
de Borellus, qui inclinaitmême à admettre une cer<atne ~npa~te de ta

foudre pour la poudre à canon. On lit dans cet auteur Observavi
pra:terea, et mille historiis illud con6rmare possem, fulmen in turres

» pulvere pyrio repletas, ut plurimum decidere, quod etiam casns nuper-

') rimus apud nos conCrmavit. In turricutam enuo cecidit, in qua pulvis



pyrius a multis annis absconses delitescebat. Quare enstimo sympathia
quadam fulmenab illo pulvere allici, ut naphta ab igné (1).
Cuicciardiui nous a conservé l'histoire de la chute de la foudre sur les

approvisionnementsde poudre des Françaisau château de Milan en 1521:
il giorno solenne per la memoria della morte del Principe degli Apos-

toli, tramontato già il sole, net cielo sereno, cadde pcr l'aria da alto, a
guisa d'un fuoco, innanzi alla porta del castello, voe erano stati condotti
molti barili di polvere d'artiglieria. con grande strepito, grande incendio,

rovino insino dai fondamenti una torre di marmo bellissima. Furono
ammazzatipiù di 150 fanti del castello, e'1 castellanodella Rochetta, e
quellu del castello, et gli altri tanto atteriti et priu d'animo et di consiglio,

che at popolo, se si fosse mosso, sarebbe stato molto facile t'occapare
quella. dasse il casteUo. a

Selon Rosero la foudre tomba en 15f)6 sur le magasin à poudre deMa-
lines, et produisit de tels ravages, che si pensarono d'essere am!)<!<! alla
~Ke del mondo(2). Conti rapporte ainsi la chute de la foudre sur le magasin

à poudre de Boude, en 1582 (5) e Attristo ancora gli aninu de' Turchi
la disgrazia di Buda, quasi prodigio delle catamità venture awegnache
havendo dato la saetta neUa monitione, tante Gamme con si fatta rovina

ruppero ad.un tratto, che non solo la fortezza crepo, ma molti privau
ezandiocasamenn.

On a prétendu que la foudre, en pénétrantdans les magasinsà poudre,

ne met jamais le feu aux munitions. Il est vrai que le tonnerre étant tombé,

le 5 novembre 1755, sur le magasin de Maromme, près de Rouen, ré-
duisit en petites planches decx tonneauxremplis de poudre, sans produire

aucuneexplosion. En 1775, le 11 juin, la foudre renversa les caisses de

poudre de Saint-Second,à Venise, sans y mettre le feu. Mais, en regard
de ces deux exemptes d'immunité, nous voyons, en 1769, la sixième

partie des édificesde Brescia renversés, et 3000 personnes tuées par suite
de la chnte de la fondre sur la tour de Saint-Nazaire, renfermant307,600
livres de poudre. La fondre mit le feu au magasin à pondre de Tanger,
te & mai 1785 au magasin de Luxembourg, le 26 juin 1807 au magasin

de Venise, le 9 septembre 1808.
Dans le bnt de faciliter les recherches sur cette question, nous avons

(1) Htstor. eto!)Mn).<'<M'tO)' tt,M.
(2) ~hts'ette «MCM'MKdi Ctoe<KMttBâtent. Ven., 16t0, t. p. 53.
(3) Historie de suoi tempi, part. 11, 1. 27.



réuni dans le tableau solvant douze exemples de magas;r. à poudre frap-
pés par la foudre

1521. Château de Milan; cxptosion.
1546. Matines; explosion.
1582. Boude;explosion.
1755 (5 novembre). Maromme; point d'explosion (<).

1769 (18 août). Brescia; explosion(2).
1769 (18 août). Mataga; préservé par un paratonnerre.
1775 (11 juin). Venise; non-exptosion.
1785 (4 mai). Tanger; explosion.
1807 (26 juin). Luxembourg;explosion.
1808 (9 septembre). Venise; explosion.
1829 (novembre). Navarin; explosion.
1829 (novembre). Modon.

CHAPITRE VI!.

DE QUELQUES EFFETS PRODUITS PAR LES ORAGES

ET PAR LA FOUDRE.

AÏM*. I* Chate de << Beot-dn.Midi.

Le 26 août 1835, à onze du matin, à la suite d'un violent orage, une
portion assez considérable du sommet de la Dent-du-Midi s'écroula, en
ébréchant an glacier placé au-dessous. Les eaux accumulées sous ce gla-
cier, n'étant plus retenues, se précipitèrent, sur une longueur de 4 à 5
lieues, jusque sur les bords du Rhône, et avec une telle rapidité, qu'en
moins d'une demi-heurece trajet fut parcouru. Ce n'était point une masse
d'eau qui descendaitde la montagne c'était un torrent épais et boueux

qui entraînait des blocs de granite de 6 à 8 mètres de longueur sur 2 à 3

mètres de hàuteur, et que l'on voyait rouler en se culbutant dans ie sens
de leur plus grand diamètre, et en suivant la pente rapide du Bois-Noir,
ravin situé entre Saint-Maurice et Martigny. Cette fange torrentueuse,
qui entraînait ces immensesdébris des montagnes avec d'énormes sapins
qu'elle rencontrait sur son passage, était à peine liquide; on pouvait mar-
cher sur ses bords sans y enfoncer; elle couvriten peu d'instants, sur la

rive gauche du RMne, un espace de 600 toises de longueur sur 200 de
largeur. Le bruitde la chutede la Dent-du-Midi,qui ressemblaà un violent

(1) Bien que ta fondre eût réduit en petites planches deux tonneaux rempti!) ne
pondre.

(2) La sixième partie des édifices fat renversée,et 3000 personnespérirent.



coup de tonnerre, et la ''ommotion qui en resutta, et que fon ne peut
comparer qu'à une secMs~ de tremblement de terre, avertirent heureu-

sement les habitantsdu village d'Evienaz du danger qui les menaçait; en
peu d'instantschacun sauva ce qu'il avaitde plus précieux heureusement,
il ne se trouva sur la route du torrent que déni maisons qui furent en
partie englouties l'une se voit encore sur le bord du Rhône on n'en
aperçoit plus qne le toit, bien que son rez-de-chaussée fût précédemment

à 22 pieds au-dessusdu niveau do fleuve. Non loin des bords du Rhône,
le torrent fangeux a élevé le sol d'environ 80 pieds, et l'ancien ruis-

seau, en continuant à couler, a creusé an milieu de ces alluvions un ravin
de 60 pieds de profondeur. Les mêmes eaux ont donc pu, à certaines
époques, remplir de largesvallées et les creuser ensuite.

JUMT. –tt. De Fection de tm Cmdfe sur le <ot: tnbe* de foudre

ou MguntM.

L'action chimique de la foudre se traduit souventpar la fusion des mi-
néraux. De Saussure en a constate des traces sur la cime du Mont-Blanc.

dans l'amphibole schisteuse;Ramondsur le pic du Midi, dans le schiste

micacé;sur!eMont-Perdu, suruocalcairefétidemëlédesablon quartzeux.
Enfin sur la cime du volcan de Toluca, M. de Humboldt a trouvé la sur-
face du rocher vitrifié sur une étendue de plus de deux pieds carrés.

Un pharmacien de la colonie de Friederichsdorf,dit le docteur Fiedler,

s'étant transporté sur la place où deux hommes venaient d'être foudroyés,

découvrit dans le sol deux tubes tout à fait semblables aux tnbes Mmi-
naires de la Senne. Sur les confinsde la Hollande,dans une contrée sablon-

neuse, un berger, après avoir vu tomber le tonnerre sur une botte, trouva,
dans le point mêmevers lequel le trait lumineux lui avait paru se diriger,

que le sable s'était fondu et avait coulé en forme de tube.
Nous empruntonsau professeur Hagen, de KŒnigsberg, un autre fait

dans lequel la nature a été prise sur le fait e Le 17 juillet 1823, le ton-

nerre tomba sur un bouleau, près du village de Rauschen (province de

Samlande, le long de la mer Baltique), et mit en même temps le feu à un
buisson de genièvre. Les habitants étantaccourus,virentautour de l'arbre

deux trous étroits et profonds. L'un d'eux, malgré la pluie, leur parul

au tact, être à une température élevée. M. Hagen fit creuser avec soit

autour de ces troas. Le premier troa, celui qui fut trouvéchaud, n'otM
rien de particulier; le second, jusqu'à la profondeurd'un tiers de mètre,

ne pii6senta rien de remarquable, mais, un peu plus bas, commen-



çait un tube vitrifié; la fragilité de ce tube, conséquenceinévitable de la
ténuité des parois, ne permit de le retirer que par petits fragments de 4 à
5 centimètres de long. L'enduit vitreux intérieur était très luisant, cou-
leur gris de perle, et parsemé dans toute son étendue de points noirs.

Les fulguritessont presque toujours creux. A Drigy, leur diamètre
total était de 54 millimètres. Ceux de la Senne ont, à la surface du sol,
depuis un demi-millimètre jusque 15 millimètres d'ouverture; ils se
rétrécissent à mesure que l'on s'enfonce, et se terminent souvent en
pointe. L'épaisseur des parois varie entre un demi-miUimetreet 27 milli-
mètres. liabituellementces tubes descendent verticalement dans le sable.
On en a trouvé d'obliques, formant avec l'horizon des angles de 40 de-
grés. Leur longueur totale dépassequelquefois 10 mètres. De nombreuses
fissures transversales les divisent en fragments dont les longueurs sont
comprises entre 10 et 130 millimètres. Le sable qui entourait les tubes se
dessèche et s'écoute avec le temps. On voit alors ces fragments à la surface
du sol, et ils y roulent au gré des vents.

Le plus ordinairement on ne trouve dans le sable qu'un seul tuyau;
quelquefoisaussi, parvenu à une certaine profondeur, le tuyau principal

se partage en deux ou trois branches dont chacune donne naissance à de
petits rameaux latéraux qui ont depuis'une trentaine de millimètres jus-
qu'à une trentainede centimètres de long. Ces derniers sont coniques et
terminés par des pointes qui s'inclinent graduellement vers le bas. La
paroi intérieure des tubes de foudre est un verre parfait, uni et très bril-
lant, semblable à l'opale vitreuse (hyatithe). Elle raie le verre et fait feu an
briquet.

Tous les tubes, quelle qne soit leur forme, sont environnésd'une croûte
composéede grains de quartz agglutinés. Cette croûte extérieure est quel-
quefois arrondie le plus souvent elle offre une série d'aspérités assez
semblables, qnant à l'aspect, aux rugosités dont les petites branches de
Forme de Hollande sont couvertes, ou à l'écorce crevassée qui revêt la
souche des vieux bouleaux. Les irrégularités'du canal vitreux correspon-
dent à celles de !a surface extérieure; on dirait que le tube en fusion a été
plié en totalité dans divers sens.

Examinés à la loupe, les grains noirs et blancsqui composent là croûte
extérieure des fulguritesparaissent arrondis comme s'ils avaient éprouvé

un commencementde fusion. A une certaine distancedu centre, lesgrains
blancs acquièrent une teinte rougeâtre. La couleurde la masse interne, et
surtout celle des parties extérieures, dépend de la nature des couches



sablonneuses que !es tubes traversent. Dans les couches supérieuresqui
contiennentun peu d'humus (terreau), l'extérieur des tubes est souvent
noirâtre. Plus bas, ils sont d'un gris jaunâtre; plus bas encore,d'un blanc
grisâtre. Enfin là où le sable est pur et blanc, les tubes sont aussi d'une
blancheur à peu près parfaite.

Le 3 juillet 1725, la foudre étant tombée dans la campagne, sur un
troupeau, à Mixbury (Korthamptonshire), tua cinq moutons et le berger.
Près des pieds de celui-ci on remarqua,dans la terre, deux trous de 25
centimètres de diamètre et de 1 mètre de profondeur. Le docteur Wassc,
ayant fait creuser avec soin autour de ces trous, on reconnut qu'ils
étaient cylindriques jusqu'à la profondeur d'un demi-mètre après, ils
devenaient ctroits plus bas encore, chacun se bifurquait.Dans la direction

d'un des rameaux, on trouva une pierre très dure, d'environ 25 centi-
mètres de long, de 15 de large et de 10 d'épaisseur. Une fente récente la

partageaiten deux; sa surface était vitriBée (1).

ART. ni. TMnomèoM de transport prodmtt par la ibudre.

Vau Helmont (~or<w. oHom«/ n" 19) rapporte le fait suivant

Ahno 155~, in tractu Leodiensi (pays de Liège) turris CurringMe, per

o tonitru ablata, nusquam apparuit. Tandem, post quindenam, in her-

boso cemeterii gramine, fossa aperitur, qua sutor sepeliretur; et ecce,
sub cespite, immoto ac viridi, primum gallus aeneus cum cruce ferrea

apparet. dein turris pinnaculum,ac tandem tota turris enbditur. D

Le 6 août 1809 la foudre tomba à Swinton, près de Manchester,surla
maison de M. Chadwick. Un petit bâtiment de briques, servant à emma-
gasinerdu charbon de terre, et terminé dans sa partie supérieure par une
citerne, était adossé à la maison. Les murs avaient 0*90 d'épaisseur et
s'élevaient de 3'30. Leurs fondations descendaient à 30 centimètres
environ au-dessousdu sol, A deux heures après midi, après des décharges

répétéesd'un tonnerre éteigne et qui semblait s'approcher, une explosion

épouvantable fut immédiatement suivie de torrents de pluie. Pendantquel-

ques minutes, une vapeur sulfureuse entoura la maison. Le mur extérieur
du petit bâtiment, cave et citerne, fut arraché de ses fondations et sou-
levé en masse l'explosion le porta verticalement et sans le renverser, à

quelque distance de la place qu'il occupait d'abord. L'une de ses extré-
mités avait marché de 2°*,70, l'autre de 1"20. Le mur ainsi soulevé et

~) OEuvres de F. ~t-o~o, t. I, p. H3.



transporte se composait, sans compter le mortier, de 7000 briques et
pouvait peser environ 26 000 kilogrammes. Au moment du phénomène,

la cave renfermaitune tonne de charbon, et la citerne une certaine quan-
tité d'eau (1).

Le 29 octobre 1757, un orag~ avec tonnerre ayant éclaté à Malte, deux

canons montés sur leurs affûts furent trouvés retournés dans deux sens
opposés, et rapprochés par le côté de la culasse; l'extrémité de l'affût, d'un
de ces canons se trouva à treize pieds Je distance de sa place ordinaire,
les mortiers furent emportés au moins aussi loin et tournéspareillementen
sens opposé (2).

En juillet 1836, la foudre tomba à Napoléon-Vendéesur un bâtiment
affecté au service de la manutention de la garnison. Elle causa peu de
dommages; mais son passage laissa des traces assez bizarres. Une cham-
bre au premier étage avait été convertie en grenier, et contenait environ
50 hectolitres de froment réunis en un tas de forme conique suivant l'usage.
Cette chambreétait éclairée par une seule fenêtre à châssis vitré, et au
sud, par deux portes se faisant face, l'une sur le palier de l'escalier, l'autre
dans un appartement voisin. L'étincelle électrique, en pénétrant par les
combles. traça sur le mur une ligne droite, parfaitement verticale

assez semblable à une traînée de poudre brû!ée. Toutes les vitres de la
fenêtre furent brisées, les unes de dehors en dedans, les autres dans un
sens contraire, ainsi qu'ilapparaissaitpar les débris de verrequi jonchaient

l'intérieur de l'appartementet le pavé de la cour. Par un effet contraire,
deux portes, arrachéesde leurs gonds, étaientrenversées, l'une en dehors,
l'autre à l'intérieur de la chambre. Tout le grain était répandu en une
coucheparfaitement plane de S à 10 centimètresd'épaisseur sur le plan-
cher. Soulevé d'un seul coup, et jeté au plafond comme par la pelle du

vanneur, il était retombé en pluie, laissantdes grains répandus sur toutes
les saillies des parois de la chambre(3).

AÏM*. IV. tht soufre tmr les corpa tbndroyét.

Le 1& juin 18!t6, la foudre tomba, à trois lieues de Chambéry, sur
l'église Saint-Thibaud-de-Couz,qui se trouva tout à coup remplie d'une

(t) Mémoires de Manchester, t. It, 2* série.
(2) Chabert, Mémoires de l'Académie.Paris, <758, p. 19.
(3) Communicationde JM. de Sairigné.



épaisse fumée et d'une forte odeur de poudre. M. Bonjean s'y transporta le

lendemain de l'accideut, et constata les faits ci-après (1)

Le cadre. doré d'un tableau de grande dimension,ornant le fond de

la chapelle, était presque entièrement noirci daus ses partiesdroites, lon-
gitudinaleset transversales. Six chandeliersdorés, de 1 mètre de hauteur,

qui garnissaient cette chapelle, ont tous été noircis comme le serait du

cuivre après un séjour prolongé au contact du gaz sulfhydrique.Une croix

de même nature que les chandeliers, et placée au centre de ces derniers,
n'a pas été altérée. Pour connaître la cause de l'altération des chandeliers,

je me suis procuré une certaine quantité de poudre en raclant la surface

de ceux qui avaient été le plus fortement atteints. Cette poudre, soumise

a l'action prolongée de l'eau régale bouillantequi la dissout en partie, a

fourni une dissolution colorée en jaune, dans laquelle l'azotate de baryte

a détermine un trouble blanc opaque, très léger d'abord, mais qui n'a pas
tardé à augmenteravec le temps. Un grand excès d'acide azotique pur et
concentré n'a pu faire disparaître ce trouble. Quelques heures après, le

fond du verre contenait un léger précipité blanc, et, ie lendemain, les

parois du verre étaient tapissées par une poudre blanche qui y était forte-

ment adhérente. Cette dissolution contenait donc de l'acide sulfurique,

dont. le soufre ne pouvait provenir que de la poudre noire recueillie sur la

surfacedes chandeliers atteints par la foudre. Inutile de dire que, pour
éviter toute chance d'erreur, j'ai acquis la conviction que l'eau régale

employée ici était chimiquementpure, et que l'espèce de stuc, apposé sur
les surfaces des chandeliersavant leur dorure, ne contenait aucune trace
de sulfate. U paraît donc que l'éclat de la foudre peut quelquefoisêtre

accompagné de soufreà l'état d'acide sulfhydrique. a
On lit dans les Œuvresde Boyle « En juillet 1681, la foudre produisit

beaucoupde dégâts, près du cap Cod, sur le bâtiment anglais M~emar/e.
Le coup de foudre fut suivi de la chute dans la chaloupe suspendue à la

poupe du navire, d'une matière bitumineuse qui brûlait en répandant

une odeur semblable à celle de la poudre à canon. Cette matière se con-

suma sur place; on avaitessayé vainementde l'éteindre avecde l'eau, ou
de la projeterdehorsen se servantde tiges de bois.

ABT. V. fnnen et auaantetton des mét~oc.

La foudre fend le bois et opère la fusion des métaux qu'elle frappe,

(1) Comptes rendus do t~M<Mmte (fessctMcM, 1846, t. XXIU, p. <M.



ainsi que l'avaient déjà remarqué les anciens naturalistes. a On a vu, dit
Aristote, le cuivre d'un bouclier se fondre sans que le bois fût. endommagé
par la foudre. Selon Séneque, l'argent se fond sans que la bourse soit
endommagée l'épée se liquéfie dans le fourreau qui demeure intact.
Pline et Lucrèce signalent des faits analogues. La fondre raccourcit les fils

métallique:à travers lesquels elle passe, lorsqu'elle n'est pas assez puis-

sante pour en effectuer la fusion. De Saussure, Ramon et M. de Hum-
boldt ont constaté la vitriGcation de certaines roches opérée par la foudre;
dans d'autres circonstances, les corps frappés se trouvent percés de plu-
sieurs trous ou lancés à une distance plus nu moins considérable.

Aimantationdes métaux. La foudre étant tombée en Souabe, dans
la chambre d'un cordonnier, y aimanta tellement les outils, que cet homme

se trouva sa~s cesse occupé à débarrasser son marteau, ses tenailles et son
tranchet des c!ous, des aiguilles, des alènes dont ils s'étaient saisis sur
rétabli. On comprend que l'aimantationdes instrumentsde fer ou d'acier
trouvés sur un individu mort peut avoir une certaine valeur, en méde-
cine légale, pour l'appréciation de la cause du décès. Les altérations que
la foudre fait éprouver aux aiguilles des boussolesont souvent de graves
résultats, et l'on a vu des navires, à la suite de coups de foudre, trompés

par de fausses indications, se jeter sur des écueils dont ils croyaient s'é-
loigner.L'aimantation instantanéedes massesde fer des navires peut créer
des centres d'attraction. En 1675, un navire anglais se rendait à la Bar-
bade ayant eu un de ses mâts brisé par la foudre à la hauteur des Ber-
mudes, il reprenait la route de l'Angleterre, lorsqu'il fut averti de son
erreur par un autre bâtiment. Les boussoles du navire foudroyé avaient
subi un complet renversement.

CHAPITRE VIII.

STATISTIQUE DES ACCIDENTS CAUSÉS PAR LA FOUDRE.

AUT. I". Da nombre et da sexe des peMonne* tnéet par la foudre en
france.

De 1835 à 1852 inclusivement, 1308 personnes ont été signalées à
l'administration comme ayant été tuées roide par la foudre. Les 1308
décès étaient'ainsirépartis



Année). NombredeJecM.
1835 ni maximum.
1836 59
1837 78
1838 54
1839 55
18*0 57
1841 59
l8t2 73
1843 <8tninitntMn.
18~ 81
IStS 69
1S46 76
1847 !08
1848 79
<8*9 66
1850 77
1851 54
1852 10'Tota). 1308

Moyenne annneUe.. 72,22

Ce chiffre de 1308 décès, qui n'est évidemmentqu'un minimum, et qui

ne comprend pas d'ailleurs les individusblessés, rendus infirmes ou estro-
pies, donne une moyenne annuelle de plus de 72 individus tués par la

foudre. Dans aucune année, le chiffre n'est descendu au-dessousde ù8

il s'est étevé en 18~7 à 108, en 1835 à 111.
Du sexe des individus. I! peut paraître singulierqu'on examine le

sexe des individus frappés par la foudre, et pourtant l'observation des

faits justifie cette investigation. Dans un premier examen nous avions

trouvé sur 100 personnes foudroyées à mort en France

67 individusdu sexe masculin.
23 personnesdont le sexe n'était pas signalé.
10 personnes du sexe féminin.

Les procès-verbaux consultés par nous, ont donné pour 1853 et 185&,

sur 55 décès

40 individus du sexe masculin.
1S personnesdu sexe féminin.

On nous dit qu'il ne saurait en être autrement, attendu que la femme

serait beaucoup moins dans les champsque l'homme. Mais d'abord, où

est la preuvede cette assertion, à laquelle d'autres opposent d'ailleurs une
déc!aration diamétralement opposée? En second lieu, les procès-verbaux



du ministère de la justice nous ont fourni plusieurs exemples d'hommes
frappés seuls par la foudre pendantqu'ils étaient réfugiéssous un arbre

avec des femmes, tandis que nous n'avons pu recueillir qu'un seul exem-
pte du contraire. Faut-il conclure dèsà présentque la femme court, tout
égal d'ailleurs, moinsde dangerque l'homme?Nousn'allonspas jusque-là
seulement, la question mérite d'être soumise à l'épreuve de l'observation.

a Dans deux situations toutespareilles, dit M. Arago, tel homme, par la

nature de sa constitution, court plus de danger que tel autre. Il existe des

personnes qui arrêtent brusquement la communicationde l'électricité et
ne ressentent pas la secousse, lors même qu'elles occupent la seconde
placede la file. Ces personnes, par exception, ne sont pas conductricesde la
matière fulminante. Par exception il faut donc les ranger parmi les corps
non-conducteursque la foudre respecte ou qu'elle frappe du moins rare-
ment. Des différences aussi tranchées ne peuvent pas exister sans qu'il n'y
ait également des nuances. Or, chaque degré de conductibilité correspond,

en tempsd'orage, à une certaine mesure de danger. L'homme conducteur

comme le métal sera aussi souvent foudroyéque le métal; l'homme qui
interromptla communicationdans la chaîne n'aura guère plus à craindre

que s'il était de verre, de résine. Entre ces limites il se trouvera des indi-
vidus que la foudre frappera à l'égal do bois, des pierres. Ainsi, dans les
phénomènes du tonnerre, tout ne g!t pas dans la place qu'un hommeoc-
cupe la constitution physiquede ~omme./OMe aussi M! certain )'<~e.

Nous ne citons cette théorie de M. Arago que pour mémoire, et sans
prétendre en soutenir la rigoureuseexactitude; mais, si la théorie peut
paraître contestable, les faits subsistent, et il faut les accepter, quelle que
soit la dimcultéd'en donnerune explication satisfaisante.

A&T. XI. B~ptirUttoodes d<et< par dépttrtement*.

Quelle est en France Ia distributiongéographiquedes décès causés par la
foudre? Pour répondreà cette question, nous avons construit le tableau
suivant il embrasse toutesles morts signalées dans les 86 départementsde
la France, pendant une période de 18 années.
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Ce tableau nous montre une répartition très iuégate entre les divers

départements. Ainsi, tandis que le nombredes mortsest de 3 dans t'Eurc-
et-Loir ci le Calvados, et mêmede 2 seulementdans l'Eure, il s'élèvedans

la même période à 20 dans le Cantal; à 24 dans l'Aveyron; à 27 en
Corse; à 38 dans Saûne-et-Loire;à ù8*dans)e Puy-de-Dôme. La configu-

ration du sol et le caractère montagneux semblent donc jouer un rôle

important.
Cette vérité deviendra plus saisissante par la tableau et le dessin sui-

vants dans lesquels nous avons classé les départements dans l'ordre du

nombre des victimes de la foudre, comparé au chiffre de la population.

Le nombre des victimes de' la foudre'qui a servi de base à notre calcul est
celui qui est exposé dans le tableau-précédent; c'est celui des individus

foudroyés pendant la période de 1835 I852;Japopulation a été estimée

d'après les documents fournis par te dernier recensement, celui de 1851.

Quant au dessin, it n'est que là représentation gnphique des indications

résumées dans le tableau. Les départementsy sont classés en cinq séries

distinguées pardes teintesgraduées ;1a teinte la plus foncée correspondaux
départements qui comptent la plus forte proportiondevictimes. Le chiure

inscrit au centre de chaque départementreprésente ie numérod'ordre du

tableau de la page M3.









Classementdes qcatre-vingt-ttxdépartementsd'après lenombredes habïtent*
tués par la foudre, de 1835 à 1852.

Nombre
d'habit.pour

d'ordre. DEt-AtTEMENTS. *"7,t ae.pIIrta foudre.
44. Bas-Rhin. 27973
45. MoseHe. 28730
46. Loir-et-Cher. 29099
47. Tarn-et-Garonne. 29694
48. Nièvre. 29741
49. Yonne. 31761
50. Charente. 3)909
51. Haut.Rhin. 32943
52. Bonches-du-Rh&ne. 32999
53. Somme. 33567
54. Gard. 34013
55. Maine-et-Loire. 34363
56. Marne. 37330
57. Finistère. S86Q6
58. Indre-et-Loire. 39455
59. Ardennes. 41412
60. Loiret. 42628
61. Vendée. 42637
62. Aube. 44207
63. Loire-Infërienre. 44638
64. Aude. 4829t
65. Oise. 51482
66. Pas-de-Calais. 53307
67. Mayenne. 53538
68. Indre. 54387
69. Aisne. 55898
70. Seine-et-Marne. 57512
71. Seine-et-Oise. 58985
72. ine-et~Vitaine. 63846
73. Sarthe. 67581
74. Morbihan. 68310
75. Seine-Inférieure. 69270
76. Enre-et-Loire. 73748
77. Meuse. 82164
78. Nord. 82734
79. Orné. 87976
80. RMne. 95790
81. Manche. 100147
82. Cotes-ua-Nord.126522
83. Herautt. 129762
84. Calvados. 163736
85. Enre. 207888
86. Se;ne. 711032

Nombre

Ko. d'habit.pour
d'ordre. DiPAaT=zNTs. une pertunued'ordre. M~TO.MTS.

htfuudre.
1. Dordogne. 3906
2. Lozère. 5359
3. Haute-Loire. 6769
4. Basses-Alpes. 7241i
5. Hantes-Atpes. 8252
6. Corse. 8750
7. Allier. 990t
8. Doubs. 10595
9. Corrèze 10695

10. Creuse. 11041
ii. Puy-dc-DAme. tt478
12. Côte-d'Or. 12130
13. Cantal. 12666
14. Pyrenées-Orientates. 12996
15. Var. 13767
16. Haute-Marne. 14126
17. Saone-et-Loire. H736
18. Jura. 14919
19. Haute-Saône. 15794
20. Aveyron. 1G4244
2t.Lot. 16*56
22. Vauetnse. 16538
23. Haute-Vienne. 17743
2*. Deux-Sèvres. 17978
25. Gers. 18087
26. Ariége. l9i02
27. Drome. 19226
28. Menrthe. 19583
29. Loire. 20547
30. Ain. 20718
31. Hantes-Pyrénées. 20911
32. Ardeche. 21450
33. Basses-Pyrénées. 22349
34. Charente-Infërienre. 22380
35. Vosges. 22495
36. Tam. 2J205
37. Lot-et-Garonne. 24381
38. Landes. 25133
39. Haute-Garonne. 25304
40. Vienne. 26442
H. Itère. 27431
42. Cher.27841
43. Gironde. 27926



Si des départementsnous passons à l'examen des localités, nous trou-
vons que, sur 55 décès par fulguration constatés en 1853 et 185&, et dont
il nous a été donné de consulter les procès-verbaux, pas un seul n'a été
signalé dans un chef-lieu de département. Un seul de ces décès a été
observé dans un chef-lieu d'arrondissement, Nantua, dont la population
totale n'atteintpas même 3750 habitants.

Si l'on ajoute que, de 1809 à 1851, c'est-à-dire pendant plus de qua-
rante ans, pas un décès par fulguration n'a été signalé à Paris a la
préfecture de police, et qu'à Londres, sur 750,000 personnes mortes
pendant une période de trente années, on a trouvé, en 1786, que deux
décès seulement avaient été causéspar la foudre,assurément il sera permis
de conclure que le dangerde périr par fulguration est incomparablement
plus faible dans les villes que dans les campagnes(1).

Est-il possibled'assigner à cette rareté relative des accidents de foudre
dans les villes, une cause physique appréciable? MaJgré la réserve dont

nous nous faisons une loi en matièred'interprétation,nous croyons pou-
voir hasarder une réponse aBirmative à la question qui précède. En effet,

la science admetdepuis longtemps qu'une forêt représenteune collection

de paratonnerres, qui permet à l'électricité atmosphérique de s'écouler
d'nne manière lente, incessance et silencieuse dans le sol, ou, comme on
dit, dans le réservoir commun; de là l'augmentation des orages qui suit
souvent les déboisements (2). Or, si une collection d'arbres produit de
tels effets, peut-on refuser une influence analogue. à une. nombreuse col-
lection d'hommestelle qu'elle se rencontre dans les grandes villes? Dans

cette hypothèse, l'absenced'accidents de foudre à.Paris, de 1809 & 1851,
s'expliquerait par le million d'habitants qui peuvent, jusqu'à un certain
point, être comparés à un million d'arbres,à un million de conducteurs.

Après les départements et les localités, distingués en villes et campa-

gnes, se présente l'eiamen~u danger que l'homme peut courir, selon

qu'il est dansune maison ou dans les champs. Sur ce nouveau point, que
disent les faits? Sur 83 individus foudroyésà mort en 1853 et en 1854,

et dont la position est précisée an moment de l'accident, 10 seulement,
c'est-à-dire moins d'un cinquième, ont été frappés dans l'intérieurd'une
maisonou d'une grange; 43, au contraire, ou-plus des quatrecinquièmes,

ont été foudroyés dans les champsou sur la route. Or, -il est peu admis-

(i) Voir page 457.
(2) Voir l'article D~MtSEMEtti,p. 230.



Mots. i8H. <M9. <M3. )M*. 184S. 1846. !MS- 1849. 1MS. Totaux.Janvier. » n » » » n B M »Février. M x » a n n a e nMars. M x » 1 » u a 3Avril. » » 2 1 n x M 3 i 7Mai. 3 1 » » 1 i 2 2 10Juin. 4 8 B 2 2 9 8 33
Juillet X n 5 1 1 2 » 11 24Août. n 6 5 2 1 1 n 18 37
Septembre. t n 4 1 2 3 M a S 19
Octobre. 1 n D 13 1 a n « 1i 16
Novembre. M a n » M a M < n
Décembre. a M » M e « < »

Totam. 12 15 16 M 11 18 3 8 *6 150

Ainsi, absencecomplèted'accidents dans les mois de novembre, dé-
cembre, janvier, février;et maximumdes accidentsen juin, juillet etaoût.

AUT. XV. S!mnïtan<Hté d'aemdent*sur de* points <!<!tpa<* !et nn*
de. mntrM.

Le ministère de la justice ayant mis à notre disposition les procès-ver-
baux des décès constatés dans les 86 départementsde la France en 1853

et pendant une partie de 185&, le dépouillement de cas documentsnous
a permis-de construire le tableau suivant

sible qu'au momentdes orages un cinquièmeseulementde ta populationse
trouve à la maison et les autres quatre cinquièmesdans les champs on
peut donc encore conclure que l'homme est plus à l'abri des dangers de
la foudre dans l'intérieur d'une maisonque d..ns la campagne.

Mais, dans la campagne même, où se trouve, pendant l'orage, le plus
grand danger? Sur 3& individus foudroyésdans les champs, en 1853, 15,
c'est-à-diretrès près de la moitié, sont signalés comme ayant été frappés

sous des arbres. Au premier abord, on incline à penser que ce fait tran-
che la question du danger qu'il peut y avoir à s'abriter sous un arbre. En

y regardant de plus près, on voit que, pour résoudre ce problème, il fau-
drait être uxé sur un élément qui fait défaut, à savoir quelle est la pro-
portiondes individusqui se réfugient sous des arbres ?

JUM*. Ht. IMp<MtMon mensuelle des décès en Tranoe.

La répartition mensuelle de 150 décès par fulguration constatés en
France, de 18M à 1853, nous a donné les résultats ci-après
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Le document qui précMe pertuet d'étudier la répartition des décès

selon les heuresdu jour.

Répartition de 53 déc&t par Mgnrmtton.
(Annéet 1853 et 1854).

Nombre Nombre Nombre Nombre
HnjttS. de Heures. de Heures. de Heurct. de

morls. morts. morts. morb.
De minuit à i h. du matin. 6 à 7 2 midi )t 1 2 6 à 7 6

la à2. 7 à 8 M 1 2 5 7 à8 <
2 à 3. u 8 à 9 1 2 à 3 5 8 à 9 2
3 à4. 1 9 a 19 1 3 à 4 8 9 a 10

M

4 a5. 1 10 a 11 1 4aN5 3 10 à il l
5 à 6. 1 11 a midi 1 r;a3 3 8 11 à min.

Totaux. 3 6 31 13

En divisant la journée en deux parties égales, on trouve

De 9 heures du soir à 9 heures du matin. 7 morts par fulguration.
De 9 heures du matin il 9 heures du soir. 46

D'où il suit que le nombre des morts a été près de sept fois plus élevé

pendant la seconde que pendant la première période.
Le minimum, représenté par zéro, correspondà la périodede 1 heures

du soir à 3 heures du matin; lemaximum, représenté par 25 décès, cor-
respondà celle de 3 heures du soir à 7 heures.

En poursuivant l'examen des coups de foudre mortels compris dans les

tableauxqui précèdent, on est surpris de voir un grand nombre de décès

se produire non-seulementle même jour, sur des points très distants les

uns des autres, mais encore à la même heure. Sur 46 décës constatésen
1853 et dont les procès-verbaux ont été placés sous nos yeux, nous trou-
vons 2 individus tués par la foudre le 2 septembre, l'un dans t'Attier,

l'autredans le Puy-de-Dôme

2 individus tués le 31 août, l'un dans la Gironde, l'autre dans la Cor-
rèze

2 individus tués le 26 août, l'un dans le Doubs, l'autre dans le Bas-

Rhin

2 individus tués le 24 août, l'undans t'Ardeche, l'autre dans la Drome;

2 hommes tués le 21 août, l'un dans Eure-et-Loir, l'autre dans l'Oise

3 individus tués le 25 juillet, dont un dans le Doubs, un second dans

le Haut-Rhin,un troisièmedans la Haute-Loire

3 individus tués le 15 juillet, dont 2 dans la Corrèze sur des points

différents, et un troisièmedans le Rhône;



4 personnes tuées le 30 juin, dans tes départements ci-après: Loire,
Haute-Saône, Saonc-et-Loireet Ardèche;

5 individus tués le 4 août et frappes dans l'Ardèche, l'Ain, la Creuse,
le Puy-de-DOme et la Lozère.

Voilà pour les jours; quant aux heures, les procès-verbaux nous ont
signalé 2 individus foudroyés à mort à cinq heures du soir le 30 juin,
l'un dans la Haute-Saône, l'autre dans Saônc-ct-Loire

2 individus foudroyésà mort à trois heures du soir le 13 juillet, dans
deux communes différentes de la Corrèze

2 personnes tuées le & aoûtà cinq heures du soir, l'une dans l'Ain, l'au-
tre dansla Lozère.

Assurémentaucune théorie ne permettait de prévoir de si nombreuses

et de si frappantes coïncidences.
De tels faits semblent indiquer que les orages embrassentdes surfaces

beaucoup plus étendues qu'on ne l'avait supposéjusqu'ici. On se rappelle
que, pendant la seule nuit du 14 au 15avritl718, la foudre tomba sur
2& clochers en Bretagne, entre Landerneau et Saint-Paut-de-Léon. Dans
la matinée du 17 septembre 1772, la foudre frappa, à Padoue, quatre édi-

fices différents. Un mémoire-deHcntey, publié en décembre 1773, signale
la chute de la foudre à Londres, prcsqu'au même instant, sur le clocher
de Saint-Miche!, sur l'obélisque dans Saint-Georgc's-Fie)ds, le nouveau
Bridewett, une maison de Lambeth, une autre près du 'Wauxhatt, enCn

sur un navirehollandais à l'ancre dans la Tamise.
On lit dans le Vot~n~ des Débats du 15 juillet 1855 le 9 juillet, vers

H heures du matin, une décharge électrique eut lieu sur les fils télégra-
phiques de Paris à Orléans, à 400 mètresenviron de la station de Chateau-
Gaillard, près d'Artenay, à sept kilomètres de la ferme de la Grange, in-
cendiée au même instant par la foudre. Trois poteaux furent brisés, et
les porcelaines sur lesquelles roulent les fils, volèrent en éclats. Le fluide,

parcourant les fils, entra dans le bureau du chef de gare, en faisantune
explosion épomantaMe. Les aiguillesdes deux boussoles furent mises hors

de service.
Le professeur Henry a signatédes déchargesélectriques ressentiesdans

un rayon de 32 kilomètres. En employant un appareil de son invention il

a pu magnétiser une aiguille par l'action de l'éclair qui avait lieu une
telle distance, qu'il ne pouvait percevoir le bruit du tonnerre. Il admet

que t'inttucnce d'un éclair peut être sensible à de grandes distances et
même sur la moitié de la surface du globe.



Le 19 juin 18ù8. une tempête électriques'étendit, aux États-Unis, sur
une surface de 1100 kito'netres dans la même journée. Au mois de juillet
185~, il y eut, pendant vingt-sept jours d'orage, trente-sept personnes
tuées par la foudre.

AtMP. V. Accidents obter~t dan* disert autres ttttt.

En Suède, le nombre total des individus tués par la foudre dans une
période de 25 années, de 1815 à 18&0, a été de 241, soit plus de 9 1/2 par
année (1).

Sur ce nombre de victimes, on trouve une moyenne annuelle de

5,76 individus du sexe masculin.
3,88 personnes du sexe féminin.

De 18&6 1850 inclusivement, on a compté en Suède, d'après un
document oBici~, 56 décès causés par la foudre,.soit 10,6 pour un an.
Sur ces 56 décès, 50 ont eu lieu dans tes campagnes, 6 seulement dans

tes villes (2). Parmi tes victimes on a compté 28 individus du sexe mas-
culin et autant du sexe féminin. Sous le rapport de l'âge, tes individus

foudroyés se répartissent ainsi

En Angleterre, le nombre des personnes tuées par la foudre a été

En i838. 25 dont du sexe féminin.
En 1339. <8 dont 4 du sexe féminin.

Les deux derniers trimestresde 1837 ont donné, à eux seuls, 15 décès
causés par la foudre. Les 43 décès de i838 et 1839 se répartissent pinsi

selon tes mois

(t) Leyonmarck,~Kjae<tdeSu'etM&e MteKtoertet,p. 2«.
(2) La vilie de Stockholmn'a pas eu un seul décès par fulguration.

Sexe mue. Sexe fémin.Entre3et5ans. 3 »
Entre 5 et !0 ans. 2 1
Entre 10 et 25 ans. 9 12
Entre25et50ans. 10 11
At-dessusde 50 ans. 5 4



Ces trente décès se partagentainsi entre les diverses provinces

En Belgique,les jours de tonnerre se répartissentainsi entre les quatre
saisons

(i) T'hM~'MM!Report o/'<he Registrargénérât. London, <8*t, p. M.
(2) S«Mtï«Mtreports on the <tCtnM~, mof<aMy and Mtca!Mtt~amcn~ the troopt.

London, i838-!S53,55 vol. in-fol.

H est dignede remarqueque & de ces décès ont eu lieu le ISjuin t838,
et 6 autres le 18 juin 1839 (1).

En ce qui concerne l'armée anglaise, nous n'avons trouvé, dans les cinq
volumes des documentsofficiels (2), que deux hommes tués par la foudre.
Ces deux décès ont eu lieu au Canada.

En Belgique, dix années d'observation ont donné 30 décès par fulgu-
ration, ainsi répartis:

EnMai. <Juin. 26JuH!et. 8Août. 4Septembre. 2Novembre. 2

43

Décès annaett
Années. enBetsitjue.
1810 3
iMI i
18*2 4
i8*2 6
<8~ 2

Otcttonntteh
Anuect. en Belgique.
18t5 4
1846 3
1847 3
1848 1

t849 3

Provtnect. Décès.Anvers. 3Brabant. 2
Flandre occidentale 3
Flandre orientale. 5Hainaut. 6Liège. 3Limbourg. 2Luxembourg. 3Namur. 3



Bnnette*. LoDYain. G*nd.Hiver. 4 4 3
Printemps. 22 2t 25
Été 59 60 56
Automne. 15 iX 16

100 100 100

En Belgique 3 personnes tuées par la foudre.
EnSuède. 9,6*
En Angtcterre. 22
EnFraocc. T2,22(<)

Il résulterait des faits exposés dans les deux derniers articles, que l'on

compterait, année moyenne

Soit, dans les quatre pays, un peu plus de 106 individus tués. Mais les

accidents produits par la foudre n'ont pas toujours pour suite la mort im-
médiate, et, d'autre part, un grand nombre de personnes foudroyées en

sont quittes pour des paralysies, des surdités, des amauroses et diverses

autres infirmités. 11 serait donc intéressant de connaître le rapport moyen
du nombre des personnestuées roide à celui des individus plus ou moins

grièvement blessés. Malheureusement les documents manquent ici, et l'on

est réduit à des évaluations, à des conjectures.

En 1797, Volney signalait 17 décës par fulguration aux États-Unis dans

un seul trimestre, sans compter 84 personnes blessées gravement; en
18~5, M. Mériam, dcBrookUn, établit que, dans les trois dernièresannées,

la foudre avait tué aux États-Unisenviron 150 personnes (2).
Ainsi, aux États Unis, le rapport des personnes tuées au nombre des in-

dividus gravementblessés pendant le semestre de juin à septembre 1797

avait été de 84 à 17, ou de 5 à 1. En 1819, la foudre étant tombée dans
le département des Basses-Alpes, sur l'église de CMteauncufJes-Moûtiers,

tua 9 personnes et en blessa 82. Ici le rapport est de 9 à 1. Mais ce sont

()) On a cherché à opposer à nos évaluations ce mot de M. Arago, "qn'H n'y a
pas plus de danger, dans les villes, à périr de la foudreque par la cbnte d'un ou-
vrier couvreur. Maisd'abord le savantacadémicienn'a parlé que des villes, et nos
documents,qui embrassent l'ensemblede ta France, établissent que de 1835 &

~852, la foudre a tué roide <308 personnes. Or, on aonNié de prouver jusqu'ici

que pareil nombre d'individus avaient été tnés dans la même période par ta chute
d'ouvrierscouvreurs. Le doute est donc permis. En ce qui regarde le fait même

de la rareté des accidents de foudre dans les villes, M. Arago l'avait présumé,
tandis que nouscroyons en avoir donné la démonstration.

(2 Compta ren<iM.< df l'Académie <fM!<tft)cM,t. XXt, p. 774.



là des événements trop exceptionnelspour servir de r~gle générale nous
croyons rester au-dessousde la réalité en admettant que le nombre des

personues blessées par la ''oudre est au moins le doublede cctui des indivi-
dus frappés demort immédiate. D'après cette hypothèse, le nombre moyen
des individusfoudroyés en France excéderait probablement 200 par an

celui des individus frappés annuellement, sur l'ensemble du globe, dé-
passerait probablement 000.

~~T. VI. Aec!dent<maltiplescausés par un seul eonp de foudre.

S'il est rare que plusieurshommesà la fois soient tués par un seul coup
de foudre, néanmoins nous voyous que le nombre des individus tués par
un seul coup s'est élevé à 8 dans une circonstance relatée par Cardan, et
qu'il a atteintcelui de 9 dans l'église de Châteauneuf-Ies-Moûtiersen 1819.

Sur 105 individus tués roide par la foudre, nous trouvonsde 18M à
18&9, les décès multiples produits par uu seul coup, ainsi répartis

18*1. Deux hommes à Bnigny-Saint-Mactom.
18*2. Deux personnesà Ille.
18*3. Deux enfants sons un arbre, près de Nantes.
18*8. Deux personnes à Montbard.
18*9. Deux hommes sous un arbre, à Bazelut (Creuse'.
18*9. Deux personnes, &Puytoutiier(Bonches-du-Rh&nc).
1842. Trois personnessous un arbre, près Rouen.
18*3. Trois personnes abritées sous une meule de t)!r, a Riurn.
18* Trois hommes à Francueuil (Indre-et-Loire).
1846. Quatre hommes, à Levrom (Indre).
18*6. Cinq hommes, au Donjon (Allier).
18* Huit hommes,à Sauve (Gard).

Orose rapporte (~t'~<M' IV, i) qu'après la première défaite des Ro-
mains par Pyrrhus, nue troupe de cavaliers fut surprise dans sa retraitepar
un orage pendant lequel un seul coup de foudre tua 3& hommes et en
blessa grièvement 22 autres. Le jour de la Pentecôte de l'année 178t. la
foudre tomba sar l'église de Longueville, devant Bar, pendant le mogni-
ficat; elle tua 3 hommes et blessa 60 personnes ()).

En 1825. au mois de juin, un jour de foire, un violent orage éclata sur
La Motte-Chalamon.Les éclairs et le tonnerre se succédaient sans inter-
ruption, et la pluie tombait à torrents. Vers deux heures de l'après-midi,
la foudre tomba en forme de gerbe de feu sur un gros noyer soas lequel

(t) J/7Mtcsde Lorrainede l'!81.



s'étaient réfugiées 12 personnes et deux montures. 11 de ces personnes et
les deux montures tombèrent foudroyccs. Seutun hommequi était un peu
plus en dehors que les autres du centre de J'arbre, resta debout gardant
à la main un bout da licol de son mulet que la foudre avait coupé. Terrifié
de cet événement, cet homme fit cinq minutes de chemin pour, appelerdn

secours. Des 11 foudroyés, 8 étaient morts, ainsi que l'âne et le.mulet;
3 personnes, quoiqueprofondément brûlées, survécurentquelque temps.
L'arbre fut consumé par le feu du ciel (1 ).

Chute de trois masses de feu sur une éel'*e oeuf personne* tuée*, quatre-
<r!ngt-deu* MeMée* tous les chien* meurent en conservant leur attitude.

I! y a dans le départementdes Basses-Alpes,un village appelé Château-

neuf, situé au sommet et à l'extrémité de l'une des premières montagnes
des Alpes, qui formentun amphithéâtresur hioustiers. Il consiste en qua-
torze maisonsréuniesau presbytère et à l'église paroissiale, sur une émi-

nence coupée par les angles de deux autres montagnes, l'une au levant,

l'autre au couchant. L'intervauequi sépare le village de la montagne du

levant est si étroit et si profond, que l'aspect en est effrayant. 105 habita-
tions sont dispersées en hameaux, presque toutes sur le penchant de la

montagnedu levant et forment une population de 500 âmes.

Le 11 juillet 18 9, jour de dimanche, M. Salomé, curé de Moustierset
commissaire cpiscopaL se rendith Chutcauneufpoury installer un nouveau

recteur. Vers les deux heures et demie, ou se rendit en procession de la

maison curiaiea à l'église. Le temps était beau, on remarquait seulement
quetques gros nuages. La messe fut commencée ))ar le nouveau recteur.
Un jeune homme de dix-huitans qui avait accompagné le curé de Mous-

tiers, chantait t'epître, lorsqu'on étendit trois détonations de tonnerre qui

se succédèrent avec la rapidité de )'éc!air. Le missel lui fut enlevé des

mainset mis en pièces; il se sentit lui-même serré étroitement au corps

par la flamme qui le prit tout de suite au cou. Ce jeune homme, qui avait

d'abord jeté de grands cris, ferma la bouche, fut renversé, roulé sur les

personnes rassemblées dans t'égtise, qui toutes avaient été terrassées, et
jeté ainsi hors de la porte. Le curé fut trouvéasphyxié et sans connaissance.

On le releva, on éteignit la flamme de son surplis, et t'en parvint à le rap-
peler à la vie envirou deux heures après. Il vomit beaucoup de sang. JI

assure n'avoir pas entendu ie tonnerre, et n'avoir rien su de ce qui se

{); <(M?M)Mnico<)o)) de Jf. Armond.



passait. Le fluide électrique avait touché fortement !a partie supérieure du
galon d'or de son étole, coulé jusqu'au bas, enlevé un de ses souliers qu'il
porta à l'extrémité de t'égtise et brisé la boucle de métat. Ses blessures

n'ont été cicatrisées que deux mois après. H avaitune eschare de plusieurs

travers de doigt à t'épante droite; une autre s'ctenûdnt du milieu posté-
rieur du bras du même côté jusqu'à la partie moyenne et extérieure de
l'avant-bras; une troisièmeeschare profonde partait de la partie moyenne
et postérieure du bras gauche, et allait jusqu'à la partie moyenne de l'a-
vant-brasdu même cote, une quatrièmeplus superficielle et moins étendue

au côté externe de la partie inférieure de la cuisse gauche; et une cin-
quième sur la lèvre supérieure jusqu'au nez. J! a été fatiguéd'une insom-
nie absolue pendant près de deux mois; il a eu les bras paralysés, et il

souffre des dinérentes variations de l'atmosphère.

Un jeune enfant fut entevé au bras de sa mère et porté à six pas plus
loin; on ne le rappela à la vie qu'en lui faisant respirer le grand air.
Tout le monde avait les jambes paralysées. Les femmes, écheYetées, of-
fraient un spectacle horrible. L'église fut remplie d'une fumée noire et
épaisse; on ne pouvait distinguer les objets qu'à la faveur des flammes des
parties de vêtementsattumées par la foudre. Huit personnes restèrentsur
place; une CUede dix-neufans fut transportée chez elle sans connaissance;
elle expirale lendemain, en proie à des douleurs horribles, à en juger par
ses hurlements de sorte que le nombre des personnes mortes est de 9;
celui des blessés est de 82. Le prêtre célébrant ne fut point atteint. Tous
les chiens qui étaient dans t'égtise furent trouvés morts dans l'attitude
~M*S avaient <!M~Mt'a!MM<.

Une femme qui était dans une cabane, sur la montagne de I!arbin, au
couchantde Châteauneuf, vit tomber successivement trois masses de feu
qui semblaientdevoirrédnirc ce village en cendres. Il paraît que la foudre

frappa d'abord la croix du c)ocher qu'on trouva ptantée dans la feated'un
rocher, à une distance de 16 mètres; elle pénétra ensuite dans l'église

par une brèche qu'elle fit à la voûte, à la distance d'un demi-mètre de
celle par où passe la corde d'une cloche; la chaire fut écrasée. On trouva
dans l'église une excavation d'un demi-mètre de diamètre, prolongéesous
les fondements du mur jusque sur le pavé de la ruc, et une autre qui ren-
trait sous les fondements d'une écurie, où l'ou trouva morts cinq moutons
etunejument. On sonnaitles clochesquand la foudre tomba sur Fégtise(1).

(1) Communicationde J)/7'ranc<t!cA !4cademte des tcic'tCM.Voir aussi ~tMtKttM

de. chim. et de phys., t. XH. p. 354.



AUT. VU. Action de la foudre sur les animaux,

Les animaux semblent être beaucoupplus maftraités par la foudre. Ou
lit dans un journal allemand (1) un berger des environs de Trèves, sur-
pris par l'orage, s'étant retire sous un hêtre avec son troupeau de trente
vaches, a été frappé et renversé sans connaissance par la foudre. En se
relevant il a trouvé 27 vaches mortes, dont 6 ne présentaient aucune tésion

extérieure. D'après M. Abbadie, cite par M. Arago, un seul coup de ton-
nerre aurait, en Ethiopie, tué 2000 moutons et le berger qui les gardait.

Le Siècle du 5 juin 1855 rapporte le fait suivant: Le tonnerre est
tombé mardi dernier vers cinq heures du soir sur un troupeau de mon.
tons, dans la commune de Saint-Léger-ta-Montagne (Haute-Vienne),78

moutons et 2 chiens de garde ont été tués sur le coup. Une femme qui
gardait !e troupeaua été légèrement atteinte.

Le chien, le cheval et quelques ruminants paraissent être plus menacés

par la foudre que l'homme. En l'an IX la foudre tua, près de Chartrcs,

un cheval et un mulet, en épargnant le meunier qui conduisait ces deux

animaux. Lel2avrii 17SI, MM. d'Aussac, de Gautranctdc LavaUongue,

cheminant à cheval, furent frappés par la foudre tes 3 chevaux périrent

sur le coup des trois cavaliers, M. d'Aussac seul fut tué. Le 26 septem-
bre 1820, la foudre frappa près de Sainte-Menehou)d un laboureur con-
duisant sa charrue ses deux chevaux furent tués; l'homme en fut quitte

pour une surdité passagère. En 1826, un enfant conduisait une jument
près de Worcester; la foudre tomba, tua la jument et ne fit rien à

l'enfant. En 1810, la foudre tomba dans la chambre de M. Cowcns et tua

son chien placé à son coté sans faire le moindre mal au maître. En 1819,

la foudre tomba sur t'égtise de Châteauneuf-tes-Moûtierset y tua <CM les

chiens. Enfin, le 13 août 1852, la foudre tomba sur un fermier de Saint-
Georges-sur-Loire au moment où il conduisait quatre boeufs. Ueux de ces
animaux furent tués; le fermier en fut quitte pour uu engourdissement
de la jambe gauche; un troisième bœuf fut paratysé du coté gauche, cir-

constancequi, soit dit en passant, réfute l'opinion de Pline d'après laquelle

l'homme seul pourraitêtre frappé par la foudre sans succomber immédia-

tement (2).

Les intempéries atmosphériques agissent, dit-on, plus fortement sur les

(1) Preussische ~M'ettM-iM<Mn;)f, IS36, p. -t5.
(2) fnum antmat hominem non semper p.r<M~t«f, c<B<era illico, 1. lI, c. 56.



vaches que sur tes juments on a vu des troupeaux entiers des premières

avorter pendant un violent orage, soit par la terreur du tonnerre et des
éclairs, soit par une forte influence électrique (1).

Un taureau tacheté de brun et de btanc a été frappé par la foudre; les

taches blanches seules ont été brûtées (2). M. Pitschaft rapporte un fait
complétementsemblable (3). ·

Pline croyait que la foudre respecte certains animaux, notamment
l'aigle et le veau marin. Nous ne connaissons aucun fait, aucuneexpérience
qui légitiment cette supposition.Quant aux poissons et aux crustacés, ils ne
sont nullement épargnés. Selon M. Delapradc, lorsque la foudre tombe sur
des étangs, elle fait périr beaucoup de poissons, et ceux qui survivent ne
grossissent pas.

Quand la foudre tombe sur des animaux placés les uns à la suite des

autres, soit en ligne droite, soit le long d'une courbe non fermée, c'est aux
deux extrémités de la file que se produisentgénératement les effets les plus

graves. Le 2 août 1785, la foudre tomba à Rambouiltct, sur une écurie où

se trouvaient,sur une scutcCIe, 32 chevaux:30 furentrenversés sur te coup.
Un seul était roide mort; il occupait l'une des extrémités de la file; un
autre, très grièvementblessé (il mourut), se trouvaità l'extrémité opposée.

Le 22 août 1808, la foudre tomba sur une maison du village de Knouau,

en Suisse. Cinq enfantslisaient assis sur un banc, dans une des pièces du

rez-de-chaussée. Le premier et le dernier tombèrent roide morts. Les

trois autres en furentquittes pour une violente commotion. A Ftavigny

(Côte-d'Or), 5 chevaux étaient dans une écurie où la foudre pénétra. Les

deux premiers et les deux derniers périrent. Le cinquième, celui du mi-
lieu, n'eut aucun mal (4).

ART. VIII. Action de la foudre sur te~ arbre*.

Les Chinoisregardent le mûrieret le pèchercomme préservant de la fou-

dre. Les ancienscroyaientà l'immunité du laurier (5). En 1787, Maxwett

afErmaitque la foudre frappe souvent l'orme, le châtaignier, le chêne, le

pin; qu'elle tombe quelquefois sur le frêne, et qu'cite .n'atteint jamais le

(i) Graznier, Coursdemultiplication,p. 3t6.
(2) Lambe and green (Philos. transact., LXVI, p. 493).
(3) Hufelands Journal, t. LXIV, p. 78.
(4) O~MfresdcF. Arago, ~'ottCM scientifiques. Paris, 1854, t. ï, p. 288.
(5) Ex iis qua terra jj~mM<Mr !at<rt /)'M<tCMHtot icit. Plinc, t. lî, c. 57.



hêtre, le bouleau, !'éraMe. MaisSenncrt et Sachs ont cité desexcmpfesde
lauriers foudroyés; d'autre part, M. Héricart de Thury cite parmi les ar-
bres foudroyés un pin en 1821, un sapin en 1834, un acacia en 1814,

un orme en 1823, des chênes et des peupliers à diverses époques. Win-
thorpdonne le conseil aux personnes surprises par l'orage de se placer à

une distance de 5 à 12 mètres des arbres, et Franklin approuvait ce pré-
cepte.

La foudre fend le bois, suivant sa longueur, en une multitude de lames

minces ou de filets encore plus déliés. La foudre frappa l'abbaye de Saint-
Médard, de Soissons, en 1676. Voici ce qu'un témoin oculaire rapporte
de l'état des chevrons du comble. a Il s'en trouvequelques-unsde la hau-

teur de 1 mètre, divisés presque de hsm en bas en forme de lattes assez
minces; d'autres, de la même hauteur, sont divisés en forme de longues

allumettes; on en trouve enfin quelques-unsdivisés en filets si déliés, sui-

vant l'ordre des fibres, qu'ils ne ressemblentpas mal à un balai usé.

Le 27 juin 1756, la foudre tomba à l'abbayedu Val, près de t'He-Adam,

sur un gros chêne isolé, de 16 mètres de haut et de 1",3 de diamètre à sa
base. Le tronc étaitentièrement dépouillé de son écorce. On trouva cette
écorce dispersée en plusieurs petits fragments tout autour de l'arbre, à la

distance de trente à quarante pas. Le tronc, jusqu'à 2 mètres de terre,
était fendu longitudinalementen morceaux presque aussi mincesque des

lattes. Les branches tenaient au tronc, mais elles aussi ne conservaientau-

cune parcelle d'écorce et avaient subi uu déchiquetage iongitudinat très
remarquable. Le tronc, les branches, les feuilles et l'écorce n'offraient au-

cune trace de combustion seulement ils paraissaient avoir été complète-

ment desséchés. Dans la même année 1756, le 20 juillet, la foudre tomba

sur un gros chêne de ia forêt de RambouiHet. Cette fois, les branches fu-

rent totalement séparéesdu tronc et disperséestout autour avec une cer-
taine régularité. Elles n'offraient pas de déchiqueture, et leur écorce pa-
raissait presque entière. Le tronc lui-même n'avait pas été pelé, mais,

comme le chêne de t'Dc-Adam, il était devenu une réunion de lattes, se
prolongeantjusqu'à terre (1).

ART. IX. Incendie* causés par la foudre.

Au nombre des effets les plus désastreux de la foudre, on cite l'incendie

et la destructionpresque complète dela ville de Lyon, en t'année 59 de

(I) OEuvres de F. ~fo~o, K'o<tCM<t'te<t<i/i~uM,t. p. 2M.



notre ère. "Lugdunumquodmonstrabatur in GaHiaquBritur. unanox
..fuitintcrurbcmmaximamctnuuam.))(SEK.. ~/). MM; XCI.) Deux

villes voisines de Nottinghaméprouvèrent le même sort en 1553 (1).).

De nos jours, les incendies causés par la foudre sont encore beaucoup

plus fréquents qu'on ne le suppose communément. U y a quelques an-
nées, on a compté, dans une seule semaine, huit incendies causés par ce
météore dans un groupe de quatre départements de l'Est (~tcuse, Mosellc,

Meurthe, Vosges) (2).

Dans le petit royaume de Wurtemberg,on a compté, de 18&1 à 1850
inclusivement,117 incendies ayant pour cause )a foudre. Voici leur répar-
tition annuelle (3)

I8M 10
1842 16
i8*3 a
t8*< H
~M5 8

En France, les archives du ministère du commerce situaient 105 incen-
dies causes par la foudre, dans la seule année de 1852, et pour 77 dépar-

tements recenséssur 86. Tout porte à croire que parmi les incendiesde

cause inconnue, la foudre pourrait encore avoir une certaine part.
Les compagniesd'assurances de Kew-York sont dans l'habitude de dé-

duire 10 pour 100 sur le prix d'assurance, en faveur des maisons proté-
gées par des paratonnerres métalliques, et M. Meriam affirme n'avoir
jamais entendu parierde réclamations pour accidents de foudre par des
propriétaires de navirespourvus de ces appareils.

L'étude de cette branche de statistique n'intéresse pas seulement t'hy-
giène publiqueà laquelle ei)e fournit une base expérimentalepour l'adoption
des mesures les plus propres à prévenir les accidents ou à en diminuer le
nombre et la gravité elle touche encore !) l'importante question des assu-
rances maritimes; elle s'élève même à là hauteur d'une question politique,

(1) J~toW~ortaM/'ttec~'onoto~e.Pans, 1829. t. H, p. 810.
(2) Communication de & Prugueaux,directeurde !a Fraternelle, à Paris,
(3) ~«rteMer~c~e~n~~MC/M-r. Stuttgart, i852,p. 136.

tnccndtM. incendies.
i8*6 20
18t7 6
i8t8 9
<8t9 8
1850 15
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en fournissant aux nations la mesure de certains dangers des expéditions
maritimes.

Avant d'aborder l'examen du nombre des navires foudroyas,jetons un
coup d'œit sur la statistique des pertes générales causées par accidents de

mer.
A. PERTES EN GÉNÉRAL

Sur les 30 000 navires que faisaient connaître les Veritas de 1852 a

185&, il en a péri (1)

En 1852, 1850, soit plus de six pour cent (6 0/0).
En 1853, 1610, soit plus de cinq pour cent '5 0/0).
En 1854, 2 î 20, soit plus de sept pour cent (7 0/0).

Les sinistres de 185& présentaient la répartitionmensuelle suivante

On voit que la navigation présente le maximum du danger dans les trois

premiers et dans les trois derniers mois de l'année, et que le minimum du

danger correspondaux six mois intermédiaires (2).

(i) Communicationde M. A. Morel.
(2) Cette répartition est loin de s'accorder avec cette des ouragans, telle que

l'indique M- Poey. Dans le courant du mois de septembre <8M. ce naturaliste a
communiqué & l'Académiedes sciences la répartition mensuelle suivante de 326

ouragans observés en mer, de 1493 à <855

Janvier. 5 Mai. 6 Septembre. 77-à
Février. 5 Juin 8 Octobre. 66Mars. 7 Juillet. 35 Novembre. 16Avril. 6 Août. 88 Décembre. S

PMPOtTtOM PAR CATKCOUZS.

Mom
Nombre Pou. ~uvirM~deMo des tOU /00.del'anueo. <00. ~g :> g~~

am. UM..t0<. etptuh
Janv!er. 350 1,2 0;6 0,9 1,4 1,9
Février. 190 0,77 0,5. 0,6 0,9 1,2Mars. 140 0,5 0,3 0,t 0,7 1,1Avril. i00 0,4 0,2 0,3 0,X 0,9Mai. 110 0,* 0,2 0,3 O.!ir, 0,8Juin. 110 0,4 0,1 0,3 0,X 0,8
JaiUet. 80 0,3 0,1 0,2 O.t 0,7Août. 80 0,3 0,1 0,2 0,t 0,77
Septembre. 100 0,4 0,3 0,3 0,5 0,9
Octobre. MO 0,9 0,5 0,6 t.O 1,3
Novembre. 270 0,9 0,6 0,7 1,1 1,4
Décembre.. 330 1,1 0,7 0,8 1,2 1,8

Totaux.. 2120 7,1 4,2 5,4 9,t 13,5



Navires sans nouvelles. Depuis les années 1836 et 1838, il n'y en a

pas eu de plus désastreuse sous le rapport des navires perduscorps et biens,

sans donner de leurs nouvelles,que l'année 185&. Sur 253 pertes de cette

nature, on trouve

41 navires français.
tï navires partis ou destinés pour des ports français.
H navires partis ou destines pour Anvers.

108 navires anglais à destinations diverses.

i7 navires hollandais.
<5 navireshanovriens.
22 navires américains transatlantiques.
26 navires sous pavillonsdivers.

La proportion des navires françaisrestés sans nouvellesa été pour

Abordoges. Le danger des abordages, autrefois imperceptible parmi

tous les dangers d'un risque maritime, s'est accru progressivement de-
puis quelquesannées, et tend à s'accroîtretous les jours, malgré les pré-
cautions prescrites par le décret du 17 août 1852, bien moins à cause de
la multiplicité toujours croissante du nombre des navires qui sillonnentles

mers, qu'à cause de l'accroissement de la rapidité qui résulte des perfec-
tionnementsqui se sont introduits et s'introduisent encore dans la con-
struction des navires.

Dans le cours des dix années, de 1845 à 185~, on a vu 6 165 abordages

maritimesqui ont causé 603 pertes totales ainsi reparties

Les 603 pertes totales se trouventainsi classifiées

Vapeurs contrevapeurs. 13
Vapeurs contre naviresàvoites. 19
Navires à voites contre vapeurs. 61
Naviresvoiles entre eux, connus et spécifiés. 3t2

non spécifies. 135
Abordages doubles et courges mutuels. 3t

603

18t5, 591 abordages, 56 pertes. 18M, 6~1 abordages, 77 pertes.
1846, 553 ~8 1851, 605 59
i8t7, 693 45 <852, 6t3 52
t8t8, 623 61 1853, 588 55
1849, 556 69 185*, 702 81

1846-1847 20 1850–1851 17î
t8t7–18t8 13 1851–1852 6
18*8–1849 9 1852-1853 13
1849–1850 it4 t853–185t 41



) 7<2,enl8M
j 8t3,eni8M

692,ent850 )

70t,eom5t j

Navires américains. Les statistiques se résument ponr 1852etl853,
par:

t600 navires perdat (i par m henrM).
230 navires abandonnés(1 par 75 heures).
73 navires saris nouvelles (i par 10 jonr<

Navires incendiés. ï/annce 1853, qui comptait déjà 55 navires in.
cendiés, proportion tout à fait exceptionnelle, se voit néanmoins surpassée S

par 185&, qui a vu 75 navires périr totalement par l'effet du feu. En i

1853, le seul port de Liverpoolavait n incendies à déplorer; en 185ù, S

il n'en a plus que 8.
En 1853, tous les ports réunisde la France comptaient 7 incendies; en

1854, ils en comptent seulement 2.

La combustion spontanée des chargementsde charbons l'emporte sur S

toutes les autres causes.
Vapeurs perdus. t.e nombre des vapeurs est en trop grandeprogres-

sion pour qu'une statistique rétrospective puisse offrir de Fintérët. L'année

185& en a vu périr 95, dont 12 français, 38 anglais, 31 américains,et 1&

de nations diverses. 1

En 1853, toutes les marines réunies ne perdaient que 38 navires à va- j

peurs, dont uu seul français.
1

Naviresfrançais. L'ensemble des navires français qui se sont per-
dus en 1852,1353 et 185&, se résume par

1

301 long-courriers, dont 72 2 condamnéssans avoir fait naufrage.
896 caboteurs.

i i97 navires en tout, dont 60 restés sans donner de lenrs nouvelles.

D'où il résulte

i navire perdu par 22 heures.
1 navire sans nouvelles par ISjonrt.

Naviresanglais. Sur 27 000 navires, terme moyen des quatrean-
nées 1850 à 1853. dont:

11 000, de 1 à 50 tonneaux.
t6 000, an deia de 50 tonneaux.

Il s'en est perdu 2 9&8, Bavoir



Navires co7M/a/KHc& Les longs-courriers françaiscondamnés, sans
avoir fait naufrage, out été au nombre de

Ports français. 185~ se résume, d'après la répartition suivante, par
1,&69 sinistres, soit plus tic 4 par jour; et ces sinistres se subdivisenten

587 pertes totales, soit près de deux par jour.

Anvers. Sur 150 navires, terme moyen des armements de ce port,
il s'en est perdu 1& en 185~, soit bien près de 10 pour 100, proportion

qui est celle de 1821, et qui n'a été dépassée qu'en 1836 (16 pour 100),

et qu'en 1838 (11 1/2 pour 100). D'un autre côté, sur l'ensemble des

navires formant Fentrce et la sortie du port d'Anvers, les pertes totales se
montent à 46, soit 1 1/2 pour100, proportion quiaétë dépasséeen 1836
(75 navires perdus sur 2 500, soit 3 ponr 100), de même qu'en 1838
(48 navires perdus sur 3 076, soit 1 3/& pour100) (1).

(1) D'aprèsM. More), tesprimesd'assurances,qui sontloin de compenser les chan-
cesdes risquesmaritimes, ont conduit, de 1843à i8S* 15 assureurssur 60, à avoir
fait, pendant dix années la plus chanceusedes spéculations,moyennantnn Mnënce

PO&TS. Navires du port. Kuvh'etdtver*. Navire* du port. Knvirctdivera.Agde. 9 2 6 3Bayonne. 19 4 10 1iBordeaux. 25 36 M 42Caco. 8 4 10 10
Cette 2 9 2 22Cherbourg. 2 13 3
Dunkerquc. 1-t 28 16 20Granville. 10 2 18 5
La Nouvelle. 11 2 6 1
La Rochelle. 10 M 6 2
Le Havre. 26 61 23 58
MarseiUe. 32 55 51 163Nantes. 28 18 42 15
Saint-Mato. 10 7 15 8
Saint-Vaast. 5 )' 8 »Vannes. 10 « 22 »
Ports divers. 74 60 160 88

Totaux. 297 290 428 454

882 relâches forcées, soit près de trois par joar.

25, en 18~7
33, en li48
21,en<849
2*,eni8SO

1

rEBTES TOTALES. BELACBES i'OBCEE5.

32, en 1851
25, en 1852
22, en <853

1

25, en 1854



B. NAVJttKS FRAPPÉS PAR LA FOUDPE.

Les pcrtes éprouvées par la marine sous rinuucnce de la foudre, attei-

gnent des proportionsdignes d'une sérieuse attention. M. Meriam a pu-
blié le nom de près de 200 navires foudroyés sur ce nombre nous trou-
vons dans un court espace de temps (1)

i9 navires consumés.
1 navire détruit par <*xp)os!on.

7 navires coulés.
19 navires incendiés.

136 plus ou moins endommagés.
< 12 navires frappés plusieurs fois.
4 navires de commerce frappés, mais protég''s par tes paratonnerre:.
*? navires de guerre frappés, protégés par le même moyen.

l!t navires à vapeur, dommage insignifiant.

Un très grand nombre de ces navires ont été frappés en mer, at sea;
malheureusementla distance de terre n'est point signalée.

Dans une autre périodede 22 mois, de novembre ~853 au mois d'août

d855, M. ~!eriam a pu noter le nom de 01 navires, presque tousamericains,
frappés par )a foudre. Ce chiffre, quelque élevé qu'il soit, est loin de re-
présentera totalité des navires américains foudroyés, attendu que beaucoup

d'accidentsde gravité moyenneont pu n'être pas publies; et que la foudre

peut sans doute revendiquer sa part parmi les navires qui ont péri corps

et biens. Quoi qu'il en soit, sur !esl01 navires signalés par M. Meriam

t0 ont éprouvé des incendies;
4 ont été complétementbhUés

t a)M tellementendommagé qu'il a fallu l'abandonner;
5 ont été frappés au moins deux fois par la foudre

Enfin 12 personnesont été tuées par )a foudre, et 36 plus ou moins grièvement
blessées.

Un seul navire à vapeur figure sur cette longue liste d'accidents, encore
les dommages éprouves par ce navire sont-ils insignifiants.

qui équivaut il peine au taux ordinaire de Hntcret légal t5 assureurssur GO, &

rester en chemin, après :'voir été mis i-uccessivcment hors de combat; 15 assureurs
sur (!0, & être menacés tous les jours d'éprouver un sort semblable à celui de ces
derniers; i5 assureurs sur HO, à tratncr péniblement une existence des plusfluc-
tueuses.

(i) Semi-Weekly courrier and ~f-t'ort ~<~<n')' du 4 juin ~853.



Il est digne de remarquequ'il n'y a eu jusqu'ici aucun cas de mort par
la foudre, soit à bord des naviresà va peur, soit à bord des navires construits

en fer pourvus de paratonnerre (1). M. Meriamauh'me aussi que depuis
1829, on n'auraitconstaté en Amériqueque trois exemples de destruction
de locomotives de chemins de fer par la foudre, avec explosion et perte
d'hommes.

De 1829 à 1830, dans une période de quinze mois, cinq bâtiments de
la marine royale anglaiseont été foudroyés. Le vaisseau la Résistance et le
Z.oMp-CeruMr, ont complétement disparu après quelques coups de ton-
nerre. Il résulte des rapports officiels du gouvernement anglais que les
dommages causés autrefois par la foudre à la marine royale ne s'élèvent

pas à moins de 6 000 à 10 000 livres sterling annuellement (150 000 à
250 000 francs). Dans 200 cas de fulmination, 300 matelots furent tués

ou blessés; 100 grands mâts, du prix de 1 000 à 1 200 livres (25 000 à

30 000 francs) chacun furent entièrement ruinés. Dans la seule période
de 1810 à t815, la foudre mit hors de service 35 vaisseaux de ligne et
35 frégates ou autres navires de moindre importance. Or, depuis que tous
lës bâtiments de la marine royale ont été pourvus de paratonnerres, les

rapports officielsn'ont plus signaléaucundommagecausé par la foudre (2).

C. RÉPARTITION MENSUELLE ET StMDLTANÊtTÊ DES ACCIDENTS

MARITIMES.

Le nombre des navires frappés dans la seule année 1854, s'étève à 58.

Ils se repartissentainsi setou les mois

Janvier. Juillet. i0
Février. 1 Août. 1.1Mars. 3 Septembre. 7Avril. Il Octobre. 1Mai. 2 Novembre.Jnio. Décembre. 2To?~ 58

Pour 29 navires frappés par la foudre, entre les côtesd'Angleterre et la

Méditerranée, M. Aragoavait trouvé la répartition mensuelle ci-après

(1) Voici les paroles de M. Meriam There )'s not to be /btM!da case of !oM o/' M/e

by lightning in an <r<w ship, "'ott building, borner or~(eam-6oa<.

(2; Sir Snow Harris, Rudimentary etec<rtc<!)/. London, 1851,p. 188.



De ce document M. Arago concluait qu'en merles tonnerres des mois
chauds sont beaucoup moins dangereux que ceux des saisons froides on
tempérées. Mais, peut-être pourrait-on reprocher à cette proposition de
reposersur un trop petit nombre de faits.

Sur une liste de 58 narres frappés par la fondre en 1854, et dont
M. Meriam a publié!es noms dans le Journal o/' commercede New-Yorï~
du i" septembre i855, nous trouvons

Il eût été intéressant de savoir le moment et le lien précis de l'acci-
dent malheureusementces renseignements manquentdans les documents

que M. Meriam a eu l'obligeance de nous adresser.

Sur 12 navires foudroyés plusieurs fois et signalés par M. Meriam (1),

nous trouvons tes renseignements suivants

Janvier. 2Février. 4Mar< iAvril. 5Mat. 0Juin. 0

Jnittet. 2Aodt. i
Septembre. 2Octobre. 2
Novembre. 4
Décembre. 4

Zftvire* tbndroyét le nttnte jour.

2 navires foudroyés le 4 août.
2 le i3 août.
3 le 27 avril.

le i4 avril.

Sur une autre liste de navires foudroyés en 1855. nous voyons

2 navires foudroyés te 26 janvier.
2 le 5 février.
2 le 19 mars.
2 le 6 août.
3 le 20 juillet.
6 le 31 juillet.

B~vitM tbadrey<< ptanenM fois.

En 18t5, te navire le Saxon frappé deux fois en dix jonrs.
i85). te Radient, foudroyé deux fois en quinze jours.
1853, te JtftMMtc~Msetb, frappé deux fois en mer en une heure.

(t) Voir le Netc-yb)~Enquirerdu 4 juin iM3.



En 1853, te navire Louisa, frappé six fois eu mer dans une heure; plusieurs
hommes sont btcssës.

18*8, le navire le Tt'Mf-Potnt, foudroyé sept foisen mer, en trente minutes,
2 hommes sont tnes.

CHAPITRE tX.

DES EFFETS DE LA FOUDRE SUR L'HOMME.

Les effets de la foudre sur l'homme se traduisent par trois ordres de
phénomènes 1° guérison d'affections préexistantes; 2° production de
blessures et d'inûrmités;3° mort. Parmi les affectionsdont la foudrepro.
duit la guérison, nous avons trouvé des exemptes

D'anections rhumatismales;
De paralysies des membres;
D'amaurose;
De surdité.

Un auteur anglais cite même un exemple de disparitiond'une tumeur
du sein sous t'inuaence de ta foudre (1).

En ce qui concerne les phénomènes pathogéniquesde la foudre, il est
digne de remarqueque l'on y retrouve, sans aucune exception, tous ceux
que la foudre guérit (2). Parmi les phénomènespathogéniques, nous avons
constaté les accidents ci-après

Brdlares pluson moinsétendues
Exanthèmesdivers
Épilation partielleou totale du corps;
Hémorrhagiesnasales, buccales, auriculaires;
Paralysie passagèreou persistante des membres, surtout des membresab-

dominaux
Amaurosc,cataracte(3)

Surdité avec ou sans perforationdu tympan
Mutisme
Imbécillité
Avortement.

(t) EaMn(AteMuder), An account of the effects. o/'H~<? M<K!e<M*a tu-
mour of the breast (tM. com., W., p. 82,177ti).

(2) C'est-à-dire que tous les accidents que la foudre gnér.t peuvent être pro-
duits par ce météore, mais non t'inverse.

(3) Schinidt's tnedi:. Jahrbücher, t. ï. suppl., p. 286. C'est ici le lieu de
rappeler que le docteurKruMt-t. d'Helsingfors,dit avoir produit sur des lapins, à
t'aide du note négatif, des cataractes que dissolvait ensuite le pote positif. (Voy.
C<M. méd., do décembre i8tl.).)



CHAPITRE X.

EFFETS TBÉRAPECTIQUES DE LA FOUDRE.

Il existait, il y a quelquesannées, entre Tours et Rochemorte,un châ-
teau, celui de Comacre, auquelon arrivait par une avenue de quinze cents
peupliers. La foudre tomba sur un de ces arbres, et laissa, sur sa souche

et sur le sol environnant, des marques évidentes de son action. Des cet
événement, dit M. Arago, la croissance de l'arbre foudroyé devint tout à

bit exceptionnelle, et tesdimensionsdesa souchedépassèrentbientôt celles

de tous tes arbres de l'avenue (t).
Un cheval malade qui faisait partie d'une colonne foudroyée, à Tarbes,

le 13 juillet 1842, portait plusieurssétons, et les vétérinairesl'avaient con-
damné. Douzejours après, l'animal était rétabti (2).

Le 20 juin 1831, un employé dit télégraphe de Strasbourg, ayant été

frappé de la fondre dans sa guérite, tomba sans connaissance sur le plan-
cher. !.ecou, tes bras étaient roides et paralysés, ainsi que les membres
inférieurs. La paralysie du côté gauche persista jusqu'aulendemain matin.

Il acquit alors un embonpoint remarquable, et il attribuait lui-même an

coup de fondre l'améliorationsensible que sa santé avait éprouvée à dater
de ce moment. Le 10 juin 1835, M. Roaldès, frappé de la foudre à la Mar-

tinique, tomba à terre, paralysé des membres inférieurs et du bras droit.

Trois heures après l'accident, il n'en restait plus de trace. M. Roaldès,

dont la santé était précédemment délabrée, se rétablit à la suite de cette
commotion. Cartbenser cite un amaurotiqueguéri par un coup de foudre.

Le 20 juillet 18&3, la fondre tomba à Plancy (Aube), dans un atelieroù

étaient plusieurs ouvriersbonnetiers. Un de ces ouvriers, atteint précé-
demmentde douleurs rhumatismales, se trouva entièrement guéri.

(i) L'électricité favoriseà un haut degré le dévetoppement des ptantes.D'après
Dnhamet.un brin de fromentépié s'allongeade plus de 3 ponces en troisjours par
un tempsorageux; un brin de seigle, de plus de 6 pouces; un sarment de vigne,
de près de 2 pieds. De Candolle a vu, à l'approche d'un orage, nn jet de vigne
s'allonger de t pouce 1/2 en deux heures. Lefebnre et Hubert ont vn, sons l'in-
nneoee de l'orage, des graines de rave germeren trente et même en vingt-quatre
heures.



CHAPITRE XI.

ACTION PATHOGÉNIQUE DE LA FOUDRE.

AB.T. I". Ma chute de t* foudre précède la coottatation de l'éclair.

Pour les personnes qui craignent la foudre il n'est pas indifférentde
savoir que sa chute précède l'éclair, proposition qui justiGele mot de Sé-
nèque Nemo unquam fulmen timuit, nisi qui effugil

Si la lumière parcourt 80 000 lieues par seconde, il résulte des expé-
riences de Wheatstone que la marche de l'électricité est plus rapide en-
core aussi, l'observation prouve-t-elle que la foudre frappe avant que
l'éclair ait été vu. Un fermier du Cornouaitles, jeté à terre sans connais-

sance par un coup de foudre, le 20 décembre 1752, avait si peu entendu
le bruit, si peu aperçu la lumière du météore, qu'en revenant à lui, après

un quart d'heare, sa première pensée fut de demander qui l'avait frappé.
Un homme est foudroyé, près de Bitche, le 11 juin 1757; revenu d'un
long évanouissement, il répond à l'abbé Chappe Je n'ai rien entendu,
je n'ai rien vu.M. Williams, recteur de Saint-Keverne (Cornouailles),fut
atteint, le 18 février 1770, par le même coup de foudre qui ravagea le
temple. En revenant à lui, aprèsun long évanouissement,il déclaran'avoir

pas vu l'éclair, n'avoir pas entendu le tonnerre. M. Howard questionna le
survivant de deux jardiniers que la foudre avait jetés à terre sansconnais-

sance, en 1807, dans une maison de campagne, voisine de Manchester.

Cet homme déclara n'avoir ni entendu le tonnerre, ni vu l'éclair au mo-
ment de l'accident. Le 11 juillet 1819, lecurédeMoutiers, foudroyé à
Faute!, fut relevé asphyxié; revenu à la vie deux heures après l'accident,
il déclara n'avoir rien vu, rien entendu, n'avoir rien su de ce qui s'était
passé. Un ouvrier qui travaillait, en juin 1829, au clocher de Salisbury,

tomba sans connaissance à la suite d'un violent coup de foudre. Revenu
d'un long évanouissement, il déclara n'avoirpoint vu l'éclair (1).

ABT. H. ItM~e* Mtrtmno~rtphiqae* (S).

Nous avons donné ce nom aux images observées sur le corps de quel-

(i) OEttercï de F. Arago, L I, p. 3<M.

(2) De iMpzuo;, foudre, tonnerre, et de Tf~M, j'écris. Voir notre troisième
mémoire sur la foudre (Annalesd'/n/~MMpu&ftgMe,1835, t. !!).



ques individus foudroyés ou placés, au moment de la chute de la foudre,
dans le voisinage d'un objet frappe.

Casauboncite dans ses ~san'o, publiés en 16t0, le fait suivant, qui
lui avait été signalé par t'évoque Ely Il y a environ quinze ans, pen-
dant que le peuple assistait à t'omce divin dans la cathédrale de Wells,

on entendit deux ou trois coups de tonnerre tellement forts que tout le
monde, saisi de terreur, tomba immédiatement à genoux. La foudre tomba
sur-le-champ, mais sans faire de mal à personne chose surprenante, et
qui fut ensuite constatée par un grand nombre de personnes, on trouva
des croix dessinées sur te corps de ceux qui se trouvaient à t'égtise. L'é-
vêque de 'We!ts assuraque sa femme était venue lui signaler qu'elle avait
sorte corps l'image d'une croix; qu'il en avait ri d'abord, mais que sa
femme lui en avait immédiatement présente la preuve. Lui-même en-
suite avait constaté sur son propre bras une figure semblable (manifes-
tissimam ïmo~tneMim~'eMaM in bracltio). D'autres présentaientce même
signe sur l'épaule, sur la poitrine, sur le dos, ou sur d'antres parties
du corps (1). Casaubonajoute que personne, de son temps, ne révoquait

en doute le fait qui précède, et que plusieurs personnes qui en avaient été
témoins lui en auraient certifié la complète exactitude.

Vers 1786, Franklin, qui parait n'avoir pas eu connaissance des faits
précédents, eut occasion d'observer à son tour l'image d'un peuplier

sur la poitrine d'un hommequi, au moment de la chute de la foudre sur
un arbre de cette espèce, se trouvait dans le voisinage. L'observationde
Franklin fut signalée à l'ancienne Académie des sciences de Paris, qui
n'y vit qn'nne suffusion sanguine fortuite. Une telle appréciation ne se-
rait ptas admissible aujourd'hui, en présence des faits nombreux du
même genre que nous avons réunis (2). En 1825, la foudre tomba sur
le brigantin Il Buon 6'ert;o sur le dos d'un matelot tué, on trouva
l'image d'un fer à cheval de la forme et de la dimension d'un fer cloué

au mât de misaine. Plus tard, la foudre tomba dans la rade de Zante,

sur un autre navire, et, sous le sein d'un matelot tué, on constata nn
n° M, parfaitementsemblable au numéro attaché a un agrès du navire (3).

(<)J?a:<tdMr!. Is. C<Mau6oM. apud Mer. Casaubon, in 7')'ac<<t<tMo~cre<tttHtyand
<ncfe(httf<y, p. us. Voyez aussi, Warbnrton, Dissertation sur les tremblements
de terre, etc., qui /h'Mt échouer le projet de l'oinpereurJulien, tnd. franç. Paris,
17M, t. 1, p. 203.

(2) Voir nos trois Mémoiressor la foudre.
(3) Compta rendus dM!~MK! de l'Acad. des MfMCM, 5 mai <M7.



En 18&1, un magistrat et un meunier furent foudroyés dans le départe-

ment d'Indre-et-Loire, et chez tous deux on constata, sur la poitrine,
l'image de feuilles de peuplier (1).

En 18~7, M. Orioli a signalé une dame de Lugano, dans le voisinage de
laquelle la foudre était tombée. Sur la jambe de cette dame, il se produisit
immédiatement l'image d'nne fleur placée dans le voisinage (2). Le 9 oc-
tobre 1836, la foudre tombe, près de Zante, sur un jeune homme porteur
d'une ceinture contenant dans la partie droite six pièces d'or de dimen-
sions variées. Ft'eM que la. ceinture fut restée intacte, on n'en trouva pas
moins sur l'épaule droite, brûtéc et noircie, six taches couleur de chair,

ayant exactementles dimensionsrespectives des six piècesde monnaie (3).
Le 26 août 1853, uu journal américain (./OMrH«/o/'conNncrce)signalait

la productionde l'image d'un arbre sur le corps (on her body) d'une jeune
fille placée devant un arbre au moment où la foudre était tombée sur ce
dernier. Ce jouraal ajoute même « Le fait n'est pas le premier de cette
nature (ù). r

Tout récemment, M. Poey, professeurd'histoire naturelle à la Havane,

nous a signalé un fait qui, s'il a été Mm observé, semblerait indiquer

que des images &cr«MM~'a/?A~MM peuvent reproduire des objets très
éloignés. En effet, d'après M. Poey, la foudre étant tombée, le 24 juillet
1852, dans une plantationde San-Vincente,à Cuba, sur un palmier, il se
serait produit immédiatement sur les feuilles sèches de cet arbre l'image
des pins d'alentour, placés cependant à 339 mètres du palmier.

Mon parMpiration t <p*nte brûtée et noircte; tache* e!renta!ret de dMnen-
sioas exactementcorrespondantesà cellesde six pièce* d'or contenues dans

une cemtnrerestée intacte.

Le 9 octobre 1836, la foudre tombaprès de Zante, et tua le jeune Politi.
Le docteur Dicapoulo constata tes faits suivants Politi, couché sur un lit,
étaithabitté d'une veste de cotonde couleur foncée, d'un pantalon de toile.

Il portait une cravate de soie noire, une chaussetteblancheau pied gauche,

son pieddroit était nu sa bottine, tombée près du pied du lit, était décou-

sue, et tousses vêtements, en partie déchirés, sembtaieut brûlés.du cote du

dos. Dans la poche droite de l'habitse trouvaient une tabatière et un mou-
choir dans la poche gauche, un cornet de papier contenant de la crème

(t) ~Mme~cMeN, 25 janvier <S37.
(2) JtMmo recueil, t XVt. p. 1329.
(3) Voir pour les défaits, t'observationcitée plus loin.
~) This ttnc< the fM<once ofthe kind.



de tartre. Autour de ses reins, une bande de toileserrée, et dans la dou-

blure de cette ceinture, quatorze pièces d'or enveloppées de papier, en
deux petits paquets l'un, du côté droit, contenant une pistole d'Espagne,

trois guinées et deux demi-guinées celui qui était à gauche renfermait

une autre pistole espagnole,quatre guinées, une demi-guinée et deux se-
quins de Venise. Ni ces pièces, ni le papier, ni la toile ne présentaient la

moindre marque de brûlure. Sous le pied droit, une blessure de plus de

1 pouce de longueur fit présumer que la foudre avait pénétré par cette
extrémité, et son passage était tracé tout le long du cadavre; la jambe et la

cuisse droites, les fesses, le dos jusqu'à la nuque, étaient fortement colo-

rés en brun noirâtre, et, dans toutes ces parties, la peau présentait de
petites déchiruresou des scarifications ramiGées les poils de la surface

du corpsétaient presque tous brutes, ainsi que les paupières, les sourcils

et les cheveux. De petites taches brunes, de la forme et de la grandeur

d'une lentille, étaient disséminées sur sa face.

e Ce qui nous parut à tous le plus extraordinaire, ajouteM. Dicapoulo,

c'est que le cadavre offrait, au milieu de l'épaule droite, six cercles

conservott leur couleur de chair, et qui paraissaient d'autant mieux
tranchés sur la peau noirâtre. Ces cercles, t'uu à la suite de l'autre,se tou-
chant en un point, étaient de trois grandeurs différentes,correspondant

exactement à celle des monnaies d'or contenues dans le coté droit de la

ceinture, ce que tous les témoins ont certiCé.

rrodnetmnde lettres sur mie nappe d'autel (i).

On lit, dans un ouvrage du xvir siècle, la relation suivante Le
18 juillet1689, la foudre tomba sur le clocher de l'église Saint-Sauveur,
à Lagny. Environ cinquante personnes, qui priaient Dieu dans cette
égtise ou qui sonnaientlesctochcs, furent violemmentrenversées parterre;
le rideau dont le tableau de l'autel était couvert fut entevé et retiré de la

verge de fer qui le soutenait; l'huile de la lampe qui brûlait devant le

grand autel fut répandue; la pierre sur laquelle on consacre fut brisée en
deux; le carton sur lequel le canon de la messeétait imprimé fut déchiré

en plusieursmorceaux legrsnd autelparut tout en feu; enfin, ponr passer

sous silence quelques autres effets bizarres, le tonnerre imprima en un
instant,sur la nappe de l'autel, les parolesde la consécratiod, à commencer

(1) Voy. C<w;ec<Mre!p~!tg«<Msur deux colonnes de nues, e~Mt'fesp!Mez(fao<
dinaires effets du tonnerre, Paris, !689, in-t2.



depuis celles-ci Qui pridie quam pa<cre<Mr, etc., jusqu'à ces autres in-
clusivement 27(pc quotiescumque /<°cer!<<s, in ?net memoriam facietis.
Mais les paroles que l'on a l'habituded'écrire en caractères plus saillants

que les autres, en deux passages distincts (hoc est corpus meum), ne 6gu-
raient pas dans cette singulièreimpression. Au moment où la foudre tomba,
le triple carton qui contenait le canon de la messe était déployé entre le
tapis et la nappe de l'autel, au-dessus de la pierre sur laquelle on consa-
crait, et renversé de manière que le coté imprimé portait immédiatement

sur la nappe. Le canon se trouvait tout entier marquéen noir sur le carton,
sauf les deux passages qui étaient eu rouge. Or, l'impression produite sur
la nappe par ce tonnerre était identiqueavec celle que la typographie
ordinaire avait fixée sur le carton, si ce n'est que les caractères et les

lignes étaient retournés de droite à gauche de sorte que l'on ne pou-
vait guère lire facilement cet écrit que par derrière, au travers de la

nappe, ou par l'intermédiaire d'un miroir qui redressait les lettres. Les
caractères rouges étaient les seuls qui n'eussentpas donnélien à un trans-
port d'impression.

n

<MM. HX. Transport de partieale*métattiqne* par ta fondre.

Dès 1817, le docteur Raschig signalait que la foudre étant tombée sur
la tour d'une chapelledans le voisinage de Dresde, elle y avait transporté
de l'or, pris à l'aiguille du cadran de l'horloge, sur le plomb des vitraux

sans que ceux-ciprésentassentla moindre trace de fusion (t).
D'après M. Fusinieri, les étincellesprovenant des machinesélectriques

ordinaires contiennent du laiton en fusion et des moléculesincandescentes
de zinc, quand elles émanent d'un conducteur de laiton si les étincelles

partentd'une boule d'or ou d'argent, elles contiennent des particules im-
palpables de l'un ou de l'autre de ces métaux. Le centre des étincellesren-
ferme des molécules seulement fondues mais sur le contourextérieur, les
parcelles métalliqueséprouvent une combustion plus ou moins forte par
leur contact avec l'oxygène de l'atmosphère. Lorsqu'uneétincelle, prove-
nant d'une boule d'or, traverse une plaque d'argent, même assez épaisse,

on aperçoit sur les deux surfaces de cette plaque, au point d'entrée et au
point de sortie du jet électrique, une couche circulaire d'or, dont l'épais-

seur doit être très faible, puisque la volatilisation naturelle ne tend pas à
la faire disparaîtreen entier. Suivant M. Fusinieri, ces deux taches mé-

(1) Gtt6ef< Annalen der Ph~ft, onnëe 1817, t. LVIII, p. 102.



taUiques se forment aux dépens de i'or en fusion contenu dans l'étincelle

électrique. Le dépôt sur la première face n'aurait rien d'extraordinaire,
mais en adoptant, pour la tache de la surface de sortie, l'explicationdu
physicien italien, on est obligé d'admettre que l'or disséminé dans l'étin-
celle primitive, a traversé avec elle, du moins en partie, toute l'épaisseur
de la plaque d'argent. L'étincelle qui cman~ 'l'un métal n'abandonne pas
seulement une partie des molécules dont elle était d'abord imprégnée,
quand elle va traverserun autre métal elle se charge encore, aux dépens
de celui-ci. demo!écu)esnouvelles. M. Fusinieri assure même qu'à chaque

passage de t'étincette, il s'opère des échanges réciproques entre les deux

métaux en présence; que si l'étincelle, par exempte, part de l'argent pour
se porter sur le cuivre, il n'y a pas seulement transport du premier
métal sur le cuivre, mais aussi transport du cuivre sur l'argent. Selon le

même physicien, il existe de semblables matières dans la foudre où elles

sont aussi à l'état de grande division, d'ignition et de combustion. Les

matières transportées seraient la véritable cause des odeurs passagères
de la foudre, comme aussi des dépôts pulvérulents dont demeurent entou-
rées les fractures à travers lesquelles la matière électrique s'ouvre un pas-

sage. Ces dépôts ont offert à M. Fusinieri du'fer métallique, du fer à di-

vers degrés d'oxydation, et du soufre. Les taches ferrugineuses, laissées

sur les murs des maisons, pourraient, à la rigueur, provenir du ferdontla
foudre se serait chargée aux dépensde celui qui fait partie des bâtissesde

tout genre. M. Fusinieri conclut que l'atmosphèrerenferme jusqu'à la ré-
gion des nuées orageuses, du fer, du soufre, et d'autres matières sur la

nature desquelles l'analyse chimique est restée jusqu'ici muette; que
i'étincette électrique s'en imprègne et qu'elle les transporte à la surface de

la terre où elles vont former de minces dépôtsautour des pointsfoudroyés.

AB.TT. XV. tfodaettcn d'exanthème* t epNat!on.

M. Eisenmann cite plusieurs personnes foudroyées chez lesquelles il

se serait manifesté immédiatement une éruption urticaire; chez l'une
d'elles, l'éruption reparaissait à chaque orags (1). Enfin, un journal alle-

mand rapporte l'observation d'un homme foudroyé, qui fut pris le troi-

sième jour d'oedème érysipétateux de l'articulation tibio-tarsiennegauche

et de brûlurede la joue gauche (2).

(i) EiKomann, Dte M~etaMtW*J~-onMeNMt.Erlangen. 1835. p. 468.
(2) WMf<em6et~. me<M~. CofrMp. Bi., in Schimdt'sJahrbucher, iM2, 3'vo).,

mppt., p. 267.



ÉpilationjM'o~ut'/e par la /OM~'<?. -On trouve dans un ouvrage déjà

ancien t~ courte relation ci-après Accidit apud llopspelienses, ut ful-

men cadens in domum vicarii generalis D. Grassi locorum puellae anciHae

crincs abraserit (1). »

Bartassius cite les vers suivants faits sur une dame de sa connaissance
qui avait été frappée de la foudre

Yidi equidcm, vidi his ocutis purrilibusoHm,
Nec res fallit, anum, eœ)i cui lubricus ignis
Abstulit attoasam strictim sine vutncre pubem (2)..

M. Orioli rapporte l'histoire d'une dame de vingt-six ans, frappée de la
foudre, et sur laquelle on trouva Xon sine admiratione, locos perustos,
ruberrimos, tumefactos, crines ibi deficientes usque ad bu!bum. L'auteur
ajoute, d'après la déclarationdes amies de cette dame e Ejus arnica: re-
feruntprimum barbatissimam,et, hoc facto, semper imberbem fuisse (3)."Yi

La C'OK!~Mesc!'en~yMedu 13 janvier 1839 puhlie une lettre de
M. d'Ilombrcs-Firmas,relativeà une dame foudroyéeau châteaude Saint-
Christol. Cette dame n'éprouva aucun accidentsérieux seulement Ex-

perta sensum tevissimaevellicationis in imo pectine; impositamanu, nullos
hic invenitcrines, omnès quasi sectos.

On iit dans les Cartas erud itas (lu père Feyjoo que la foudre étant tom-
bée à Santiago dans le voisinage d'un jeune homme, celui-ci perdit ses
cheveux et les poils qui couvraient tes diverses parties de son corps.

Dans la nuit du 21 au 22 février1812, la foudre tomba sur le vaisseau

le 6o/y7K!'H, au sortir du port de Lorient, et M. Rihouet, capitainede fré-
gate, reçut plusieurs btessures à la tête. « Le lendemain, dit cet officier,

quand je voulus me raser, je trouvai que la barbe, au lieu de se couper,
s'arrachait par l'action du rasoir, et. depuis ce jour elle a totalement dis-
paru. Les cheveux, les cils, les sourcils et les poils du. corps tombèrent
successivement.Depuis lors, je suis resté entièrement épilé. Pendant l'an-
née 18 3, les ongless'en allèrent par écaittes ceux des piedsn'éprouvèrent

aucun changement visible (&).

En revanche, Kundmann a donné la relation d'un coup de fondre qui

(1) Borelt., Historiar. ttOMcrcat. rarior. me<Hco-p~!tc.,eent.H.obi. 38
(2) Orioli, Spighee Paglie fu~int celebri. Corru, <84t, 1.1, p. 83.
(3) Orioli, op. cit., t. p. 8t.
(4) ~M~M de F. ~r<o. Paris, tSSt, <. p. 377.



frappaune jeunefille, fendit l'aiguille de cuivre qui maintenait ses cheveux
et laissa ceux-ci intacts.

ART. V. Accidents divers.

lM' OBSZBVATKMf. Chute de la foudre; mort apparente épilation,
brûtttre, dessinant le trajet d'aae chaîne d'or; «!a ~n de t< vue; para-
ptepe rêves se rapportrat& des corps igoét ex& ,<

de l'odorat, du~o&t
et deFonïet HexibUtte exagérée des membres paralysie de t'œ!t droit (t).

Le 29 novembre <839, à huit heures du soir, la foudre tomba sur le
navire l'Ilélène, mouilléau bas de la rivière de Bordeaux, devant Goulet.
Un passager, M. Marie, âgé de trente-cinq ans, était assis à la grande
table, les jambes croisées et le pied gauche appuyé sur une chaise fixée

au plancherpar une barre de fer. La lampe qui éclairaitla table était sus-
pendue au-dessus de la tête des joueurs au moyen d'une tige métallique

attenant à la claire-voiedu plafond. Tout à coup, la foudre tombesur le mât
d'artimon, pénètre dans la chambre par la claire-voie, brise la lampe en
éclats, bouleverse l'assiette de porcelaine contenant les jetons, et les

éparpille circulairement au lo:n. Les autres passagers n'éprouvent qu'une
légère commotion M. Marie seul est trouvé étendu sans aucune appa-
rence de vie. Après lui avoir prodigué en vain des secours, on l'expose à

une pluie battante de grê!e après cinq quarts d'heure, quelques mouve-
ments révèlentqu'il existe un reste de vie.

Tout le systèmepileuxde la face, les cils despaupières compris,avaient

été brûlés, ainsi que celui du tronc et des membres; une vaste brûlure
dessinait an cou et à la poitrine le trajet parcouru par une chaîne d'or
garnie d'un crucifix, don maternel que M. Mariegardait constammentsur
lui; les anneauxen avaient été dispersés; on ne trouve intacts qu'un frag-

ment d'environ un décimètre et le crucifix. D'autres brûlures du second

degré parcouraient toute la longueur du membre inférieur gauche, sur ie

côté externe principalement, en partant de la malléolepéronière où existait

la plaie la plus profonde. A cette même place, la foudre avait fondu la bou-

cle de métal qui fixait la chaussure, et avait enlevé celle-ci à une assez
longue distance, en la déchiquetantcomme auraient fait des ciseaux. Le

membreinférieurdroit ne présentait de brûlure qu'à la partie supérieure
de la jambe droiteet sur la face interne de la cuisse. Les bras avaient é:é

(i) Observation recueillie par le docteur Bernard; Voy. V.-L. Janson, Mélanges

decMfMr~te. Paris, 1844, p. 363.



entièrement préservés; il n'existait à la face que de petites phlyctènesdis-
séminées. D'après la série oes~ solutions de continuité précitées, on est
porté à penserque c'est par la boucle externe de la botte gauche, proba-
blement en rapport avec la barre de fer fixant la chaise, que la décharge
électrique s'est faite elle a sillonné la surface antérieure du corps avec
d'autant plus de facilité que la chaîne d'or lui offrait un excellentconduc-
teur. La boîte d'une montrf d'or avait été' dépolie sur plusieurs points,

comme si elle eût été attaquée par du mercure.
En reprenant connaissance, M. Marie recouvra toute la force de son

intelligence, et l'on chercha vainement à lui faire prendre le change sur
l'origine du maL It se rappela alors, comme aujourd'hui, la vive lu-
mière qui l'avaitdouloureusement ébtoui le petillementet la sensation de
brûlure éprouvés à la face; le cliquetis des jetons renversés avait aussi
frappé ses oreilles; il n'en fut pas de même du bruit du tonnerredont il
n'avait aucunsouvenir, pasplus que de toute espèce de commotion violente.
Ce retour au sentiment de l'existence fut accompagné de tristes consta-
tations la vue était entièrement abolie; les diverses parties de son corps
ne semblaient plus lui appartenir, tant les sensations étaient obtuses et
les mouvements difficiles; c'était une intelligence conservée intacte au
milieu des ruines de l'organisation. Le besoin d'uriner et d'aller à la

selle ne se manifesta pas avant le troisième jour. Pendant les six jours
suivants, l'expulsion des urines et des madères fécales s'opéra avec beau-

coupde. duEcutté.

Lorsque le maladeentra à l'hôpital Saint-André, à Bordeaux, le 18 dé-
cembre i839, les plaies des brûlures étaient encore très vives, à granula-
tions vermeilles, très serrées; pouls petit, fréquent, parfois irrégutier:
battements du cœur obscurs; l'auscultation n'y découvrait aucun bruit
partientier, pas plus que dans les organes respiratoires. La température de
la peau était un peu abaissée; sensation pénible habituelle d'un froid de
gtace. Intelligence intacte;~exagération des dangers de sa maladie;
nulle espérance en la possibilité de la guérison; sommeil pendant la nuit,
accompagnéde rêves ayant pour objet des corps en ignition de toute es-
pèce, et suscitantparfois des réveils en sursaut, avecaccroissementde dou-
leur aux yeux. Pendant le jour, assoupissementpresque continuel lourd

et fatigant; céphalalgie frontale s'étendantparfois jusqu'à l'occiput.

Le sens de l'odorat, du goût, et surtout de l'ouïe, avaient acquis plus
de délicatesse. C'est avec un charme inconnu jusqu'alorsque les sons de
l'orgue de Barbarie ou des claironsfrappaientles oreillesdu malade. Fixité



et comme hébétude dans le regard. Immobilitédes pupilles. Vision réta-
blie depuis treize jours, mais d'une manière fort incomplète les objets ne
pouvaientêtre distinguésen quelque sorte qu'a la dérobée, et en excitant

en larmoiement très abondant, ainsi qu'un picotement très vif. Sens du
toucher obtus. Voix affaiblie notablement respiration lente, peu pro-
ibnde.

Anéantissement complet; véritable résolution des forces musculaires.

Le malade ne sent aucun lien qui unisse les membres. La colonne verté-
brale, offrant une Nexibititéexagérée, est incapable de se maintenir sans
point d'appui. Les membres inférieurs ne peuvent être mus que lente-

ment et dans la position horizontale seulement les jambes et les pieds pa-
raissent lourdscomme du plomb. La faiblesse des bras semble moindre.

Tont le corps, dans les déplacements qu'on lui fait subir, est commeune

masse inerte, obéissant an gré de la pesanteur. Sesdiversesfractions, étran-

gères les unes aux autres, ont le jeu désordonné, d'après~la comparaison

do patient, des pièces d'un pantin de foire articulées an moyen d'une
SceUe. Crampesdouloureuses,s'étendant depuis les orteils jusqu'auxge-

noux, fréquentes, surtout pendant la nuit; elles se sont manifestées pour
h première fois le 10 décembre.

Pendant les dix premiers jours qui ont suivi l'entrée à Fhôpitat, des

bains générauxont été prescrits. Le premier bain est suivi d'un sentiment
de bien-être assez prononcé le second produit un tel accablement qu'il
n'a pas paru convenablede recourir à un troisième. Deux fois, et à trois

joursd'intervalle, des sangsues ont été posées derrière les oreilles la se-
conde application a seule produit du soulagement, mais il n'a pas été du-

rable. De la céphalalgiesnrtout pendant la nuit.
26 décembre. Aucune modification notable. Le malade n'a décou-

vert qu'aujourd'hui la paralysie de i'œit droit. Éprouvantplus de dou-
leur que d'habitude dans cet œit, it s'est avisé de s'en servir en fermant
celui dn côté opposé, et il a eu .la douloureuse surprisede ne pouvoir rien

distinguer. Il avaitété jusqu'alors duped'unevéritable illusion,en croyant
percevoiravec les deuxyeux les imagesque lui transmettait t'œit gauche.

10 janvier 18&0. Même résolutionmusculaire sensibilité des yeux

an peu moindre. L'esHdroit a pu percevoir des rayons lumineux. Lar-

moiementabondant;sensation presquecontinuelle de petits gravierssous
les paupières pouls petit; sensation de froid moins vive. Brûlures en voie

de cicatrisation.
i2 JMtMc. L'appareil é!ectro.moteurde Fozembas a été appliqué



hier au genou droit, an-dessus d'une plaie qui persiste plus opiniâtre et
plus douloureuse que les autres, et aujourd'hui sur le front. Des effets
remarquables se sontfait sentir les douleurs de la plaie ont disparucomme
par enchantement; les crampes ont été moins vives, la cépbatatgiemoin-
dre. Le malade a goûté pour la premièrefois un sommeil réparateur.

d& janvier. Le sutfate de quinine n'a pas cessé d'être administrétous
lesjours. Le malade dit en retirer progressivementan surcroît d'énergie
vitale, un rétablissement de la calorification,une diminutiondans l'assou-
pissement, enfin, une excitation dans l'appétit, ainsi qu'une activité plus

grandedans les fonctions digestives.
8 février. L'œit droit a subi, depuis le 10 janvier, une amélioration

rapide. La vision a donné lieu à des remarques intéressantes. D'abord le

malade ne percevaitque tes ombres des personnes. Pais sont survenues
des illusions d'optique qui faisaient paraîtrea distance des objetstrèsallon-

gés en divers sens, comme dans certains miroirs courbes. Plus tard, la
teinte grise générs'edes objets a fait place à la perception de leur véritable
couleur. Les yeux ont conservé une certainesensibilité.

Depuis trois jours, un phénomène curieux est venu surprendre le ma-
lade. Par moment, l'image des traits sinueux et brillants de la foudre appa-
raît à ses yeux en suivant une direction rapide de haut en bas, et en t'éva-
nouissant tout a coup. Pupille toujours ijnmobue et dans nn état de dila-
tation nonnde.

Les crampes ont diminuéd'intensité; naguère elles étaient quelquefois

assez fortes pour imprimerun mouvement de ressantaux jambes, d'autres
fois, au lien de s'arrêter aux genoux, elless'étendaient jusqu'auxhanches;
alors te mouvementgénéral de ressaut s'accompagnaitd'un bruit de cla-
quementdans tes articulations coxo fémorates. Ces crampes, qui n'ont
jamais été observéesaux bras, sont plus prononcéesdans la jambe droite

que dans la jambe gauche; pendantqu'ellesont tien, la vitalité des mem-
bres qni sont déta notablement atrophiés, semble reprendre de l'énergie
le tact y est moins obtus. Parfois le malade sent ses jambes commerapide-

ment labourées par des fusées électriques.
Depuis une quinzaine de jours, roideur dans tes régions dorsaleetlom-

baire, ainsi que dans les cordes lendineuses des jarrets; plos tard, les
articulationsdes cous-de-piedont participéà ta même raideur. Ce premier

contraste avec la uacciditéantériccredesmembresnous a paru de bonm-
gure, ainsi qu'au malade qui a la conscience de ses muscles. Depuis la
même époque, il pu porter!ni-même sa cniUer & sa bouche. Les bras,



en supportant divers objets, ne donnent plus une sensation aussi exagérée
de leur pesanteur. Dès ce moment, Je malade essaie de faire quetques pas,

en se faisant soutenir.
15 février. Le malade peut se tenir debout sans appui, et commence

à distinguer les contours des objets.

t" mars. Les yeux éprouvent encore, par moment, un sentiment
de brûlure ou de gravier. Le malade s'est aperçu, en essayant les lu-

nettes (n° 13) de son ami, âgé de soixante ans, qu'il lui était pos-
sible de lire les caractères d'imprimerie il s'est empressé de profiter
de cette découverte pour écrire à sa famille. Son écriture est très im-
parfaite, à cause de t'état du toucher il lui semble que les objets tenus

entre les doigts en sont "parés par une pellicule d'oignon. Toutefois, il

est moins exposé qu'auparavantà des illusions. 11 ne lui arrive plus, par
exemple, de croire tenir un corps lorsque celui-ci a déjà fui de ses doigts.

II n'est plus insensible au chatouillement de la paume des mains; la plante

des pieds, lorsqu'elle repose sur le sol, n'en paraît plus séparée par une
enveloppe de coton, selon l'expression de M. Marie. Depuis hier, des

sueurs ont paru pendant la nuit; jusqu'alors la transpiration avait été com-
plètementnulle. Pour la première fois, le malade a ]a conscience d'une
solidarité d'union, d'une articulation,entre la jambe et la cuisse; les ge-
noux, qui pliaient, donnent la sensation d'une résistance.

30 mars. Les bains sulfureux, donnés dans le but d'exciter l'é-
nergie des muscles, ont été suspendus, parce qu'ils semblaient en aug-
menter ia roideur;it en a étéde.mëme pour les frictions avec la teinture
de quinquina, qui avaientremplacé celles avec l'huile de jusquiame cette
dernière avait, au contraire, favorisé la torpeur de la faculté contractile.

Les bains gélatineux sont mis en usage; le sulfate de quinine continué, a

la satisfaction du maladequi exalte le bien-êtrequ'il en a épronvé. Pen-
dant ce mois, des progrès très remarquables se sont opérés dans la

locomotion peu à peu le maladea été capable de marcher avec des bé-
quilles, plus tard avec une canne seulement. Les bras agissent bien la

vue est en bon état. Une circonstance curieuse, qui n'a jamais failli jusqu'à

ce moment,c'estune succession régulièrede joursbons ou mauvais,comme
dit le malade. En effet, un malaise générât, la céphalalgie, la roideurmus-
culaire, une aptitude moinsgrande à l'exercice, se montrentrégulièrement

tons les deux jours; heureusement les progrès de la locomotion conti-

nuent les muscles reprennent du volume. M. Marie a pu s'embarquer
pour rejoindre son pays où son rétablissementparaît s'être complété.



2' OBSEUVAMOBf. Chutede la foudre surune pnton y paralysie du con-
cierge; femme tancée sur un meuble; robe projetée au plafond; prisonnier
atteint de mutisme; mort de sangsues contennes dans un boca! odeur de
soufreet d'ail (t).

Le 30 juin 18&7, à cinq heures dix minutes du soir, la foudre tomba

sur la prison de la (châtre, après avoir éclaté à la hauteur de 300 mètres envi-

ron. Un globe lumineux suivant une direction du nord au sud, diamétra-
lement opposée à celle du vent, est venu s'abattresur la toiture de la prison,
bâtiment carré, à quatre étages, très élevé, bâti sur le sommet d'un rocher
qui domine le vallon que parcourt la rivière de l'Indre. Toutes les fenêtres
de la prison sont garnies d'énormes barreaux de fer. De la toiture, dont
les tuiles volent au loin, la foudre suit et dégrade en zigzag le mur du côté
du sud elle brise toutes les vitres de la croisée de l'étage supérieuroù se
trouvait un prisonnier seul, qu'elle lance le long de la muraille et le laisse

sans mouvement; il n'y avait sur son corps aucune lésion apparente. La

foudre se précipite ensuiteà l'étage plus bas, casse encore les vitres, arrache
l'appui de la croisée, et jette au loin un boulon de fer du poids de 7 kilo-

grammes. Mais c'est à l'étage inférieur, dans la chambre commune, quela
foudre exerce le plus de ravages. Cinq personnes s'y trouvaient le con-
cierge de la prison, debout près de la fenêtre, ayaat à la main gauche
plusieurs grosses clefs; quatre femmes, dont trois assises et la quatrième
debout encore sous la forme d'un globe enflammé, la fondre brise les vitres
de la chambre commune, frappe violemment à la cuisse gauche le con-
cierge qu'elle laisse sans mouvement; la femme la plus près de lui est
atteinte au côté droit du col et jetée à dix pas; une autre femmeest lancée

sur un meuble enfin, une robe est enlevée des mains de la femme qui
était debout, et projetéeau plafond.

Le concierge, que l'on avait cru d'abord frappé mortellement, mais qui
reprit bientôt connaissance, avait tes jambes paralysées. Une médica-

tion énergique ramène en quelques heures h sensibilité et la circulation
capillairedans les membres froids et insensibles. La femme frappée au col

ne pouvait tourner la tête, et le muscle sterno-ctéido-mastoHiendu côté
droit était roide, tendu et douloureux le prisonnier, !e premier frappé à
l'étage supérieur, est resté jusqu'au soir sans pouvoir parler. Au moment
de mon entrée dans la chambre où la foudre a fait le plus de mal, j'ai
senti une odeur très prononcéede soufreet d'ail. Le pantalon du concierge,

(1) Observationrecueillie par le docteur Decerex.



déchiré en plus de vingt endroits, n'oCrait que des tatnbeaux sa botte
gauche était presque réduite en charpie, et pourtantaucune trace de brù-
lure n'existaitau pied. Tous les meubles de la chambre avaient sté plus

ou moins endommagés; des sangsues, qui se trouvaient dan.' un bocal,

avaient été tuées instantanément.La foudre, après avoir exercé tous les ra-
vagessignalés, s'est pratiqué dans l'épaisseurdes carreauxun trou conique,
et s'est perdue dans un cachot.

3' OBSE&VATtOBf.–Chute de la foudre sur une église deuxprêtre* et un
sacristain terraMét; catalepsie, cécité, paralysie.'

M. de Sairigaé (1 ) nous communique l'observation suivante e Au

mois de juin 1851, par une belle matinée de printemps et un temps
calme, mais d'une chaleur étouuante, un gros nuage noir, isolé, s'arrêta
au-dessus de l'église de Montmorillon. Un seul coup de. tonnerre éclata,

mais avec une vivacitédp lumière effroyableet un bruit pareil à celui d'une
décharged'artilterie. Je crus que ma maison s'écroutait. J'étais à peine

revenu à moi, lorsqu'une femme s'élança dansmon cabinet en s'écriant
l'abbé Thomas vient d'être tué. Je cours à l'église; une odeur de soufre

suffocante remplit la nef; des plâtres détachésde la voûte jonchent le pavé.

Au bas de l'autel gisent, renverséset comme tués d'un seul coup, M. l'abbé

Thomas, un vieux prêtre de soixante-dixans, et le sacristainqui l'assistait;
le calice et l'hostie ont roulé de l'autel sur l'estrade; ils sont recueillispar
le curé de la paroisse,qui sort du confessionnal,pute, tremblant et croyant
voir l'église en~ére prête à s'abîmer. Le sacristainreprend bientôt connais-

sance, mais en se plaignant de douleurs atrocesdans toutesles articula-
tions elles disparaissent peu à peu dans la journée. Quant au vieux prêtre

rapporté à sa demeure dans un étatde catalepsiecomplet, il ne revint à lui

qu'après plusieurs heures, mais pour testerpresque aveugle et perclus; il

mourut peu de temps après.
La foudre avait frappé la croix surmontant le clocher, qui lui-même

est construit au-dessus du transept et domine l'autel principal où l'abbé

Thomasofficiait. L'étinceUe électrique, après être descenduele long du

clocher, et avoir gtissé le long d'une grande croix placée au-dessusdu ta-
bernacle, était descendue sur l'autel même, dont tontes les dorures por-
taient l'empreinte ~u passage de !a foudre, et avait, pour ainsi dire, arra-
ché le catice~f): mains du p. être. l.à, elle avait frappé le prêtre en
pleine poitrine, en pratiquantune trouéepresque imperceptible au travers

;i) Aujourd'huinotaire à La Roth~tte.



de ses ornements sacerdotaux et de ses vêtements, avait excorié légère-

ment la peau à l'estomac,au ventre, le long de la jambegauche puissor-
tant par l'extrémité du soulier dont le cuir avait éclaté, elle s'était perdue

sous l'estrade de l'autel, dontle parquets'était entièrementbrisé et soulevé

sous les pieds du prêtre et de son assistant. Quelques feuilles du parquet
furent lancéesà une distancede 6 à 10 mètres.

4' OBSERVATION! Chute d'un globe de feu paralysie de la jambe
gauche tremblement générât) palpitations.

M. Buchwalder, ingénieur suisse, a publié la relation suivante d'un
coup de foudre qui l'atteignit sur le Sentis à 250~ mètres au-dessus du
niveau de la mer, dans le canton d'Appenzell (1) « Vers 10 heures du
soir, la foudre éclata avec fureur et me força à me réfugier dans ma
tente avec mon aide. Nous nous couchâmes tous deux côte à côte sur
une planche. Alors un nuage épais et noir comme la nuit enveloppa

le Sentis; la pluie et la grêle tombaient par torrents; le vent souf-
Nait avec fureur; les éclairs, rapprochés et confondus, semblaient un
incendie la foudre brisée en éclairs mê!ait ses coups précipités qui, se
heurtant contre eux-mêmes et contre les flancs de la montagne, répétésin-
déCniment dans l'espace, étaient tout à la fois un déchirementaigu, un
ralentissement lointain, un sourd et long mugissement. Je sentis que nous
étions dans le centre même de l'orage, et l'éclair me montrait cette scène
dans toute sa beauté, ou dans toute son horreur. Mon aide ne put se dé-
fendre d'un mouvementd'effroi. En ce moment un globe de feu apparut

aux pieds de mon compagnon, et je me sentis frappé à la jambe gauche
d'une violente commotion.H avait poussé un cri plaintif Ah mon Dieu

Je me retournai vers lui, et je vis le côté gauche de sa figure sillonné de
taches brunes ou rougeâtres; les cheveux, les cils, les sourcils, étaient

crispés et brûlés; les lèvres, les narines, étaient d'un brun violet; la poi-
trine semblait se soulever encore par instants mais bientôt le bruit de la
respiration cessa. Je sentis toute l'horreur de ma position, mais j'oubliai

ma souffrance pour chercher à porter secoursà un homme que je voyais

mourir. Je l'appelai, il ne réponditplus. Sou ceil droit était onvert et bril-
lant; néanmoins il semblaits'en échapper un rayon d'intelligence, et je me
livrais à l'espoir, mais t'ceit gauche demeurait fermé, et, en soulevant la

paupière; je vis qu'il était terne. Je supposais cependant que la vue du côté
droit persistait, car si j'essayais de fermer l'œil de ce côté, essai que je

(t) Brae&Ht<teder <ttaotMme<fMC))w VenMeMwaetin derSchMMt(.)f, p. n.



répétai trois fois, it se rouvrait et semblait animé. Je portai la main sur le

coeur, it ne battait plus; je piquai ses membres, le corps, les lèvres avec

un compas, tout était immobile;c'était la mort, et pourtant je n'y pouvais

croire. La douleur physique m'arracha enfin à cette triste contemplation.

Ma jambe gauche était paralysée et j'y sentais un frémissement, un mou-
vement extraordinaire. J'éprouvaisen outre un tremblement généra!, de

l'oppression, des battementsde cceur désordonnés. Les réflexions les plus

sinistresvenaient m'assaillir. Allais-je périr comme mon malheureuxcom-
pagnon ? je le croyais à mes sontTrances. J'atteignis avec grande peine le

villaged'Alt-Saint-Johann.

CHAPITRE XM.

EFFHTS RE LA FOt'ORE ÉTUDIÉS SUR L'HOMME MORT; LÉStONS

ANATOMIQUES.

ART. Caractères génértnx.

Dans ce chapitre nous examinerons successivement l'attitude des indi-
vidus tués par la foudre, leur transport à une certaine distance, l'état des

vêtements, enfin !'étzt du cadavreet celui des diversorganes. On comprend

l'importancede cette étude, entièrementneuve, au point de vue de la mé-
decinelégale.

Ce qui caractérise particulièrementles effets de la foudre, c'e~ l'im-
prévu, ie protéiforme, le contraste,l'opposition.Tantôt l'individufoudroyé

est tué roide, sur place, lemort restantassis, à cheval,ou debout tantôt, au
contraire, nous voyons l'homme foudroyé lancé à 23 mètres, et son corps
se retrouve une <OM~f de cA(i<a:H/cM. Tantôt la foudre déshabHte les

victimes, détruit leurs vêtements et respecte le corps tantôt, au contraire,
elle brûle le corps et laisse intacts les vêtements. Ici les désordres attei-
gnent des proportions effrayantes,avecdéchirure du cœur et broiementdes

os ailleurs, l'examen leplus attentifaboutitàune autopsie négative. Ici c'est
la Oacciditedes membres, le ramollissementdes os, rabaissementdes pou-
mons, la fluidité du sang; là c'est la dilatation des poumons, le sang coa-
gulé, la rigidité des membres, avec serrement des mâchoires. Tantôt le

corps du foudroyé semble braver les lois de la décomposition, tantôt, au
contraire, la plus rapide et la plus horrible putréfaction s'empare immédia-

tement du cadavre. Enfin, la foudre qui brise un arbre et même une mu-
raille semble ne produire que très difficilement des mutilations chez



l'homme, avec séparation de parties du corps. Sur plusieurs centaines
d'observationsd'individusfoudroyés, nous n'avons rencontré que six cas
de mutilation proprement dite; mais dans les six exemples se trouvent
quatre arrachements partiels ou totaux de la langue.

ART. It. Attitude des individusfoudroyée.

Pline résume ainsi l'action de la foudre sur l'homme « Omnia contra-
riasincumbant in partes homo nisi convertaturvipercussus non expirat;

superne icti concidunt vigilans, conniventibusoculis,dormienspatentibus
reperitur (1). Nous avons consultéplusieurs traductionssans trouver une
seule interprétation acceptable. Quelques latinistes de nos amis ayant essayé
de trouverun sens au texte latin, sans être plus heureux, nous sommes
resté convaincu que l'interprétation exigeait peut-être une certaine fa-
miliarité avec l'histoire de la foudre, et nous hasardons la traduction.
suivante « La foudre opère constammentsur les parties du corp~ opposées
à celles qui sont frappées. Jamais l'homme foudroyé ne meurt sans être
retourné;frappé par en haut, il tombe à terre; s'il est atteint pendant la
veille, ses yeux se ferment; s'il dormait, ses yeux sont ouverts.

Plusieurs auteurs ont copié Pline, sans se douter que ce natara!iste
avaitmoinsconsulté la nature q')c son imagination. Ainsi, nous Hsons dans
Ambroise Paré ? Il peut eschoir qu'on soit en doute si un corps trouué
mort par la campagne, ou seul en vne maison, est mort de fouldre, ou au-
trement. Parquoy estant appelé par iustice pour en faire rapport, conclu-

ras par cessignes qu'il est mort de fouldre c'est que tout corps frappé de
fouldre sent vne odeur fascheuse et sulfurée, qui fait que les oiseaux et
chiens n'en osent approcher, encore moins gouster. La partie frappée de
fouldre souuent demeure entière sans apparence de playe, et néanmoins
les os se trouuent comme usés et brisés au dedans que s'il advient qu'il

y ait playe apparente, subit qu'on la touchera, on la sentira sans compa-
raison plus froide que le reste du corps, comme le dit Mine pource que
subitla substance spiritueuse touchée et dissipée par le uent très subtil et
violent que la fouldre chasse et pousse touiours devantsoi, aussi la fouldre

laisse touiours certaine marque de bruslure pource que nulle fouldre est

sans feu, soit en bruslant, soit en noircissant. Or, comme ainsi, soit que
tous animaux frappés de fouldre tombent de l'antre costé, le seul homme

ne meurt point du coup, s'il ne tombesur la partie frappée de fouldre, ou

(i) Hist. nal., lib. 111, cap. 56.



s'il n'est touché de force du costé dont la fouldrc vient. L'homme qui en
veillantest frappéde fouldre, demeure tes yeux fermés; au contraire, ils lui

demeurent ouuerts, s'il est foudroyé n dormant, comme dit Pline (1).'
»

Malgré l'autorité du nom de Pline et d'Ambroise Paré, la description
qui précède est loin d'être justifiée par l'observation.

AtM* III. –De ta mort sur place et debout.

Nous avons ainsidésigné, par abréviation, la mort avec conservation de
l'attitudequ'avait l'hommeau moment d'être frappé parla foudre. Tout le

monde sait qu'il est i)))possib)ede faire tenir debout un cadavre. Plutarque
rapporte qu'un Spartiate ayant échoué dans cette tentative, prononça ces
remarquables paroles: n Par Jupiter, il vavaitquelquechose là dedans (2) n

La foudre produit quelquefois ce que n<: pouvait faire le Spartiate. Nous

'trouvons la premièremention de la mort debout dans l'histoire d'Alexandre.

Arrivée dans un paysappelé Gabaze, l'armée fut assaillie par une tempête
affreuse, accompagnée de nombreux coups de foudre (3). <-Cette horrible
tempête, dit Quinte-Curce, emporta mille hommes; on en trouva quel-

ques-uns appuyés contre des arbres, ayant l'air de vivre et de causeries

ans avec les autres, dans l'attitude où la mort les avait surpris (~).

D'après Cardan, cité par Rivière, huit moissonneurs qui prenaient
leur repas sous an chêne, ayant été foudroyés, moururent eu conservant
leur attitude, l'un paraissant encore manger, l'autr joire, etc. Voici le

passage de Rivière Fixantes spiritus fuhninibus ri, docet Carda-

nus, historia octo messorumsubquercu cœnantium, qui fuhnine percussi,
rigidi omnino facti sunt, et in eadem specie permanserunt, ut unus co-
medere, aliusmanumpoculoadmovere,aliusbiberevideretur(5). Comme
ce fait, dont nous n'avons pu retrouver la trace dans Cardan, est d'une

(1) OEuvrescomplètes d'~m6)'0tse Paré, précédées d'une introduction et notice

sur la vie d'Ambroise Paré, par Malgaigne, <8tt, t. !H, p. 658.
(2) N~ &:K, tM:t~, h~ Tt !~<t M. (Plut., Jtt Lacon., LXtX).
(3) Ab omni parte emicare fulgura MBperunt. Erat prope continuus cce!' fragor,

et passim cadentitun fulminum species visebatur. (Quinte-Curce, lib. VIII, c. )v.)

(4) Memoria: proditam est quosdam applicatos arborum truocis, et non sotam
Tiventihas, sed et inter se colloquentibus «mites esse conspectos, dorante adhnc
habita in quo mors qaemqne deprebenderat. (Ibi!t.) Quinte-Curce semble disposé à
attribuercette attitude il l'intensité du froid; maison a pu voir plus haut, page 407,

que ce dernier agent produit ptutot l'attitude horizontale, avec cette particnta-
rité que tes morts sontcouchés sur le ventre.

(5) Riverins, Pra.c.wcft., t. VU!, p. 266.



certaine importance, nous allons en donner la retatio" d'après M. Orioli,
qui la reproduitdans son histoire des coups de foudre célèbres (Fulmini
ce/c~'t) (1) "1 mietitori morirono attoniti, col gesto que ciascun faceva.

Imperocche l'uno sostenendo la tazza, l'altro bevendo, un terzo tuffante la

mano nel piatto, un quarto mangiante, e tutti, chi in atto di fare una cosa,
chi un' altra, esalarono l'anima, affumicatie neri come le statue dibronzo
che nelle terme si veggono.

On lit dans les A/~cAes de Zot-r<Mpde 1781, p. 156 <- Le 9 mai 1781,
le tonnerre est tombé vers trois heures sur la porte Je la chapelle de la
commanderie de Saint-Jean, près de laquelle s'étaient réfugies une femme

et trois enfants. La femme, assise au premier rang, a été suffoquée sans
changer d'attitude, ainsi qu'un des enfants. Il

Le 1& août 1793, un homme, surpris par l'orage aux environs de Dou-
vres, se réfugia avec quatre chevaux sous un buisson. La foudre étant
tombée, tua l'homme et les chevaux, avec cette particularité que l'homme

mort resta assis (2).

On trouvera plusieurs faits analogues dans notre premier mémoiresur
la foudre (3) mais le plus curieux est peut-être celui d'un individuqui fut
tué par la foudre pendant qu'il était à cheval. L'animât continua sa route
et ramena son maître dans l'attitude d'un homme à cheval.

Le même phénomènea été observé plusieurs fois sur des animaux. Ainsi,
dans l'église de Châteauneuf-les-Moustiers,tous les chiens moururenten
conservant leur attitude. Le 22 janvier 1849, une chèvre fut tuée par la
foudre près de Clermont, et on la trouva debout sur ses pattes de derrière,

tenantencore à la bouche une branche de verdure (4).
Le même phénomènese présentequelquefoischez les individus tués par

arme à feu. On lit dans une lettre de Balaclava, adressée le 8 novembre
1854, au ~bn<y ~eraM, les détails suivants donnés par une personne
qui venait de visiter le champ de batailled'Inkermannpeu d'instantsaprès
la fin du combat « Plusieursfigures semblaient sourire, d'autres étaient

(<) Spighe epaglie. Corfa. i844, t. H. p. 279.
(2) G.Lyont, Attaecounto/'KMrat.ctc.London, 1796.
(3) Voy. !e A'a<Uf'<~Mme des conMtMonï dans les maladies de l'épidémie convul-

.'tottMM'e. Soleure, 1733,1'* partie, p. 57. Voici le passage Un procureur dn
séminairede Troye, revenantà cheval, fnt tné par le tonnerre. Un frère, qui le
tuivait, cmt qu'il s'était endormi, parce qu'il )c voyait vaciller sur son cheval;
mais, ayant essayé de le réveiller, it trouva que tons ses os avaient été consumés,
san~qnetes chairs parussent endommagées.

(~) Comp<MrM(!Msdes séances de !4cadfmMf<estCMtCM, t849, t. 1.



encore menaçantes,quelques cadavres avaient des poses funèbres on eût
dit que des mains amies les avaient disposés pour la tombe. D'autres
étaient restés le genou en terre, serrant convulsivementleur arme et mor-
dant la cartouche. Plusieurs avaient le bras levé, soit qu'ils eussent cher-
ché à parer un coup, soit qu'ils eussent formulé une prière suprême en
rendant le dernier soupir. Toutesces figures étaient pâles, et le vent qui
soufflait avec force semblait ranimer ces cadavres on eût dit que ces lon-

gues files de morts allaient se relever pour recommencer la lutte (1). a

A&T. IV. Transport des individus foudroyés loin du lieu où ils ont
été frappés.

Le corps d'un individu étant trouvé à une certaine distance du lieu où

la fondre est tombée, peut-on conclure qae la mort ou les blessures soient

étrangères à la fulguration? Le fait suivant répond négativement. Un

homme, frappé le 8 juillet sous un chêne, fut trouvé, après l'explosion,

presque mourant, sur une touffe de châtaigniers, à 23 mètres de la place

où le météore l'avait atteint (2). Dans quelques circonstances, ce sont tes
cheveuxou les vêtements qui sont lancés à distance. En 787, la foudre
tomba, près de Tacon, dans le Beaujolais, sur deux personnes réfugiées

sous un arbre; leurs cheveux furent tancés sur le haut de l'arbre. Un

cerclede fer, qui liait le sabot de l'un de ces individus,fut retrouvéaccroché

à une branchetrès étevée (3).

ART. V. Déshttbittemeatdes individus foudroyé* !ntegr!té

ou destruction des vêtements.

Parmi les effets bigarres produitspar la foudre, nous signalerons le

déshabillement assez fréquent des personnes frappées. Le 7 décembre

(1) Voici une note que nous adresse M. Périer, après avoir tn notre premier Mé-

moire an camp de Sébastopot «Comme je parcourais le champ de bataille de

l'Alma, le surlendemainde l'action, monétonnement fut grand en apercevant e& et
là bon nombre de cadavres russes qui conservaient des attitudeset une expression
de figureonrantencore l'image de la vie. Qactqu<'s-uc$paraissaient se tordre dans

tes angoisses de la douleur on du désespoir; mais ta plupart avaient l'air empreint
de catme et de pieuse résignation. Quelques autres semblaient avoir la parole sur
les lèvres, et sonriaientau ciel avecune sorte de béatitudeeMttée. L'uu de cem-ci

surtout, attira toute mon attention, et je ne pouvais me lasser de le faire remar-
quer aux personnesqui m'accompagnaient it était couché un peu sur le coté, les

genou Néchis, les mains élevées et jointes, tes yeux ouverts, ta tête renversée en
arrière, et l'on eût ditqa'H murmnrait une prièresuprême.

(2) CoMp<e< rendus des séarices de !'Academte<!e!SCtetces,t. X, p. 115.
(3) ~tmu<M~edu Bureaudes longitudespour 1838, p. 489.



1838, la foudre tomba, dans la Méditerranée, sur un des mâts du vaisseau
anglais )e/?ocfHey. Deux matelotsqui étaient sur ce mât furent tués, et on
les retrouva dans un état de complète nudité (1). Le docteur L. Turck, de

Plombières, nous a cité l'histoire d'un prêtre du département des Vosges
qui fut déshabillé par la foudre, pendant qu'il officiait a l'autel.

On lit dans lejournal des Z)c&a/s du 20 août 1855 «Samedi, 11 août,
à une heure de l'après-midi, la foudre a frappé un homme dont tous
les habits ont été enlevés, et il a été étendu, entièrement nu, sur la

route. On n'a retrouvé épars çà et là sur )e chemin que quelques mor-
ceaux des brodequins ferrés, une manche de sa chemise et quelques lam-
beaux de ses vêtements. Dix minutes après la décharge électrique, il avait
repris connaissance en ouvrantles yeux il déclara ne savoir pas comment
il se trouvait là tout nu. On a remarqué sur son corps plusieurs bles-

sures à la tête et au cou, et le ventre était sillonné en plusieurs endroits

par des raies semblablesà celles que l'on ferait avec un couteau. »

Dans d'autres circonstances, les vêtements sont complétement ou par-
tiellementépargnés, bien que les parties sous-jacentes soient brùJées. Les
~n)!a/M de Foulda citent le fait suivant sur un coup de foudre observé à
Mayence en 855 « Fuiminum ictibus aides plurimae cremat.B sunt, inter
quas Basilica Sancti-Chiliani martyris, nonis Juliis, ctero laudes vesper-
tinas celebrante, repentino ictu percussa et succensa est. Et mirum in
modum sub laquearibus domus ignis pendulus, intsesa materia tamdiu
oberrabat, donec ossa martyris, et totius Ecc)esiœ thesaurus efferetur in-
ia*sus. Clericorum quoque nonnuHi fulmine tacti, zn/ŒSM vestibus, per
diversa membrorum loca graves cumbusturashabuisse reperti sunt. Fertur
etiam quemdam in illis regionibus hominem ita cœlesti igné combustum

ut, consumpto corpore, vestis ab igne remaneret inlaesa.

Le 12 septembre t787, la foudre tomba sur une femme, et la

tua après l'avoir brûlée au sein, sans avoir endommagé ses vête-
ments (2).

Le fait suivant rapporté par Ramazzini, présente un exemple diamé-
tralement opposé Nunquam alias cecidcre crebriora fulmina, a quorum
uno ictus est agricola, indumcntis omnibus perustis, prêter lora coria-
cea. Is ad nonnullos dies attonitus jacuit, sed postea, sine uuoremediq
in se rediit, et adhuc superstes est (3).

(i) Comples rendtts des lances de académie des sciences, t. VIII, p. 174.
(2) Mémoiresde !cadenne de Toulouse.
(3) CMî<<<. eptd. Mr&ettt., ann. i69i.



Le 10 août d8&i la foudre tomba sur l'église Saint-Laurent d'Arce, et
blessa plusieurs personnes. Sur un homme brûlé aux deux bras, on trouva
les manches de la chemise intactes, bien que celles de deux gilets de laine,

ptscési'un au-dessus,l'autre au-dessous de )a chemise, fussent percées de
plusieurs trous (< ).

AtLT. Vï.–m~MHtë ou GaeeMttédc!-membres prompte ou lente puttëtac.
tion; ét<t du sang.

La foudre produit tantôt l'un, tantôt l'autre de ces résultats. Franklin

raconte avoir tué plusieurs fois des animauxpar l'étincelle électrique, afin

de rendre leur chair plus tendre. En revanche. le docteur Rûther si-
gnale la rigidité des cadavres de deux individus tués par la foudre; chez

l'un il y avait mêmeimpossibilitéd'écarter les mâchoires.
Chez les animaux tués par la foudre, dit Hunter, et chez ceux qu'on

tue au moyen de Fétectricité, les muscles ne se contractentpoint. Cela

provient de ce que la mort est produite à t'instant même dansles muscles,

qui, en conséquencene peuventptns être excités par aucunstimutant(2).
La question de savoir si le corps des hommes et des animaux foudroyés

a ou n'a pas de tendance à la putréfactionintéresse à la fois la médecine

légale et l'hygiène publique. 'Il importe, en effet, au médecin légisted'être
fixé sur les caractères anatomiques que peut présenter le corps des indi-
vidus tués par ta foudre; d'autrepart. l'hygiéniste doit se mettreen mesure
de décider si les animaux foudroyés peuvent, sans danger, êtrelivrés à la

consommation, Les auteurs sont partagés sur le problème de la putréfac-

tion des cadavres des individus tués par la foudre selon les uns, la putré-

faction serait presque instantanée selon les autres, au contraire. elle se
montrerait très tardivement. Ces deux opinions pèchent, l'une et l'autre,

par leur caractère trop absolu. Les deux cas peuvent se présenter nouvel

exemple des bizarreriesde la foudre qui se plaît à produire les actions les

ptus opposées.

On lit dans PJutarque « Quant à moi, je sai bien par expérience, parce
quen'aguèresla foudreétant tombéeen nostre maison,y fit plusieurschoses

estranges et merveilleuses; car elle versa tout le vin dans la cave sans
offensertes tenons et poinsonsdeterre où il était, et, volant par dessusun
homme qui dormoit,elle ne lui fit aucun mal ni ne toucha point à son ha-
bitlement mais, ayant un baudrierceint où il y avoit quelques pièces de

(i) Comptesfend!ts de r~cademie des sctMtCM.
(2) J. Hunter, QFttwescowpMe!,trad. par G. Ricbelot, t. U, p. 137.



billon, eii3 les fondit toutes et les confondit, de sorte qu'on y eustplus seu

reconnaître aucune forme. Le personnages'en adressa à un philosophe
pythagorien, qui d'adventure se rencontra ta passant son chemin, et lui
demandace que cela voutoit signifier; mais le philosophe, s'en excusant,
lui dit qu'il lui advisast tui-mêmeà part lui, et qu'il se recommandast bien

aux dieux. J'entendsaussi que depuis n'aguères, il y eut un sotdstà Rome,
lequel faisant la sentinelle en un des temples de la ville, la foudre tomba

tout auprès de lui, sans lui faire aucun mai que de brûler seulement les
courroiesde ses soutiers et, des boîtes d'argent étant dedans des étuis de
bois, l'argent tout fondu se trouva en masse au fond, et le bois n'eut mal

aucun, ains demeura en son entier. Et quant à cela, on le peut croireet
non croire qui veut, maisce qoi est plus merveilleuxet estrange, nous le

savons, je crois, tous, c'est que les corps de ceux qui ont été tués par la
foudre demeurentlonguementsur terre sans se corrompre ni pourrir, pour
ce que plusieurs ne les veulent brûler ni enterrer, ains les laissent sur la

terre et les remparent de quelque fermeture à l'entour, de manière qu'on
voit les corps demeurant ta longtemps sans se corrompre ni empuantir.
Et crois que c'est pourquoi on appelle le soulfre .M~. pour la similitude
de l'odeur que rendent les choses qui ont été frappées de la foudre, les-
quelles sentent le feu et ont une odeurde soulfrefort perçante. C'est pour-
quoi, à mon advis, les chiens et les oiseaux s'abstiennent de manger de tels

corps qui ont été frappés du ciel.»
Ainsi d'après Plutarque, les corps des individus foudroyés resteraient

longuementsur terre, sans se corrompreni pourrir. Cette opinion a été

soutenue également par MM. Paetz, Van Troostwik et Krayenhoff(1).
M. Gabrielli a publié, en 1853, un fait qui serait favorableà cette manière
de voir (2).

En revanche, Sénèque dit formettement n Fulmine icta inter paucos
dies verminanL Voici d'ailleurs plusieurs faits qui démontrent au moins
l'inconstance de la lenteur de la putréfaction des animaux et des
hommes foudroyés « Tous les moutons d'un troupeau, rassembléssous
un arbre, ayant été tués par un coup de tonnerre, le propriétaire, dési-

rant en tirer parti,voulutles faire écorcber le lendemain, mais la putréfac-
tion était tette, que l'on fut contraint d'enterrer les corps avec la peau (3). »

(t ) De foppHca<tM de t'~ec~tc~o!<t physiqueet àla médecine,ouvragefonronne

par la Société royale et patriotique d2 Valence. Amsterdam, t788, in-t.
(2) Ga:Me«<t medica toscana,1853.
(3) FranMm,OB«tfM, t. p. 333.



e Le 28 juin 1805, un militaire voyageait sur l'impériale d'une voi-

ture, lorsqu'un éclair le frappa vivement dans les yeux. La vue s'ob-
scurcit, la dégtutition devint difficile et il survint de la céphalalgie.

Après un .traitement de quelques jours, la mort eut lieu le 3 juillet, et
la nécropsie fut pratiquée le lendemain. On constata une gangrène de
l'estomac. La chaleur animale et la fluidité du sang se conservèrent, alors

que la putréfaction du cadavre existait déjà (1).
On lit dans le Journal de l'Empire du 7 septembre 1809 Dans le

mois d'août de cette année, trois jeunesgens réfugiés sous un arbre, près
de Sedan, ont été écrasés par la foudre. La plus prompte et la plus hor-
rible putréfaction suivit cette catastrophe. »

Chez les animaux foudroyés, dit Hunter, le sang ne se coagule point,

parce que le sang et les muscles sont tués en même temps (2).

AIMF. VU. Inc!nértttton mort par congétation.

Le peuple dit Quand on touche le corps d'un homme foudroyé, il

tombe en poussière. Nous avons démontré par la fréquence de la mort de-
bout, que le mot tombe se Justine, mais nous pensions que la conversion

en poussière, c'est-à-dire en cendre, avait quelque chose d'exagéré. De
plus amples recherches nous ont montré que l'incinération des corps
foudroyés, pour être rare, n'en est peut-être pas moins un fait réeL On

trouve, en effet, dans le catalogue anglais Bibliotheca ~r~aMKt'ca,t. IV,

182&, article Lightning, l'indicationde l'histoire d'un individu foudroyé,

en 1637, et réduit en cendres (burnt to ashes). Nous avons trouvé une
indicationanalogue, sous le titre Heiuard (John), T~rc /om AeaMH, con-
c&rKtny a man ~m~ ta asltes by liglitning. London, 1613, in-&

M. le comte de Maistrenous a affirmé que des matelotssardes,foudroyés

dans la Méditerranée, avaient présenté tous les signes de la mort par con-
gélation.Cette observationest d'autant plus remarquable qu'elle rappeue

la congélationdu vin déjà signalée par les anciens. « La foudre congèle le

vin, dit Sénèque, et fond le fer et le cuivre Vindm gelat, ferrum et ses

fundit(p!«?~. nat., II, c. 52). Dans tin autre passage,il ajoute « Stat,
fractodotio, vinum (c. 31). Faut-il, sur la foi de Sénèque, admettre
comme faitdémontré, la congélation du vin? Te! n'est pas notre avis; mais il

y aurait imprudence à le niera à priori,en présencede tant d'effetsétranges

(1) De Laprade, Mémoire sur les effets des orages. Bruxelles, i8i0, p. 42.
(2) J. Hanter, OEuvrescompter, trad.-par G. Richelot, 1.1, p. 276.



et si peu soupçonnés de la foudre dont l'observation démontre chaque
jour la réalité. Nous suspendons donc notre jugement sur la possibilité

de la congélation du vin, et nous observerons la même réserve à l'égard
de la proposition suivante du même auteur <' Vinum fulmine gelatum,

quum ad priorem habitum redit, potum aut exauimat, aut démentes
facile).

AB.T. VHI. Mutittittoo* arrachement de la langue.

Lorsque l'on considère la force de la foudre et l'intensité de son action
mécanique sur les corps inorganiques et sur les arbres, on a lieu d'être
surpris de la rareté avec laquelle se présente. chez l'homme et chez les
animaux, le phénomène de parties du corps détachéespar la foudre. Nous
n'en avons rencontré que six exemples; mais, dans nos six exemplesSgu-

rent quatre arrachements partiels ou totaux de la langue.

1" EXEMPLE Langue arrachée. -Orose (T~or., v. 22), Julias Ob-

sequens (97, 35), Plutarque (P~a?. roman.), Tite-Live (1. 73), et Dion

Cassius ont cité le fait suivant Sous le consulatde M. Aulius et de C. Por-
cius, dans l'année même où Jugurtha périt dans sa prison, un chevalier

romain appelé Lucius Pompeius Elvius, après avoir assisté aux jeux du
cirque avec sa femme et sa fille, reprenait le chemin de la Pouille. Surpris

par un orage, il confie sa voiture aux esclaves, et monte à cheval avec sa
fille terrinée. Tout à coup, la foudre tombe et tue l'enfant et le cheval.

a Vestimento deducto, dit l'historien Obsequens, in inguinibus exserta lin-

gua, ut igais ad os emicuerit (2).

2' EXEMPLE Langue arrachée et nonretrouvée. M. Orioli cite l'his-
toire de deux hommes qui, ayant été surpris près du village de Ben-
venide par un ouragan impétueux. se couchèrentà terre pour laisser

passer le météore. Quelques moments après, l'un des deux se releva roide

et fatigué l'autre resta mort. Les os de ce dernier étaient tellement
ramollis qu'il était facile de les plier; le corps entier avait en quelque

sorte la consistance d'une pâte; la langue avait été arrachée à sa racine, et
l'on ne parvint jamais à la retrouver. Tutto il corpo pareva fosse fatto
di pasta, et altre non haveva lingua, che dalla radice gli era stata strap-
pata, et ancorche la cercassero, mai la travarono. e M. Orioli range ce fait
dans la catégorie des tempêtes électriqces (7't'~OKt efeMr:'ct) (3).

(1) M. Bontigoy (d'Evreux) assure avoir transformé,dans le fondd'ace capsule
chantTëe à btanc, l'acide satfureot et t'ean en un gtaçon.

(2) Ce dernierpassage laisse à désirer sons le rapport de la clarté.
(3) Orioli, Spighe e paglie, t. Il, p. 72.



3' EXEMPLE Langue et mâchoire in férieure enlevée. Le célèbre

Louis cite un homme à qui la foudre enleva la langue et la mâchoire in-

férieure sans aucune marque de contusion ni de brûlure (1).

&' EXEMPLE Bout de languc coupé. Le 5 juin 1781, on écrivait de

Bar-le-Duc, au rédacteur des .4/~Mes<fe Lorraine: «Le tonnerre est
tombé sur le clocher de l'église de Longueville-devaut-Bar, pendant le

~a~Kt~ca~ il a fait un trou sur le haut de la toiture, a suivi ia direction

de la corde d'une des cloches qui donne vis-à-vis du chœur et a tué trois

hommes; de là, circulantde banc en banc, il a blessé et brûlé plus de

soixante autres personnes dont deux sont à la mort. Il s'est retiré en tour-
nant autour du pilier qui est vis-a-vis de l'endroit où était posée la ban-

nière du Saint-Sacrement, dont il a brû!é les franges; enfin il a disparu en
laissant plusieurs traces de son passage sur un pilier. L'un des morts s'est

trouvé avoir un petit trou noirâtre sur le côté du col, et le bout de la

langue était coupé. »

Bras enlevé. Un journal du 20 juillet 1808 parle d'une jeune fille

frappée par la foudre au moment où elle se promenait avec une de ses

compagnesqui, eurayée, se mit à courir sans s'apercevoir que te bras de

son amie lui était resté dans la main (2).

Enlèvement d'un bras et d'une partie de la tête. Le 15 août 1353,

mademoiselle Winsgaste, habitant près deBiack-Creek (Floride), fut tuée

par un coupde foudre, qui lui enleva un bras et une partie de la tête (3).

ART. IX.–Letton*du crâne, de la membranedu tympan;
proéminence des yeux.

Petit trou au crâne. -Ainsi se trouve désignéela senle lésion fréquem-

ment signalée comme cause de mort chez les individus foudroyés. Une

r-jugieuse de Saint-Ëtiennefut tuée par la foudre il y a une cinquantaine

d'années son crâne était percé d'un trou large d'une ligne; on ne dé-

couvrait aucune autre lésion extérieure. Une jeune fille, atteinte du

même coup, resta bossue (ù). e
Trois paysans, dit M. Heusinger (5), furent frappés par la foudre:

(t) 06MrMtftMMsur l'électricité, par M. Louis,ancien ehirargien-majordes ar-
mées du roi, etc. Paris, ~7t7.

(2) De Laprade. op. cit., p. 34.
(9) Guette ottMttCtpoM de A'<u)-Xor&de 1853, p. <2i8, notice de M. Meriam.
(4) De Laprade, op. cil,
(5) Path~tostecomparée, Ca~K), 18S3, p. 289.



l'un mourut sur-te-champ, sans autre lésion appréciable qu'une plaie de la
grandeur d'une pièce de six francs, sur le pariétal gauche où les cheveux
étaient, brutes, sanstcsion de la peau; au-dessnus de cette plaie, l'os était
percé d'uu petit trou de deux tigues de diamètre, et de ce trou sortaient
trois Gssures très fines de 6 a 12 lignes de longueur. Chez les deux survi-

vants, ni l'esprit ni le mouvement ne se trouvèrent affectés; seulement
ils présentaient deux bandes profondes de brùlure,commençant à la tête

et se terminant aux pieds. Ils moururent tous deux le troisième ou le
quatrième jour dans des douleurs atroces. L'un n'avait aucune lésion in-
terne l'autre avait une inflammationdu larynx et de la trachée.

~'ac/Mre comminutive des os du cra~e. M. Pouillet a vu deux in-
dividus tués par la foudre; l'un avait toute la partie osseusede la tête brisée,

comme elle aurait pu t'être par cent coups de massue ('!).
.Per/bra~O!!de la MCM~'anedu tympan. Nous trouvonscette lésion

signaléedans plusieurs circonstances; dans un cas, la membrane du tym-

pan s'est trouvée arrachée.
.ProeTKN'CHce des yeux. M. Puccinotti a beaucoup insisté sur ce

phénomène, observé par lui sur plusieurs individus foudroyés, en même

temps qu'il signatc l'état brillant des yeux et une tache triangulaire livide

sur la sclérotique, ayant sa base du côté de la rétine, et son sommet tourné
vers t'angtede t'ccit (2). M. Carresi dit avoir fait la même observation sur
deux cadavres (3). Enfin le même fait est signalé par le docteur Rüther (ù).

Dans plusieurs cas, la proéminence du globe oculaire était telle qu'elle

rendait impossible l'occlusion des paupières.

AUT. X. Affaissementou dilatation des ponmont rupture dn Cteur.

Nous avons trouvé ces deux états des poumons signalésdans plusieurs
observations (5). Les Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourgpar-
lent d'un homme dont le cadavre présenta les phénomènes suivants Le
bas-ventre et la verge furent trouvés prodigieusementenQés la peau du

coté gauche ressemblait à du cuir brûlé; toutes les autres parties du corps

(i) Éléments de physique expérimentale,t. M, p. 760.
(2) Occhj in gencrale pro<ït6er<tntt e lucenti.
(3) 6<oma!e delle soe~e mediche di Torino, décembre 1840.
(4) Voy. Preussische tereins-Zetfun~,in ScAmtdt'!Jahrbücher, i85t, t. LXXIII,

p. 98.
(5) Dans une observation relatée dans SehmMt's Jahrbüoher, t'atbiMement des

poumons se trouve signalé oins: Dte Lungen waren =<MaMtH<tt~e/<tHeM.



corps avaient une couleur pourpre, excepté le col qui était rouge écar-
late. On apercevait des marques d'une petite hémorrhagie à l'oreille
droite; sur te dessus de la tête se voyait une légère blessure, comme si le

péricraneavait été déchiré; le crâne n'avaitpas souffert; le cerveaunéan-

moinsétait rempli de sang très fluide, et t'étui des vertèbres d'une grande

quantité de sérosité les poumons étaient noirâtres et tombés le cœur
privé de sang, ainsi que les vaisseaux qui l'entourent. La vésicule du fiel

et la vessie urinaire étaient affaissées et entièrement vides, tandis que les

uretères se trouvaient extrêmement distendus par une grande quantité
d'arine. Dans plusieurs autresobservations, on signale, au contraire,
l'extrêmedilatation des poumons.

Le H août 1793, quatre chevaux furent tués par un coap défendre
près de Douvres. Chez trois de ces animaux, on constata une rupture du

cœur (1). Nous renvoyons, pour les détails de cette observation, a notre
second mémoire sur la foudre.

jm~. XI. Lésions anatomiquesvariées.

&* OBSZ&VATMBf. Chute de ta toadre; mort debout; brûlures sang
no*r et liquide putréfaction tente (9).

Pendant toute la première moitié du mois d'octobre 1852, une pluie
continuelle et des orages incessants régnèrent à Sienne et dans ses envi-

rons. On ne parlait que de récoltes détruites, d'hommes et d'animaux

frappés par la foudre. Le mur d'enceinte de cette ville, aujourd'hui aban-
donué, a conservé quelquespetites tours, convertiesla plupart en celliers.

Dans un de ces celliers se trouvait, le 12 octobre, pour fouler la vendange,

un jeune homme de vingt-trois ans, au momentoù un violent coup de

tonnerre remplit d'effroi les habitants du voisinage. Ne le voyant pas pa-
raître à l'heure du repas, le propriétaire se dirigea vers la tour et t'aperçut

au fond d'une cuve de bois, la tête et le tronc droits et appuyés contre
les paroisde la cuve. On crut d'abord qu'il avaitété asphyxié par les exha-

laisons du raisin, mais les traces de brûlurequ'il portait à la face et au cou,
les cheveuxbrûlés, la roideurdes articulations, la présence d'une écume
blanchâtreaux narines et la conservation d'un peu de chaleur à la région
lombaire le firent transporterà l'hôpital, où l'on songea immédiatement à

(i ) G. Lyons, ~naccoMtt o/'MMMt!, etc. London. 1776, t vol. in-8.
(2) ObMrMtion-recnemieparM.GabnetH,G<M~e«ame<Kc<t<<Mc<HM,i8M,pre-

mier trimestre.



la fulguration. M. Gabrielline put constater aucune trace de dégât causé

par la foudre; en revanche, il s'assura que la vendangeétait dans une fer-
mentation très faible et que la mort ne pouvait avoir eu lieu par asphyxie.

Autopsie quarante-huitheuresaprès la mort.-Roideur très marquée
pasde traces de putréfaction; pas d'altérationdes traits. Brûlure des che-

veux, des sourcils, des cils et de la barbe. Traces de brûlure superficielle

ou intéressant toute la peau, surtout le front, le côté droit de la face et
l'oreille correspondante, la nuque et la partie latérale droite du cou. Tho-

rax et ventresillonnéspar une large brûlure. Brûlure égalementà la région
lombaire gauche, jusqu'à la colonne vertébrale, à la fesse et à la partie

postérieuredu membre inférieur gauche, jusqu'à la malléole. Les brû-
lures étaient du deuxième, troisième et quatrième degrés. Graves à la face

et à la nuque, très graves au cou, très légères au contraire à la partie an-
térieure du tronc; très gravesencore aux lombes, où la peau ressemblait
à du cuir, et de là diminuantpardegrés d'intensitéjusqu'aupied. La forme
des brûlures avait quelque chose de spécial elles étaient dispersées par
places, tantôt larges, tantôt petites, comme si le corps comburanteût agi

en tremblant ou en sautillant; dans quelques points on apercevait des

taches, comme celles que produit la poudre. Sur une brûlure de la co-
lonne vertébrale, existait une couche de substance blanche, qui se déta-
chait facilement par le frottement, et que le microscope montra n'être

autre que des cryptogames. Conjonctive de t'œit droit extrêmementco-
lorée en rouge brun, par suite de l'injection fine des capillaires; même
altération,mais moins prononcéeet moins étendue sur t'œit gauche. Glo-
bes oculaires brillants, sans être turgescents; cristallin transparent.

L'incision du cuir chevelu donna issue à beaucoup de sang. Les os et
les sutures du crâne étaient parfaitementintacts, les sinus de la dure-mère

gorgés de sang très noir et liquide. Rien de notabledans le cerveau, si ce
n'estla stase du sang dans les veines. M&mc aspect vers la moelle et ses
membranes; les réseaux vasculaires étaient distendus comme pendant la

vie. La bouche et la gorge contenaient du mucus sanglant, que l'on re-
trouvait aussi le long des tuyaux aériens, jusque dans les plus petites bron-

ches. La muqueusebronchique était elle-même d'un rouge foncé, sans

être ramollie; laglande thyroïde, le tissu ccllulairc, les aponévroses du

cou, étaient injectés.

Les poumons étaient soudés aux côtes par des adhérences anciennes.

La plèvre gaucheoffraitplusieursecchymoses,s'étendantjusqu'auxmusctes

sous-jacents; à droite, mêmes taches en plus petit nombre. Poumon



gauche tout entier uoir, peu crépitant,friablecommeun caittot sanguind'un
homme pléthorique le doigt y pénétrait avec faci)ité, comme il aurait
pénétré dans un caillot sanguin. A en voir un fragment, on eût eu peine à

reconnaître que c'était du tissu pulmonaire. En incisant la plèvre, il s'en
écoula en abondance du sang noir et liquide, qui était évidemment extra-
vase dans le parenchyme, et celui-ci était déchiré et réduit en bouittie

il nageaitdans l'eau, mais en faisant peu saillie au-dessus. Poumon droit

dans le mêmeétat qua le gauche, dans ses deux tiers postérieurs en avant,

état presque normal.
Un peu de sérosilé sanguinolentedans le péricarde. Cœur fiasque et ne

contenant ni sang ni caillots; endocarde coloré en rouge, spécialement

dans les sinus artère pulmonaire colorée en rouge à son intérieur, sur-
tout au voisinage des valvulessigmoides. Même état de l'aorte; seulement

ta rougeur ne commencait qu'a quelques pouces de sou origine. Système

artériel, sans altération, mais vide. Veines à l'état normal, moins les veines

pulmonaires, colorées eu rouge vineux. Sang noir partout et liquide; il

fut impossible, en ouvrant un grand nombre de vaisseaux, de trouver un
seol caillot sanguin.

Face antérieure et extrémitégauche de l'estomac sillonnées de taches

rouges, qui contrastait avec t'état de décoloration de ce viscère. Injec-

tion et coloration rougeâtre de l'intestin grëte le gros intestin avait sa

coloration blanchâtre. Les autres viscères sains, sauf les reins, qui, de
couleur plombée en dehors, étaient fortement colorés en rouge foncé en
dedans, et avec une telle uniformité, qu'ils paraissaient constitués par une
substancehomogène. Les nerfs situés au voisinagedes brùtures, et les plus

superucietsdu membre inférieurgauche, présentaient une coloration rouge
du névritéme. Le !)ang. exposé à l'air libre, se <naintint noir et liquide sans

que le sérum s'en séparât. La putréfaction fut très tente. Le microscope

ne fit découvrir aucuu changement dans les globules, ni dans la substance
cérébrate et médt-ttaire, dans les nerfs pneumogastrique, grand sympa-
thique du cou, poplité interne, ni enfin dans les reins ni dans le poumon.



CHÂPiTtŒ XtH.

MUYENS t'nOTECTKUHS EMPLOYÉS CONTRE LA tOUttRt:.

ART. X* Documenta b~to~que~.

Chez tous les peuples, la foudre a été une cause de terreur. Les Ro-
mains élevaient des autels au dieu tonnant Deo <oHnn<t', deo /«~m<na-

<07'?'. souvent sur le lieu même qui avait été frappé. De retour d'une
expédition contre les Cantabres, nous voyons Auguste consacrerun tem-
ple à Jupiterpour avoir été préserve de la foudre qui avait traversé sa
litière et tué l'esclave éclaireur (t ).

On lit sur une ancienne inscription Z~eo /«/«<(M'< <am et /ocM~

Aune re/<os!<H< ex arus/xc~M sententia ~M<Mf. /'M&. FI'ont. /)0!!t~.

Dès que le tonnerre se faisait entendre, les comices étaient suspendus

lu nostris cotnmentariis scriptutn habemus Jove tenante, fulgurante,
comitia populi habcre est nefas (2).u
Les aruspices enterraient avec soin tout ce qui avait été frappé par la

foudre.

Aruns dispersos futminisignés
Colligit, et terne meesto cum murmure confit ~3).

Les individus foudroyésse considéraient eux-mêmescomme l'objet de
la haine des dieux, à l'exempled'Anchise Jampridem invisusdivis (4).

Une loi de Numa, qui nous a été conservée par Festus, portait (5)
Si la foudre de Jupiter tue un homme, que son corps ne soit point étevé

sur tes genoux (6), qu'on ne lui fasse point d'obsèques, qu'on ne lui

dressepas de bûcher (7).

(i~ Tonanti Jovi zdcm consferavit. liberatus periculo, qoum in expeditione
«Cantabrica,per nocturnum iter. lecticam ejus fulgur perfrc~isset. servumque
D praelucentem exantf'!aM''t. (Suctonins. )'~a Octar. ~t<~<tx<.)

(2) Cicero. De divinatione, lib. Il.
(3) Lucan., Pharsal., lib. L
(<) ~Etetd..tl.
(5) An mot Occ.Htm.
(6) Meursius. De /u))e)'e. c. 38; Gutherius, De jure tnoMtttm, Hb. I, et Kirch-

man, De /uKcr's HonfanorMWt, lib. I. désignent ainsi l'attitude et t'aetien de la

personne qui, a-isp i) terre. )'os<' sur sesgenoux un cadavre pour le laver.

(7) « Uoounem ita eMoirnuta'cremari fM non est; condi terra retieto tradidit.
(Ptimms, lib. U. c. 56.)



I! était défendu de toucher un corps frappé de la foudre, s'il n'avait été
soumis préalablement à une purification. De là ces vers

Ausus es igne Jovis percussum tangere corpus,
Et deplorata timenadire domus (t).

On appelait bidental le lieu frappé par la foudre, lieu que les aruspices
étaient tenus de purifierpar le sacrificed'une brebis de deux ans, alors en
possession de deux grandes dents

MinMrit in patries cineres, an triste bidental
Moverit incestus. (2).

A Rome, il était tenu note de tous les coups de foudre, et des regis-

tres spéciaux (libri fulminales) conservaient ces indications. Ces regis-

tres étaient communiqués à l'autorité, comme l'indique le décret suivant
de l'empereur Constantin (3) Si quid de palatio nostro, aut cœteris
operibus publicis, degustatum fulgure esse constitcrit, retento more ve-

teris observantia*, quid portendat, abharuspicibusrequiraturetditigen-
tissime scriptura collecta ad nostram scientiam referatur. Tum autem
denuntiationetn atque interpretadonem, quae de tactu amph'theatri scripta

est, de qua ad heractiauum et magistrum oEEciorum scripscras, ad nos
scias esse perlatam. n

Scion que la foudre tombait sur des édifices pub!ics ou privés, elle
prenait diverses dénominations, « fulmina publica et privata. La science
de Finterprétation de la foudre ~'appelait ~arMsptc<M!< Les prédictions
basées sur la foudre avaient uue autoritéexceptionnelle, comme l'indique
Séneque cc Quidquid aua portenderint, interventus fulminis tollebat;

quidquidipsum significaverit, nullo alio ostento minuebatur.
Les feux de Saint-Elme et l'état plus ou moins brillant de la pointe des

lances servaient de base à certaines divinations, comme le montre le pas-
sage suivant de Turnèbe (Adversar., XXIII, 12) Auspicinmid capta-

halur ex acuminibuspilorum, hastarum, aliorumquetelorum, si splen-
dide emicarent, si non retusa, non hebetia si horrorem quemdam

n
~dentibus incuterent. On trouve des exemplesde ce genre d'auspices

dans Denys d'HaticarMasse(th. V), dans Tite-Live (XXII, 1, XLUI,13).

[<) Ovidius, Trist., tib. III, eleg. 5.
(2) Horat., ~ft. poet.
(3) WHdvoget, DMser<a<to~<trM'cadeeo quod justum est circa tempestates.lentB,

1697, § n.



A Jupiterseul appartenait d'abord le droit de lancer la foudre; de là les

surnoms de /<mans, /M~/Mro<or, xtpotuvta;, xa-aSa~?, etc. Plus tard on
accorda ce pouvoir à Vutcain, à Mars, à Saturne, à Pluton. La foudre
diurne (~ptvo;) venait de Jupiter; la foudre nocturne (wxrtp~o:) était
attribuéeà Pluton. Si le tonnerre se faisait entendre à gauche (intonuit
/o'UM?K), côté qui correspondait à la droite des dieux, le présage était de
bon augure; le tonnerre de droite était un signe de malheur. Rien de plus
sinistre que le bruit du tonnerre pendant un temps serein

Namquc Diespiter
Pteramque perpurum tonantes

Egit eqnos (i).

Suétone cite parmi les présagesde la mort de Titus « Quod tcmpcstate

serena tonuerat. I.ucain signale commede mauvais augure la direction
du bruit du tonnerre du nord à l'ouest (2)

Fulmen, et arctios rapiens de partibus ignem
Percussit Latiale caput.

On consultaitde préférence tes aruspicesétrusques « Quibus, ditSé-
nèque, « summa persequcndorumfulminum est scientia (3). ?u

Toute l'antiquité admettait la possibilité d'évoquer la foudre Extat
annalium mcmoria, sacris quibusdamet precationibus, vêt cogi futmiua
vel impetrari. Vetus fama Ëtruriœ est, impetratum, Volsinios urbem

agris depopulatis subeuntemoustroquod vocavere Voltam. Evocatuntet a
Porsennarege (&). e

Les croyancesanciennesse sont conservées dans divers pays, et notam-
ment dans l'Inde a Un oSIcier anglais, dit de Saussure (5), qui avait

servi aux Indes orientales, aŒrmait en ma présence qu'un jongleur in-
dien, après avoir fuit des tours extraordinaires, finit par dire que, pour
prouver qu'il était doué d'un pouvoir surnaturel, il allait, si on le voulait,

faire tomber lafoudre sur un arbrequi était en vue du lieu où il faisait ses

tours, et qu'au moment où l'on eut accepté, on vit le tonnerre tomber sur
cet arbre (6)

(1) Horat., tib.I.od. 3t.
(2) thorïo: lib. I.
(3) Natural. <?u<K< lib. n, c. 32.
(t) Piin., ~Mt. 'M(., II, §

(5) De Saussure, Observationssur fetech-tc~e,p. 493.
(6) Des histoires nombreuses d'évocation de ta fondre sont citées jtarAndfë



Si nous quittons l'époque romaine pour aborder le monde moderne,

nous retrouvons l'idée de l'action intettigfntede la foudre dans le peuple

et dans l'Église. Dans diverses contrées de la France, !e peuple manifeste

encore aujourd'hui une répulsion marquée pour les choses et tes lieux

frappés; dans d'autres, on a vu des mendiants refuser de manger du

poisson tué par la chute du météore dans le voisinaged'uu étang ()).
Les anciennes lois tartares ordonnaientd'écarter des autres habitations

la hutte de la famille de l'homme frappé de la foudre. ït était interdit à

tous les siens d'entrer dans le campementd'un membre de la famille im-

périale, et t'en purifiait, en ie passant entre deux feux, tout ce qui lui

avait appartenu, hommes et choses (2).
Les prières prononcées par )'Ég)ise à l'occasion. de la bénédiction

des cloches sont explicites. Nous trouvons dans un ancien rituel les pas-

sages suivants Quotiescnmque sonuerit, procul recédât virtus insi-

e diantium, umbra phantasmatum, pcrcussio fulminum, laesio tonitruum;

procul pellantur insidiaeinimid. Ut ante sonitum ejus eu'uger.turignita
jacuia inimici, impetustapidum.

On connaît la célèbre inscripuon d'une cloche ~.«M/o ~MM uerM'y,
~c&eM uoco et c~nyrc~o c/erMm, festa honore, <~HKones /t<yo, utM<!

voco, mor<MM~/oMyo. fulgura /r<m~p (3).

Dans le protestantisme, il y a sur cette question autant d'opinions que
d'opinants. Voici toutefois ce que nous trouvons dans les célèbres 7M-
Reden de Luther Le diable est un maître meurtrier, qui a dans sa

sacoche plus de poisons que tous les apothicaires du monde. Ce poison

manque-t-ilson coup, vite un autre. Le doigt de Dieu seul peut le ren-

verser. C'est le diable qui déchaîne les tempêtes ce sont les anges qui

soument les bons vents (4). »

CiM)p!n, 7<t Démon. invesligatione, c. XI; par Pbilostrate, Deo<<ft ~t~ottot.,
lib. n, c. 33 par le père J.-A. Gavazzi, de Montecacoto;par )e père Amadiani,de

Bologne, Istorica descris. de' Ire regni, etc. MMano, i690, p. 164.
(t) Comptesrendusde l'Académiedes sciences,.t.t. XXVUt,p. 23G.
(2) JM~mohofporfaft/'dectronoto~te.Paris, <829, t. !t, p. 422.
(3) Voyez J.-C. Reiman, De campanis eofwn~M origine,vario «xu. abusu ac

juribus. tsenaci. <679. in-*°. Voy. aussi Abrabam Hosmanni, De <on«rM et fem-

pestaie. Lipsia!. t6'2. in-8.
(t) rtsch-HefteM. c'est & dire, propos de table, p. 280. Voyezaussi Audin, ?.

<Otrede!at!)C,<yMccr)be<de!doe<nne!!dc~ar<mt«</)er,5' édit. Paris, <8t6.
t. m, p. 2~<. Les Tisch-Reden, publiés en <566.par Jfan Auribafer,disciple de
Luther, ont été en grande partie prononces au cabaret, 'nferpp cula; it< n'en rêve-
ront p«ut ttr< f!~ mipM la pf;n)'<< inUmf du ~/bnM<<Mf. La fondre < jon~ nn



&!Mf. H. Des ctoyen' ttnptoye*. pour garantir les <diHee)tet les honnnet
contre les atteintesde la foudre.

De tous temps tes hommes ont cherché à se garantir contre les atteintes
cle la foudre, et l'étude des moyens auxquels ils ont en recours n'est pas
dépourvue d'intérêt. !')inc raconte que les anciens Étrusquessavaient faire
descendre la foudre du ciel et la diriger a leur guise, et, qu'entre autres,
ils la firent tomber sur un monstre appelé Volta (1). Selon Columelle,
Tarchon se croyait complètement à l'abri de la foudre, en entourantson
habitation de vignes Manches. Au siècle de Charlemagne,on plantaitdans
les champs, ponr écarter les orages, de longues perches surmontes d'un
papier, portant probablementdes caractèresmimiques, si l'on en juge d'a-
près un capitulaire de 78U qui en proscnvt l'usage comme superstitieux.

Au commencement du x° siècle les peuplades russes des rives du
Volga adoraient teufs divinités sous la forme de poutres d'une hauteur
prodigieuse, tichées en terre, et dont t'extrémité supét'isure était tai'téc

en forme de figureshumaines. La propriété qu'avaient ces poutres d'attirer
la foudre leur donnait un grand crédit, car on en inférait qu'elles étaient

en rapport direct avec la divinité (2). Gengiskhan et ses successeurs dé-
fendirent aux Mongols, pour ne pas attirer snr eux le tonnerre, très fré-

quent en Tartarie, de se baigner, le jour. dans une eau courante, d'y

puiser avec des vases d'or et d'argent, de faire sécher sur terre des vête-
ments blanchis (3). Sdon Kaetnpfer, l'empereur du Japon se réfugie.
pendant l'orage. dans une grotte surmontée d'un réservo:r d'eau destiné

à éteindre le fen de la foudre.

ART. TH. Zmptotdes tiges métalliquespointues.

Un des compagnons de Xénophon. Ctésias de Guide, dans m) passage
conservé par Pholins,dit avoir reçu deux épées. l'une d'Artaxerccs, l'autre

grand r6)c dans ta vie de t.uther. il se fit moine après avoir va un de ses amis
d'enfance foudroyé à ses eûtes pins tard, se rendant a Worn)! d'après l'ordre de

l'empereurChartcs-Quict.Luther passa par le village de PCfSngsheim,où it aperçut
un homme qui plantait un orme. "Donne, dit-il. c'est a 'noi de le mettre en
terre, et puisse ma doctrine cru!tre comme tes branches La fondre tomba sur
ce même arbre en tSti.

( 1 ) F'sit disciplina alliciendi et, quasi düs inuilis, e~torquendi jv.lgura.(t) Futt dtsctpt<na otficte'tdi et, ~u<M< dits tMU<<M,e.E<or~ttendt /tt~ttt'a.
ma-t2) t'o~a~es de <lrabe .ih)<ted-tt-Fo:<utt.écrits en 922, et qui existent, ma-

nuscrits, à la Bibliothèque impériale de Paris.
~) JtfftnorMt~dechrnnn~fc. Paris. 1829, t. H, p.ttt.



de la mère de ce roi. Si on les plante, dit-il, la pointe en haut, elles

écartent les nuées, la grêle et les orages. Le roi en fit l'expérience de-

vant moi, à ses risques et périls.
D'après Hérodote, les Thraces sont dans l'habitude, quand il tonne, de

tirer des flèches contre le ciel pour le menacer (liv. IV, ch. 94). Les
Arabes prêtent une semblable pratique à Nemrod (1). il est digne de re-
marque que la même habitude se retrouve, d'après Olaûs Magnus, chez

les anciens Suédois P)a*terea tamohstinatoanimodeorum suorum cul-

tum observabant, ut, concitatoin nubibus fragore, sagittas ex arcubus in

aéra excutientes,osteuderent se opem auerreveiie diis suis, quos tunc ab

» illisimpugnariputabant.Necea temeraria superstitione contenti, inusitati
ponderismaHeos, quosJoviales vocabant, ingentiaere complexos,magna-

? que religione cultos, ad eum usutn habebant, ut per eos tanquam pio

C!audiana tonitrua, et per usitatam rerum similitudinem, cceti fragores

quosmaUeiscieri credebant, exprimerent tantiquesonitus vim, fabrilium
speciem imitando, deorum suorum bettis sic adesseadmodumretig~osum

existimarent (2).
Duchouta fait graver une médaille d'Augustesur laquelle on remarque

un temple de Junon, déesse de l'air, dont le faite est orné de plusieurs
tiges pointues. Enfin, Saint-Bernardinde Sienne rapporte qu'au XV siè-
cle on plantait, peur écarter la foudre, une épée nue sur le mât des na-
vires.

Si l'on embrasse dans leur ensemble les documents qui précèdent,

on est frappé de la fréquencedes faits qui comtateut, chez divers peuples

et à des époques variées, l'emploi d'un des principaux élémentsdu para-
tonnerrede Frauklin uous voulons parler des pointes de fer, tantôt fixes,

tantôt lancées contre la nuée. Que de tels faits aient été rapportés au
hasard, c'est ce qui ne saurait surprendre quiconque connaît ia tendance
de l'homme à nier systématiquement ce qu'il ne comprend pas. Pour

nous, le hasard nous paraîtavoir ici tout simplementla valeur d'une hypo-

thèse qui ne mérite pas ia peine d'être réfutée.
Plus de cinq cents ans avant l'ère chrétienne, on trouve le temple de

Jérusalem muni de longues tiges de fer, à pointes dorées, avec tout le

comptément obugé des paratonnerres modernes. Mais, écoutons l'illustre
secrétaire perpétuel de i'Acadétnic des sciences

(t) MetMhr, t. 11, p. 289.
;2j 01. Magnns, epist. c. i.



e Le temple des juifs à Jérusalem, dit Arago, exista depuis le temps
de Salomon jusqu'à l'an 70 de Jésus-Christ, ce qui fait un intervallede
plus de 1000 aus (1). Ce temple, par sa situation, était complétement
exposé aux orages très forts et très fréquents de la Palestine. Cependant !a
Bible et Josèphe ne disent pas que la foudre l'ait jamais frappé. Si l'on se
rappelle avec quel soin les anciens peuplesenregistraient les tonnerres qui
produisaientquelques dégâts combien de fois, par exemple, les annales
de Rome font mention de ceux qui atteignirent le Capitole ou d'autres
édifices, on ne pourra guère expliquer le silence de F Écriture sainte à ce
sujet, qu'en admettant,avec l'orientaliste Michaëlis,que le templede Jéru-
salem ne reçut pas, en dix sicctes, un seul coup véritablementfoudroyant.
Veut-on ajouter à la probabilité de cette conclusion? Je rappellerai que le
temple, boisé intérieurementet extérieurement, aurait certainement pris
feu si un fort coup de tonnerre était venu le frapper. Le fait une fois bien
établi, nous devons, à la suitede Michaëtis et de Lichtenberg, en chercher
la cause. Cette cause est très simple une circonstance fortuite, le
templede Jérusalem se trouvait armé de paratonnerres semblables à ceux
qu'on emploie aujourd'huiet dont la découverte appartient à Franklin. Le
toit du temple, construità l'italienne et lambrissé de bois de cèdre recou-
vert d'une dorure épaisse, était garni d'un bout à l'autre de longues lances

de fer ou d'acier pointues et dorées. Au dire de Josèphe, l'architectedes-
tinait ces nombreusespointes à empêcher les oiseaux de se placer sur le
toit et d'y laisser tomber leur fiente. Les faces du monument étaient aussi

recouvertes dans toute leur étendue de bois fortementdoré. Enfin, sousle
parvisdu temple, existaient des citernes dans lesquelles l'eau des toits se
rendait par des tuyaux métalliques. Nous trouvons ici, et les tiges des

paratonnerres et une telle surabondance de conducteurs, que Lichtenberg

avait toute raison d'assurer que la dixième partie des appareils de nos
jours sont loin d'offrir, dans leur construction, une réunion de circon-

stances aussi satisfaisantes. Dénnitivement, le temple de Jérusalem, resté
intact pendant plus de mille ans, peut être cité comme la preu'.e la plus
manifeste de l'emcacitédes paratonnerres(2).

Il reste doncparfaitementétabli que, plus de cinq cents ans avant l'ère
chrétienne, le temple de Jérusalem était en possessionde paratonnerres

(~ Nous ferons remarquer ici une petite erreur historique, mais qui ne change
rien au fond de la question. Le temple de Jérusalem, détruit par tes Babyloniens

en 599 avant l'ère chrétienne, ne fut reconstruitqu'en 536, par ordre de Cyrus.
(2) Mutcres de F. Jra~o, Nottccs scientifiques, t. I, p. 382. Paris, 18S4.



qui feraient honneur encore aujourd'hui à nos constructeurs. Voilà ponr
le fait; nous l'admettons sans diuicutté. Quanta à l'interprétation, on nous

permettra d'être un peu plus diflicile. En effet, comment ne voir qu'une
circonstance fortuite dans la fixation, sur la toiture d'un temple, de tiges
de fer à pointes dorées, avec conducteurs et nappe d'eau souterraine. En
ce qui regarde l'opinion de Josèphe, ce qui surprend le ptus, c'est de
voir Arago la reproduire et même l'accepter (1). Peut être serait-ilit
plus sage d'admettre que l'architecte du temple de Jérusalem avait
gardé pour lui le secret de ses profondes combinaisons (2).

ATtT. JV. Usage de tirer le canon et de sonner les clocbes

pour duMpfr les orage*.

Beaucoup de navigateurs croient fermement à l'efficacité du bruit de
l'artillerie contre les nuées orageuses. Cette croyance repose-t-ellesur des
faits?

On lit dans tes ~/<'MO!rfs du comte de Forbin Pen<)a;" le séjour que

(i) Le fait suivant prouve que tes paratonnerres peuvent avoir pour tes oiseaux
des inconvénientsun peu plus graves que ceux dont parle Josèphe: Le 12 juillet
18*2, vers tes trois heures de t'apres-midi. un orage lointain venait d'agiter l'air
des environs de Metz; les oiseaux suivaient involontairementdes courants divers,
et des nuages sombres s'amoncelaientautour de l'aiguillede la cathedrale de Metz.
Tout il coup un oiseau de proie, de t'espece appetéedans le pays émérillon, se pré-
cipite à la pointe du paratonnerre de cette aiguille, et s'y enfonce. Sa mort ne fut
point instantanée; on vit l'oiseau agiter ses ailes pendant deux jours: beaucoup
d'autres oiseaux arcourns voltigeaicnt autour de lui et l'un d'eux, qu'on croit
être une hirondelle, attiré snus doute par la pointe du paratonnerre, subit te
même sort que t'émérillon. Cet étrange spectacle excita la plus vive émotion dans
)a vjlle de Metz: on vit en lui un présage sinistre, et, par une coïncidencesingu-
lière d'événements,on apprit le 14, par le télégraphe, qu'un princede la maison
d'Orléans, que Metz avait vu quinze jours auparavant dans ses murs, venait de
succomber a nu accident. (Cont<nMn<'co<fott de W. E. B.)

(2) Pierre Cnna'os(tib. I, c. IV, p. 26, Elz., 1632) rappelle t'anecdoteec-ieuse
d'Aristote,qui s'entretint, en Asie. avec un juif auprès duquel les savants les ptus
distingués de la Grèce lui parurent des idiots (Muta ertMf~oneaesefutta, uti prn:
illo omnes Gr<BCt qui aderant trunct ac stipites M'e viderentur). On lit aussi dans
Sénëque H y a parmi les joifs des hommes qui savent tes raisons de leurs mys-
tères, mais la foule ignore pourquoi elle fait ce qu'elle fait. (Séa.,ap. S. Aug.,
De Ctu. Dei, VII, 2). Or, ou peut supposer que. en ce qui concerne la destination
des t'~M de fer, Josèphe appartenait à la seconde catégorie. Admettre le hasard
dans une telle question, n'est-ce pas s'exposer à en faire autant du calendrier
des Hébreux, dont Scaliger et Newton ont fait le plus grand étoge? (Voy. Iç.
Newtonad Dan. proph. vatic., trad. latine de Suderman.Amst.. t737, in-4, c. 2,
p.H3: <'t8catig''r. Re f~wd. temp.. fit' Vt)t, Genève, 1629, in-M.. f.MC.)



nous fîmes, en 1680, sur tes côtes voisines de Carthagènedes Indes, il se
formait journellement, sur les quatre heures du soir, des orages metés
d'éclairs, et qui. suivis de tonnerres épouvantabtps. faisaient toujours
quelques ravages dans la ville où ils venaient se décharger. Le comte
d'Estrées, à qui ces côtes n'étaient pas inconnues, et qui. dans ses diue-
rents voyages d'Amérique, avait été expo~ ptus d'une fois à ces sortes
d'ouragans, avait trouvé le secret de les dissiper en tirant des coups de

canon. H se servit de son remède ordinaire contre ceux-ci de quoi les

Espagnols s'étant aperçus et ayant remarqueque, des la seconde ou la troi-
sième décharge, l'orage était entièrement dissipé, frappés de ce prodige,

et ne sachant à quoi l'attribuer, ils en témoignèrent une surprise mêlée
de frayeur.

En opposition avec cette citation qui n'est rien moins que concluante,
voici quelques faits négatifs. Le 25 août 1806. le généra' Fririon fit ca-
nonner le fort dc Dannhotm, près Stralsund, pendant toute la journée,

ce qui n'empêcha pas un violent orage d'éclater vers neul heures du soir.

En 179: le vaisseau anglais le /~&e fut frappé de la foudre au moment
même où il canonnait un fort de la Martinique. H résulteenfin des recher-
ches d'Arago, que sur 662 jours de tir d'artillerieau fort de Vincennes,

de i8t6 à 1835, on a compté la veille des jours d'école, 128 jours cou-
verts te jour même de t'écoie, 15S jours couverts; le lendemain de

l'école, 1~)6 jours couverts. Comme on le voit, ces faits sont loin d'être
favorahtes à t'hypothésede t'emMcitédu tir du canon.

L'usage de sonner les cloches soutève deux questions t° A-t-il la pro-
priété de diminuer les accidents de foudre? 2° A-t-it t'incouvénient de

favoriser la chute de la foudre sur les clochers? Quant à la première ques-
tion, nous manquons de documents pour tenter sa solution; pour la se-
conde, voici quelques faits capables de t'éctairer.

Le 11 juin 1775, la foudre tomba sur lc clocher de l'église d'Auligny,

pendantque t'eu snnnaitpour t'étoiguer; elle tua trois sonneurs et quatre
enfants qui avaient cherché un abri sous la tour. Le 31 mars 1778, la

foudre tomba à deux lieues de Valence, en Dauphiné, sur le clocher d'un
village; elle tua deux jeunes gens qui sonnaient, et en btessa neuf autres. Le

10 avril 1781, le tonnerre tomba sur la tour de Puttelange (Moselle) elle

tua un des sonneurs ainsi que deux autres personnes. Mais, que prouvent
de tels faits, si ce n'estqu'il y a danger, en temps d'orage, à se tenir sous

un docher non muni de paratonnerre ?

En 17S1. t'abhe ~ecdham.df Bruxettes.crut avoir prouvé par des



expériences de cabinet, que la sonnerie des cloches est absolument saxs
résultat, qu'elle ne fait ni bien ni mal. H fit construire un simulacre de
clocher de bois de 3 pieds de haut, dans lequel il suspendit une cloche de

5 pouces 1/2 de diamètre, susceptible d'être mise en mouvement à l'aide
d'une manivelle. Au sommet du clocher existait une boule métallique dont
la communicationavec le sol était convenablementétablie. Cette boule fut

placée en face de la boule toute semblable du conducteur d'une batterie
électrique chargée à saturation. Quand la cloche ne sonnaitpas, la distance

explosive, la distance à laquelle l'étincelle s'élançait de la boule du con-
ducteur sur la boule du clocher était de 1 /& de pouce. Eh bien les deux
boules ayant été placées à 1/2 pouce, aucune étincelle, aucun écoulement
de matière électriquene parut avoir lieu entre etics, quoiqu'on sonnât la

cloche fortement et rapidement. Je regarde, dit t'abbé Needham, cette
expérience comme décisive.

A l'occasion de cette expérience, Arago fait les réflexions suivantes:
« M. Needham ayant successivementopéré quand les deux boules se trou-
vaient à 1/& et à 1/2 pouce l'une de l'autre, était parfaitement en droit de

conclure que le son de la cloche n'augmentaitpas considérablement la

facilité des décharges électriques, qu'il ne rendait point la distance explo-

sive double; mais pour être autorisé à aCinner que le bruit n'avait abso-

lument aucun effet, il aurait fallu, je crois, passer de la distance 1/4 à h
distance 1/2, non brusquement, comme le Gt l'observateur de Bruxelles,

mais par des nuances insensibles. Les petites masses électrisées, les deux
boules de cuivre que M. Needhau) mettait en présence, étaient. l'une et
l'antre des corps solides. Dans l'atmosphère, au contraire, nous voyons
des nuages flottants, que les vibrations de l'air pourraient assez modifier

dans leur forme pour faire changer sensiblement la tension électrique de

la face tournéevers la terre. L'expériencede M. Needham, dans son appli-
cation possible aux sonneries en temps d'orage, aurait eu un grand prix

si elle avait donné un résultat positif avec une réponse négative, elle me
paraît être à peu près sans valeur météorologique (1). n

Ponr prouver le danger de sonner les cloches pendant l'orage,on a cité

un grand nombre de clochersfoudroyés pendant que l'on sonnait; mais,

ainsi que cela arrive toujours, on a gardé le silencesur les clochers épar-

gnés, malgré la sonnerie, d'où il résulte que le problème du danger n'est

nullement résolu. On peut donc admettre, avec Arago, que, dans l'état

(ij «Ktti'rMdeF. ~a~o, ~teMMwM/i~Meï, t. )). 327.



actuel de la science, il n'est pas prouvé que le son des cloches rende les

coups de foudre plus imminents, plus dangereux, et qu'un grand bruit
ait jamais fait tomber la foudre sur des bâtiments qu'elle n'eût point frap-

pés sans lui.

AUT. V. Des paratonnerresmodernes expériencede M. de Homat.

L'analogiede l'étincelle électrique et de t'éctair fut entrevue ou plutôt
soupçonnéevers la fin du premier tiers du xvm" siècte « J'avoue, disait
l'abbé Nollet, que cette idée me plairait beaucoup, si elle était bien sou-
tenue. Mais, tandis qu'on s'en tenait aux raisonnementsen Europe, Ben-
jamin Franklin attaquait directement la foudre en Amérique, et il trouvait
le moyen de la faire descendredu ciel. Au mois de juin 1752, par un jour
d'orage, it se rendit dans les champs, accompagné seulement de son fils,

pour éviter le ridicule qui s'attache toujours aux tentatives non suivies de
succès. Ayant lancé un cerf-volant (1) dans la direction d'un nuage, il ne
tarda pas à constater des étincelles à l'extrémité inférieure de la corde. Ce

jour-là, le paratonnerre était trouvé ou peut-être retrouvé.
Au mois de juin 1753, avant d'avoir connaissance des résultats de

Franklin, un magistrat français, M. de Romas, assesseur au présidialde
Nérac, se livrait à son tour à l'expérience du cerf-volant Priestleynous
a conservé sa relation (2).

« Le cerf-volant avait sept pieds et demi de hauteuret trois de largeur.
La corde était une ficelle de chanvre, dans laquelle était entrelacé un fil

de fer; et M. de Romas, l'ayant terminée parun cordon de soie sec, il mit
l'observateur, par une disposition particulière de son appareil, en état de

faire toutes les expériences qu'il jugera à propos, sans courir aucun dan-

ger poursa personne.
Au moyen de cecerf-volant, le 7 juin 1753, vers une heure après

midi, après qu'il l'eut élevé à 550 pieds de terre, au moyen d'une corde

de 780 pieds de long, qui faisait un angle de près de &5 degrés avec l'ho-
rizon, il tira de son conducteur des étincellesde 3 pouces de longueur et
3 lignes d'épaisseur, dont le craquementse fit entendre de près de 200

pas. En tirant ces étincelles, il sentit comme uneespèce de toile d'araignée

sar <=on visage, quoiqu'il fût à plus de 3 pieds de la corde du cerf-volant,

(1) M. Laboissière (Mm. de l'Acad. du Gard) mentionne une médaille romaine,
portant ponr légende Jupiler KHcMM, et représentantce dieu sur an nuage, tandis
qu'unÉtrusque lance dans les airs nn certain volant.

(2) Histoire de t'<!ectncf<<f, trad. franç., t. p. 205.



sur quoi il ne crut pas qu'il y eût sûreté de rester si près, et il cria à tous
les assistants de se retirer; lui-même s'éloigna de 2 pieds. Se croyant
alors en sûreté, et n'ayant plus personne auprès de lui, il ))0)'ta son
attention sur ce qui se passait dans les nuages qui étaient immédiatement

au-dessus du cerf-votant, mais il n'aperçut d'éclairs ni là, ni nulle

autre part, ni même le moindre bruit de tonnerre, et il ne tomba point

de pluie. Le vent, qui venait de t'om'st, était assez fort; il éleva le cerf-
volant de dUO pieds au muins plus haut qu'auparavant.

Ensuite, jetant les yeux sur le tube de fcr-btancqui était attaché à la

corde du cerf-votant, et à environ 3 piedsde terre, il vit trois pailles dont

une avait près do 1 pied de longueur, la seconde 4 à 5 pouces, et la troi-
sième 3 ou 4 pouces, se lever toutes droites, et former une danse circu-
laire, comme des marionnettes,sous le tube de fer-blanc, et sans se toucher
l'une l'antre. Ce spectacle, qui amusait beaucoup, dura près d'un quart
d'heure; après quoi quelques gouttes de pluie étant tombées, il sentit

encore la tuile d'araignée sur son visage, et en même temps il entenditun
bruit continu, semblable à celui d'un petit souutet de forge. Ce fut un
nouvel avertissement de l'accroissement de t'étectricité des que M. de
Romas vit sauter la paille, it n'osa plus tirer d'étinccttes, même avec toutes
les précautions, et il pria de nouveau les spectateurs de s'éloigner.

» Immédiatementaprès arriva la dernière scène elle fit trembler. La

plus longue paille fut attiréepar le tube de fer-blanc. Sur quoi, il se Gt

trois explosionsdont le bruit ressemblait fort à ccluidu tonnerre on le com-

para à l'explosion des fusées votantes, et au bruit que ferait une grande
jarre de terre en se brisant contre un pa~é. On l'entendit au milieu de la

ville, malgré les diuérents bruits qui s'y faisaient. Le feu qu'on aperçut
à l'instant de l'explosion avait )a forme d'un fuseau de 8 pouces de
long, et 5 lignes de diamètre mais la circonstance la plus étonnante et
la plus amusante fut que la paille qui avait causé l'explosion suivit la

corde du cerf -volant ou la vif, à 45 ou 50 brasses <k distance, attirée

et repoussée alteruativement, avec cette circonstance remarquable, qu'à
chaque fois qu'elle était attirée par la corde, ondoyaitdes éclats de feu,

et l'on entendaitdes craquements.
Depuis l'explosion jusqu'à la fin des expériences, on ne vit point

d'éclairs, et à peine entendit-on le tonnerre. On sentit une odeur de soufre
fort approchantede celle des écoulementsélectriques lumineux qui sortent
du bout d'une barre de métal électrisée. Il parut autour de la corde un
cylindre lumineux de 3 à 4 pouces de diamë~e et, comme c'était pen-



dant le jour, M. de Homas ne douta pas que si c'eût été pendant la nuit,

cette atmosphèreélectrique n'eùt paru de 4 à 5 pieds de diamètre. Enfin,
les expériencesétant terminées, on découvrit un trou dans le terrain, pré-
cisément sous le tuyau de fer-blanc, d'une grande profondeur et d'un demi

pouce de largeur, qui probablement fut fait par les grands éclats qui ac-
compagnaient les explosions.

Ces expériences Hnircnt par la chute du cerf-volant le vent étant
passé subitement à l'est, et une pluie abondante avec grëte étant survenue,
le cerf-volant tomba, la corde s'accrocha sur un auvent, et elle ne fut pas
sitôt dégagée, que celui qui la tenait éprouva un coup a ses mains, et une
telle commotion dans tout son corps, qu'il fut obligé de la tâcher, et la

corde, tombant sur les pieds de quelques autres personnes, leur donna
aussi un coup, mais plus supportable (1).

< La quantité de matière électrique que ce cerf-volant tira une autre
fois des nuées est étonnante. Le 28 août t756, on en vit sortir des cou-
rants de feu d'un ponce d'épaisseur et de 10 pieds de longueur. Cet éclat

surprenant, qui aurait peut être produit des effets aussi pernicieux qu'au-

cun dont it soit fait mention dans l'histoire, fut conduit avec sécurité, par
la corde du cerf-volant, a un conducteur placé tout près, et le bruit fut
égal à celui d'un pistolet.

AIM* Vt. Premièreapplicationdu paratonnerreen France.

Le Louvre est, en France, le premier monument public sur lequel on
ait élevé des paratonnerres;un membre de l'ancienne Académie des scien-

ces, Le Roy, avait depuis longtemps sollicité cette mesure, qui fut enfin

adoptée en 1782. Dans le cours des annéesvivantes, le gouvernement se
décidait à tenter de plus larges essais en ~83, le ministre de la guerre
consultait l'Académie des sciencessur les moyens de garantir les magasins

à poudre de Marseille, et la commissionchargée de rédiger cette première
instruction fut composée de Franklin, de La;)tace, Colomb, Le Roy et
l'abbé Rocbon; en 1784, le ministre de la marine donnait, au même aca-
démicien Le Roy une mission dans les ports de l'Océan, Brest, Lorient et
Rochefort, pour qu'il y fit élever des paratonnerrestant sur les princi-

(1) Le 30 juin i8M, deux hommes furent frappés de la foudre, à Paris, sur te
quai Saint-Bernard,et t'un des deux fut tué roide. Or, si nous en croyons la décla-
ration du chef de division de la préfecture de police, un soldat du poste voisin,
appelé à relever le cadavre, aurait eproavénne fortesecousseen touchant tecorpt
4M*MtdMy<.



paux établissements de la marine que sur les vaisseaux et les frégatesqui

se trouveraient en rade. Trente ans auparavant, en 1752, la France avait

précédé les autres nations, et même t'Amérique, dans les expériencesqui

démontrèrentd'une manière décisive la vérité des conjectures de Franklin

sur Ja nature de la foudre.

AtM*. VII. XB!cac!t6 des paratonnerre*prouvéepar l'observation.

Lorsque le grand Frédéric, cédant enfin à l'opinion publique, permit
de placer des paratonnerres sur les casernes, les arsenaux et les magasins

à poudre, il défendit, en même temps, d'une manière explicite,d'ériger de

ces appareils sur son palais de Potsdam. Sans doute, le désir de se singu-
lariser est porté si loin chez quelques hommes, que cette défense du roi

de Prusse ne prouverait pas, à la rigueur, qu'il doutât de t'utitité des

paratonnerres. Quoi qu'il en soit, si FeBicacité de ces appareils pouvait
être douteuseà l'époque dont il s'agit, l'est-elleencore aujourd'hui?

Nous avons dit que la marine royale anglaise, âpres avoir perdu,
de 1810 à 1815, jusqu'à 35 vaisseauxde ligne et 35 autres bâtiments par
accidents de foudre, n'avait plus perdu un seul navire depuis l'établis-

sementde paratonnerres sur tous les bâtiments de la flotte. Voilà assuré-

ment un fait dont personne ne contestera la valeur.
Au château du comte Orsini, en Carinthie, l'église, placée sur une

éminence, était si souvent frappée de la foudre, qu'on avait fini par ne
plus y célébrer en été le service divin. Dans le courant de )'année 1730,

un seul coup de foudre détruisit entièrement le clocher. Après sa recon-
struction, ce météore continua à !e frapper quatre ou cinq fois par an. En
1778, le bâtiment menaçant ruine, il fut reconstruit; cette fois on le mu-
nit d'un paratonnerre. En 1783, après une période d'environ cinq années,

au lieu de vingtà vingt-cinq coups, le clocher n'en avait reçu qu'un, et il

était tombé sur la pointe métalliquesans produire aucun accident.
Depuis sa construction, l'église Saint-Michel, à Chartestown, était

endommagée par la foudre tons les deux ou trois ans. On y plaça un para-
tonnerre. En 177ù, durant la période de quatorzeans qui s'était écoulée,
l'église n'avait plus été frappée. Le clocherde Saint-Marc, à Venise, dont
la construction date d'une époque très reculée, n'a pas, moins de 1C&

mètres d'élévation. La seule pyramide qui ta surmonte a 27m,6. Le tout

se termine par un ange de bois recouvert de cuivre, de 3"1 de haut. La

grande élévation de ce clocher, sa position isolée, et par-dessus tout !a

multitude de pièces de fer qui entrent dans sa construction,l'exposaient



fortement à la foudre. Aussi a-t.-il été fréquemment frappé. Les registres
de la ville ne mentionnent que les coups de foudre qui nécessitèrentde
dispendieusesréparations. En voici !e relevé

t
1388 7 juin. Point de détails.
1417 La pyramide incendiée.
1489 12 août. La pyramideréduite de nouveau en cendres.
1548 juin. Point de défaits.
1565 Point de détails.
1653 Point de détails.
1745 23 avril. Grands dégâts, trente-septcrevasses menaçaient ta tour de

ruine. La réparation coûta plus de 8 000 ducats.
1761 Dégâts peu considérables.
1762 20 juin. De notables dommages.

En 1776, le clocher de Saint-31ai-cfut armé d'un paratonnerre, depuis
lors il n'a plus été endommagépar la foudre.

En 18~3, dans le mois de juin, le vaisicau !e ~Vor~e et un navire mar-
chand, non munis l'un et l'autre de paratonnerres, lurent frappés par la
foudre et gravement endommagés à la Jamaïque. Les autres bâtiments,
en grand nombre, que le port renfermait, et dont le ~Vor~p et le navire
marchand étaient entourés, n'éprouvèrent aucun dégât tous ceux-là
avaient des paratonnerres. En 181&, le tonnerre tomba dans le port de
Plymouth. Des nombreux vaisseaux stationnant, un seul fut frappé et
endommagé, le Milford, le seul qui ne fût pas armé de paratonnerre (1).

On peut conclure de l'ensemble des faits comme connus aujourd'hui,

que les paratonnerres servent à rendre les coups de foudre non-seule-

ment plus inouensifs, mais aussi moins nombreux.

ART. VHI. DeMftpttondei paratonnerres.

Le paratonnerreest une barre métalliques'élevantau-dessus d'unédiSce

ou d'un navire, et communiquant,sans solution de continuité, avec le sol
humide ou avec l'eau. Il se compose d'une tige, partie verticale qui se pro-
jette dans l'air au-dessus du toit ou au-dessusdes mâts, et d'un conduc-
teur (BCOEF), qui descend du pied de la tige jusque dans le sol ou dans
l'eau.

La tige se compose d'une barre de fer amincie de la base au sommet;
pour une hauteur de 7 à 9 mètres, on lui donne à sa base de 54 à 50
mulimètres. Pour prévenir l'oxydation de la pointe, on la remplace par

(1) OEuvres de F. Arago, tVottCMScie'K'~uM. Paris, 1854, 1.1, p. 387.



une tige conique de cuivre jaune, dorée à son extrémité ou terminée par
une aiguille de platiné. On donne au conducteur de 15 à 20 millimètres

en carré, et ou le réunit solidement à la tige. Pour prévenir la rouille
de la portiondu conducteuren contact avec le sol, on le fait courir dans

un auget DE ou D'JE/ rempli de braise de boulanger, qui a le double avan-

tage de prévenir l'oxydation du fer et de bien conduire l'électricité. En

sortant de l'auget, le conducteurperce le mur du puits dans lequel il doit
descendre, et s'immergedans l'eau, de manière à y rester plongé de 65
centimètres au moins dans les plus basses eaux. Son extrémité se termine

par deux ou trois racinespour faciliter l'écoulemetitde la matière électri-

que dans l'eau. A défaut d'un puits, on pratique dans le sol un trou de 3 à

5 mètres de profondeur; on y fait descendre le conducteuren ]c tenant
à égale distance de ses parois, et l'on remplit l'espace intermédiaire avec
de la braise comprimée autant que possible dans le roc, on donne à la

tranchée une longueurdouble de celle qu'exige le sol ordinaire. La tran-



chce doit être creusée dans l'cndroitle plus humide, et l'on y dirige les

eaux pluviales.
Les deux règles fondamentales de la construction du paratonnerreet de

ses conducteurs sont 1" Qu'ils aient partout une section suffisante;
2° qu'ils soient continus et sans lacune depuis la pointe de la tige jusqu'au
réservoir commun. Sans doute, en multipliant les précautions et les soins,

on peut parvenirà boulonner deux piècesde fer ou de cuivreassez étroite-
ment pour qu'elles offrent au fluide électrique un assemblage véritable-
ment continu; mais quand les joints doivent se multiplier, il y a à
craindre quelquesnégligences des ouvriers, et par-dessus tout les altéra-
tions chimiques des surfaces, les depuis de matières étrangères, enfin les
dislocations mécaniquesqui se produisentaussi avec le temps et par des

secousses répétées. En conséquence, il importe 1" de réduire autant que
possible le nombre des joints sur la longueur entière du paratonnerre,
depuis la pointe jusqu'au réservoir commun; 2" de faire, au moyen de
la soudureà 1'étain, tous ces joints qu'il est nécessairede faire surplace.
L'extrémité supérieure du fer ne doit pas avoir moins de 3 centimètres
carrés de section.

On estimequ'un paratonnerre peut protéger efficacementautour de lui

un espace circulaire d'un rayon double de sa hauteur, et c'est d'après

cette règle que l'on doit disposer la tige sur les édiCces et sur les navires.

Quelque grand que soit un nuage orageux, quelque considérableque
puisse être son intensité électrique, s'il était assez loin du paratonnerre
et s'il s'en approchait lentement, il n'y aurait aucune explosion de la

foudre le paratonnerre exercerait d'une manière efficace son action pré-
ventive sans neutraliser complétement la puissance électrique du nuage,
il la réduirait dans une énorme proportion dans ce cas, il ne protége-
rait pas seulement un cercle restreint autourde lui, il aurait de plus pro-
tégé par anticipation, dans une certaine mesure, tous les objets au-dessus

desquelsce nuage doit passer dans sa course ultérieure. C'est pour aug-
menter cette action préventivesi remarquable, qu'il faut donner au para-
tonnerre, dans toute sa longueur, cette continuité métallique absolue qui

la favorise à un haut degré. La pointe aiguë d'un angle de 30 degrés, sub-

stituée à la pointe aiguë et beaucoup plus effilée dont on se sert générale-

ment, n'empêche pas cette action, bien qu'eue soit moins propre à ta fa-

voriser quand les distances sont petites et les intensités faibles, mais elle a

une incontestable supériorité par la résistance incomparablement plus

grande qu'elle oppose a la fusion.



On n'a ~as d'exemple que la foudre ait fondu ou même fait rougir une
barrede fer de 13 à tu millimètres ou un cylindre de ce diamètre. H suf-

firait donc d'une barre de fer qui aurait cette dimension mais sa tige,

devants'élever dans l'air à une hauteur de 5 à 10 mètres, n'aurait pas à sa

base une force suffisante pour résister à l'action du vent, et il est nécessaire

de lui donner, en cet endroit, une épaisseur beaucoup plus considérable.

Quant au conducteurdu paratonnerre, une barre fer de 16 à 20 milli-

mètres en carré est sumsante. On pourrait même le faire plus petit et se
servir d'un simple fil métallique,pourvu qu'arrivé à la surface du sol, on
le réunit à une barre métaiïique de 10 à 13 millimètres en carré, qui

s'enfonçât dans l'eau ou dans une couche humide. Le Ci, à la ïérité, serait

sûrement dispersé par la foudre, mais il lui aurait tracé sa direction jusque

dans le sol, et l'aurait empêchée de se porter sur les corps environnants.

Au reste, il sera toujours préférable de donner au conducteur une gros-

seur suffisante pour que la foudre ne puisse jamais le détruire, et la com-
mission de 1823 ne proposaitde la réduire à un fil de métal que pour
diminuer les frais de constructiondes paratonnerres et les mettre à portée
de toutes les fortunes.

On peut remplacer les barres de fer par des cordes métalliquesqui,

indépendammentde leur Qexibitité, ont encore l'avantage d'éviter les rac-
cords et de diminuerleschances de solution de continuité. On réunitquinze
fils de fer pour faire un toron, et quatre de ces torons forment la corde,
qui alors a 16 ou 18 millimètres de diamètre. Pour prévenir sa destruc-
tionpar l'air et l'humidité, chaque toron est goudronnéséparément,et la

corde l'est ensuite avec soin. On assure que des cordes ainsi employées

n'ont pas éprouvé d'altération sensible dans l'espace de trente années.
Autrefois l'emploi des métauxétait restreintpresque exclusivementanx

faîtages, aux gouttières, aux tirants des consolidations; rarement on ren-
contrait une charpentede fer ou une couverture de plomb, de cuivre ou
de zinc, tandis que maintenant le métal prédominede plus en plus, on le

met en grandes superficies et en grandes masses couvertures de métal,

charpentes de métal, poutres de métal, croisées de métal, colonnes de

métal, et quelquefois peut-être muraillesde métal. Alors les nuages ora-
geux décomposent, par influence, des quantités d'électricité décuples ou
centuples de celles qu'ils auraientdécomposées sur les corps moins bons

conducteurs, comme l'ardoise ou la brique, le bois, la pierre, le plâtre,
le mortier et tous les anciens matériaux de construction. Ce nouveau
systèmeréalise donc sur une immense échelle ce que l'on objectaitd'abord



aux paratonnerresil attire la foudre. Mais si le paratonnerre attire la
foudre, elle lui arrive, en général, sans bruit, sans éclat, et toujours
domptéeet docile. Quand l'objection s'applique à ces amas de substances
métalliques qui entrent dans les constructions actuelles, elle est juste (1).

Deux édinces, pareils pour la grandeur et la forme, étant situés sur le
même sol et disposés de la même manière par rapportà un nuage orageux,
l'un construit en pierre et bois, l'autre en piècesmétriques, si les para-
tonnerres manquent, la foudre frappera toujours ce dernier et jamais le
premier, celui-ci se trouvant protégé par son voisin, dont les fluides sont
influencés plus vivement. Il arriverait là ce qui a lieu quand on présente

en même temps aux conducteurs d'une machine électrique, à la même
distanceet de la même manière, une boule de pierre ou de bois et une
boule de métal c'est toujours celle-ci qui reçoit t'étinccttc. Les paraton-
nerres sont donc d'autant plus indispensables que les édifices contien-

nent de plus grandes superficies et de plus grands volumes de substances
métalliques.

La dernière instructionde l'Académiedessciencesrecommande les règles
suivantes: 1° Les piècesprincipalesdes planchersde tous les étagesseront
misesen communication avec les conducteurs voisins. 2° Les solives des
plancherssupérieurs seront mises en communicationmétallique entre elles

au moyen d'une tringle boulonnée à chacune, et, s'il se peut, soudée à
l'étain, laquelle sera elle-même rattachée aux conducteurs. 3° Les fermes
du comble étant en bonne communication les unes avec les autres, au
moyen des pannes qui les assemblent, il suffira que les tigesde tous les

paratonnerres communiquentavec ceue-cL 4° Les chéneaux et les faîtages
de zinc seront métalliquementrattachés aux tiges et aux conducteurs des

paratonnerres.
Pour les magasins à poudre et les poudrières, on doit redoubler d'at-

tention pour éviter la plus légère solution de continuité, et ne rien
négligerpour établir entre la tige du paratonnerre et le sol la commu-
nication la plus intime. Tonte solution de continuité donnant lieu, en
effet, à une étincelle, le pulvérin qui voltige et se dépose partout dans
l'intérieur, et même à l'extérieur de ces bâtiments, serait enflammé,

et pourrait propager son inflammationjusqu'à la poudre. Il. est prudent
de ne point placer les tiges sur les bâtiments mêmes, mais sur des mâts

(1) Voyez le Rapport de M. Pouillet a l'Académie des sciences, sur les paraton-
nerres.



éloignés de 2 à 3 mètres. Il suffit de donner aux tiges 2 mètres de lon-

gueur mais on donnera aux mats une hauteur telle, qu'avec leurs tiges

ils dominent les bâtiments au moins de & à 5 mètres. On fera bien de
multiplier les paratonnerres plus qu'on ne ie ferait partout ailleurs:

A~T. IX. Be l'extrémité inférieure du conducteur, et des nappe* d'ean.

Le conducteur doit communiquer avec le réservoir commun, c'est-à-
dire avec de vastes nappesd'eau ayant une étendue beaucoup plus grande

que cc!!e des nuages orageux l'eau deviendrait elle-même foudroyante,

si elle n'avait pas une étendue sumsahte. Dans les localités où les puits

sont coûteux, au lieu de faire un puits, on met quciquefoisles conduc-

teurs en communication avec la terre humide, sans s'inquiéter si cette
terre conserve une humidité suffisanteaux temps des grandes sécheresses,
quand les orages sont le plus à craindre on ne s'inquiètepas non plus de
savoir si cette couche humide est assez vaste pour ne laisser place à aucun
danger. Comme il est fort difficile de reconnaître si une terre humide

satisfaita toutes les conditions de sécurité, il ne faut jamais recourir à ce
mode de communication avec le réservoir commun à défaut de rivière

ou de vastes étangs, il importe de mettre toujours les conducteurs des
paratonnerreseh communication par de larges surfaces avec des happes
d'eau souterraines intarissables (1).

Quand les nappes d'eau sont à une profondeur considérableau-dessous
du sol, il est nécessaire d'employer un conducteur à deux branches la
branche principale, qui descend à la nappe souterraine, et !a branche se-
condaire, qui, en partant de celle-ci rez terre, est mise en communica-
tion avec ta surface du sol elle-même. En effet, après les grandes séche-

resses, les nuages orageux n'exercent leur influence que très faiblement

sur un soi sec et mauvais conducteur, toute l'énergie de leur action se
fait sentir à !a nappe d'eau profonde c'est là que la décompositionélec-
trique s'accomplit, et l'électricité attirée vient en suivant la branche prin-
cipale du conducteurpour s'écouterpar la pointe la branche secondaire
est sans euei. Au contraire, après une pluied'été, quand lé sol vientd'être
mouillé, sa couche superficielleest tout à coup rendue conductrice alors
c'est elle qui reçoit l'action des nuages orageux en même temps elle fait
t'omcë d'un écran qui empêche t'inuueuce électrique de se faire sentir à

(1) Voyez l'instruction de l'Académie des sciences, de 1854, sur les paraton-
nerres.



la nappe souterraine. Il est indispensableque la surface du sol commu-
nique alors elle-même directementavec le conducteur, car il peut arriver
qu'elle n'ait pas avec lui des communications indirectes suffisantes ae
moyen de la nappe souterraine. La branche secondaire remplit cette con-
dition, tandis que cette fois la branche principaledevient inactive (1).

Un conducteurne remplit sa fonction qu'à la condition de se dépouil-
ler de la matière électrique à mesure que la tige la lui transmet; il faut
donc suppléer au manque de conductibilité du sol par la multiplicationdu
nombre de points d'écoulement. On a proposé de mettre, quand cela

est possible, la partie souterrainedes conducteurs eh communicationavec
les tuyauxde fonte destinés à conduire l'eau dans les divers quartiers.

Lorsque la barre du conducteur pénètre dans le sol, on se trouve entre
deux écueils. Si le terrain est humide, l'écoulement de la matière fulmi-
nante se fait sans diBiculté. mais le métal se rouitte et se détruit rapide-
ment. Si le terrain est sec, la barre dure longtemps, mais elle remplit
mal ses fonctions. Le charbon, quand il a été rouge, a le double avantage
d'être à la fois bon conducteuret de ne pas attaquer le fer.

Les citernes rendues étanches dans leur fond et sur leurs cotés, soit à
l'aide d'un dallage et masticage exact, soit par une couche épaisse de béton

hydraulique, sont à tort assimilées à des puits proprementdits. Les dalles

ou le ciment hydraulique étant secs dans le milieu de leur épaisseur,
n'offrent qu'un passage difficile à la matière de la foudre; cette ma-
tière n'a donc pas le moyen, comme dans le cas d'un puits, d'aller se ré-
pandre rapidement au loin par une multitude innombrable de fentes, de
fissuresr remplies d'eau ou tout au moins d'humidité après avoir un mo-
ment envahi le liquide de la citerne, la matière, faute d'écoulement, re-
vient sur ses pas; remonte le long du conducteur et peut foudroyer les
objets placés dans le voisinage. Le 9 juin 1819, la foudre tomba sur la
principale aiguillede la cathédrale de Mitnn cette aiguille était armée
d'un paratonnerre en bon état, dont le conducteur plongeaitdans un vaste
puisard. Cependant près de ce conducteur, encore intact, on trouva à
diverses ëtëvations des marbres brisés et dispersés, des arabesquesdé-
truites M. Cbntigtiachi constata que le prétendu puisard était une véri-
table citerne dallée. Le & janvier 1827, )d foudre tomba sur le paraton-

nerre du phare de Gênes. Ce paratonnerre et le conducteur fdrent brisés

(1) Voyez te Rapportde M. Pouillet a ('Académiedes sciences,sur les paratuu-
uerres.



en plusieurspoints, quoique tout setnbtât en bon état, quoique le conduc-

teur plongeât dans l'eau, mais cette eau était contenue dans une citerne
étanchede peu de capacité, creusée de main d'homme dans la roche sur
laquelle le phare repose (1).

ART. X. Paratonnerre! économiques et armement des arbres.

Pour diminuer le prix élevé des paratonnerres ordinaires, M. R. a
proposé, en 18~6, l'emploi du fil de fer (2). On peut, dit-il, l'employer

pour armer, contre les dangers de la foudre, les bâtiments sur la cou-
verture desquels il n'y a point de matériaux métalliques pouvant servir
de conducteurs c'est-à-dire tous les bâtiments sur lesquelsil ne peut être
question d'établir des paratonnerres, soit en barres, soit en feuilles métal-
liques. On fixe à la pointe du pignon, ou de chacun des pignons d'un
bâtiment, ou groupe de bâtiments, une perche de 3 à 4 mètres de lon-

gueur, et plus s'il est possible, qu'on aura soin de goudronner ou d'en-
duire, soit de poix, soit de résine, ou enfin de peinture à l'huile, afin

d'empêcher que l'humidité, en )a pénétrant, ne la rende perméableau
fluide électrique. On surmonte cette perche d'une douille de fer-blanc

ou de cuivre, terminée en cône très pointu, de 12 à 15 centimètres de

long; on attachera au bas de la douille un gros Ct de fer que l'on fera

descendre le long de ia perche, puis du pignon, contre le mur duquel

on le maintiendra au moyen de crampons ou crochets de fer; en6n, on
conduira le fil de fer dans l'eau ou la terre humide, comme tout autre
conducteur.

Pour les grands arbres rapprochés des bâtiments, on peut les armer
d'un conducteur; ii suffit d'attacher à leur sommet, qu'elte devra. sur-
monter d'un mètre au moins, la perche goudronnée portant la pointe
métalliqueà laquelle sera attaché le fil ou toron de fer que l'on fera des-
cendre jusqu'au pied de l'arbre, où il sera enfoncé avec les précautions
voulues pour tout autre conducteur.

ART. JM Appt'oattondes paratonnerre* à la mnnne.

Sur les navires, la tige se réduit à la partie de cuivre vissée sur une
verge de fer rondequi entre dans t'extrémitéde la flèche du mât de perro-
quet. Une barre de fer, liée au pied de la verge, descend le long de la

(1) Annuaire du Bureau des fon~Mdexpoto'1838, p. 5S9.
(2) Nouveaux appareils contre les dangers de la foudre, ou les paratonnerres

popularisés, par M. R. Paris, 1846, in-8.



ftèche et se termine par un anneau auquel s'attache le conducteurqui est
ici une corde métallique. Celle-ci est maintenue,de distance en distance,
a un cordage, et après avoir passé par un anneau Sxé au porte-hauban,
elle se réunit à une plaque de métal qui communiqueavec le doublagede
cuivre du vaisseau. Sur les navires de peu de longueur, on n'établit ordi-
nairement qu'un paratonnerre au grand mât; sur les autres, on en place

un secondau mât de misaine.

Voici quelques-unes des règles recommandées par la dernière instruc-
tion de l'Académiedes sciences. Le cuivre rouge a une grande supério-
rité sur le fer et le laiton dont on fait usage trop souvent pour composer
le câble qui forme le conducteur du paratonnerre; il est moins altérable

sous l'influence des agents atmosphériques, et surtout il peut être em-
ployé avec une section trois fois plus petite. Les câbles de cuivre rouge
devront avoir 1 centimètre carré de section métallique ainsi leur poids

sera environ 900 grammes par mètre courant, ou 90 kilogrammesles
100 mètres; les fils auront de 1 miUimètre~ l'°,5 de diamètre, ilspour-
rout être cordésà trois torons comme à l'ordinaire. Le paratonnerre peut
n'avoir que quelques décimètres de longueur, y compris sa pointe, com-
posée comme nous l'avons dit. Sa jonction avec le câble sera faite dans
l'atelier, à la soudure à l'étain pour cela on pourra, parexemple, ména-

ger dans la tige un trou convenable,y passer le câble et ramener le tout
de 3 à 4 décimètres de longueur pour le corderet l'arrêter avec le reste
ensuite le trou sera rempli d'une soudure qui imprègne tous les fils et
qui forme aux points d'entrée et de sortie du câble une sorte de large hé-
misphère. Avec cette disposition, la tige du paratonnerre ne peut plus se
visser elle-mêmean sommet de la Hèche qui la reçoit, il faudra donc lui
donnerune forme qni permette de la boulonner solidementavec son sup-
port. A son extrémité inférieure, le câble sera ajusté d'une manière ana-
logue dans une pièce de cuivre de forme convenable, et il faudra néces-
sairement que cette pièce de cuivre soit mise elle-même en permanente
communication avec le doublagedu navire. a

La précaution d'isoter la chaîne du porte-hauban est inutile, et l'habi-
tude de jeter la chaîne à la mer au moment de forage est dangereuse

1" en ce qu'il est possible que l'on oublie de le faire; 2° en ce que souvent
il ne suffitpas que la chaîne communique à l'eau de la mer par 2 à 3 dé-
cimètrescarrésde surface.

M. Snow-Harris (1) rend de forts conducteurs métalliques partie inté-

(1) Voyez Comptes rendus de f~catl. des sciences, 18M, t. Il, p. H60.



grante des mâts et dela coque du bâtiment il établit ainsi le navire entier
dans un état parfait de conductibilité, eu égard à la matièrede l'électricité
céleste, comme si tonte la masse était métallique. H remplit cet objet en
incorporant avec les mats et la cale une série de plaques dé cuivre dis-
posées de manière qu'elles se prêtent à toutes les dispositions variables dé

h mature elles sont tellement unies entre elles, qu'une; décharge électri-

que frappant le navire, n'importe en quel endroit, ne puisse pas entrer
dans un circuit, quel qu'il soit, dont les conducteurs ne formeraient point
partie. Par ce moyen le navire est préservé de l'effet destruo'ur résultant
de l'électricité céleste dans toutes les circonstances et par t.~us tes temps,

sans que l'équipage s'en occupe. M. Barris a démontré, qu'en quelque
position que les mâts calés soient placés, une ou plusieurs lignes de ces
conducteurs passant a travers le navire pour se rendre à la mer, elles

présentent moins de résistance au passage de l'étectricité qu'aucune autre
disposition. M. Walker, inspecteur généra! de la marine britannique, a
lui-même constaté les avantages de ce système, bord d'une frégate qu'il
commandait, et dont le grand mât et le mât de misaine furent frappés

par de vives décharges de la foudre sur la côte du Mexique. La force de

la décharge fut si puissante, qu'elle fondit presque en entier la partie
métallique sur laquelle t'éctairvint frapper, et qu'elle laissa des marques
de fusion sur la surface des plaques conductrices. Grâce aux conducteurs
de M. Snow-Harris, pas le moindre dommage ne fut fait aux mâts ni à ta

coque, bien que les mâts de cacatois fussent amenés.

CHAPITRE XIV.

DES MOYENS PROPOSÉS POUR PRÉVENIR OU DIMINUER LES

ACCIDENTS DE TREMBLEMENTS DE TERRE (1).

Ni les courants d'air, ni les courantsd'eau souterrains, ni les chutes de

cavernes, ni les effervescences produites par des mélanges de soufre, de
bitume et d'autres matières détonantes, ni l'eau réduiteen vapeur par la

chaleur centrale, ni les inflammationsde l'hydrogène, ni aucune autre
action de ce genre, ne sauraient déterminer les effets non plus que
ta grande durée, l'étendue considérable, etmêmet'universatité, qui ont été
observésdans quelques crises de tremblements de terre. Aucune de ces
causes ne pourrait expliquer une secousse assez forte pour remuer le globe

(1) Voyez page 34, l'article TMMLEttENTSDE TEtmK.



terrestre. D'après tes calculs de Stukeley, si l'on suppose que le tremble-

ment de terre de la quatrième année de Tibère, qui détruisit en une seule
nuit treize grandes villes, sur un cercle d'environ cent lieues de diamètre,

a été causé par une inflammation de vapeurs ou quelque autre détona-
tion souterraine ayant iieu sur un seul point, il faut que ce foyer, pour
produirecet ébranlementsur cette étendue, ait été situé à une profondeur
de soixante-dixlieues dans l'intérieur de la terre. Ainsi, la détonationen
question auraitdû mettre en mouvement un cône de terre de soixante-dix

lieues de hauteur sur une base de cinquante lieues de rayon. C'est ce que
toute la pondre à canon qui s'est faite depuis son inventionne suffirait pas
à produire, comme l'a démontré Stukeley. Que serait-ce, si l'on prenait

pour base du calcul le tremblement de terre dont il est question dans

saint Augustin, et qui renversa d'un coup cent villes d'Afrique? ou celui

de 7&2. qui mit à terre sept cent villes ou bourgades (1) ?

Avec l'électricité, au contraire, ces divers effets trouvent une raison

toute naturelle les tremblements de terre sont. dans cette hypothèse, des

tonnerres qui ne différent de ceux de l'atmosphère que par une quantité
plus abondante de fluide électrique et une plus grande énergie. Les se-
cousses sont presque toujours précédéesd'un certain trouble dans l'équi-
libre de l'élasticité de l'air, trouble rendu sensible par des pluies, des

grêles, des vents, des orages et des tempêtesconsidérables. Les tremble-

ments de terre qui désolèrent l'Europe en 822 furent accompagnésd'ora-

ges terribles. En 968, les vents qui se déchaînèrent durant un tremble-

ment de terre, détruisirent les moissons dans l'empire d'Orient, et y pro-
duisirent la famine. L'année 1533 fut constamment orageuse en Suisse,

et l'on y éprouva de grands tremblementsde terre.
Callisthenedit qu'entre plusieurs prodigesqui annoncèrentla ruine des

villes antiques d'Hélice et de Buris, il y en eut deux qui furent plus par-
ticulièrement remarqués le tremblement de terre de Uélos, et l'appari-
tion d'une grande colonne de feu. Pline rapporte que dans le fameuxtrem-
blement de terre lors de la bataille de Trasimène, les eaux du lac paru-
rent couvertes de flammes. En 1726. lors du tremblementde terre de
Païenne, un bruit épouvantable se lit entendrependant un quart d'heure,

sans qu'il y eût pourtant ni vents, ni orage, ensuiteon vit des colonnes de
feu sortir de terre ef se diriger vers la mer, où elles se perdirent.A Remi-

remont, dans le tremblement de terre de 1682, i! se produisit aussi de

(1) ~Ua~tMtt pttforcs~Me.Paris, t. X, p. 1S1.



grandes Oammes,et l'on observa qu'elles ne brûlaient pas, ce qui convient

au caractère des flammes électriques.

Avant la brillante époque de 1752, dit l'abbé Bertbolon, si quelque
physicien avait avancé qu'il était possible de maîtriser le tonnerre, de le

faire descendre à son gré, de lui assigner une route, et de le forcer à

suivre les différentesdirectionsqu'on voudrait lui assigner, que les con-
ducteursélevés sur les maisons étaient de vrais paratonnerres, combien de
clameurs ne se seraient pas élevées contre lui Cependant la vérité se fait
jour, la plupartdes nations et des gouvernementsont adopté les paraton-
nerres et leur ont donnépar là une sorte de sanction.

Pour soutirer du sein de la terre le fluide électrique qui, en s'y amas-
sant, rompt l'équilibre qui doit exister entre l'état du globe et celui de
l'atmosphère, ce physicien propose d'y enfoncer le plus profondément
possible de grandes tiges métalliques dont les deux extrémités, celle qui
est cachée et celle qui vient s'épanouir dans l'air, sont munies de pointes
divergentes très aiguës. Les verticillesinférieursattirent le fluiderépandu
dans la région souterraine; ce fluide se transmet le long de la verge mé-
tattique, jusque dans l'atmosphère,et là il se décharge sous forme d'ai-
grettes par les verticilles supérieurs. H faut que les canaux de décharge
soient au moins égaux à ceux par lesquels le fluide est attiré, afin que
l'écoulementpuisse s'opérer d'une manière continuelle et sans secousse.
Il est entendu aussi que la multiplicité des conducteurs doit être en rap-
port avec la quantité habituelle de fluide électrique dans la région où ils

sont établis. Afin d'éviter l'oxydation, les conducteurs pourraient être
représentéspar des tuyaux de plomb.

« En réfléchissantsur les principes de l'électricité, dit encore Ber-
tholon, tous les vrais physiciens reconnaîtront t'emcacité du nouveau
paratrembtementde terre. EUe n'est pas inférieureà celle des paraton-

nerres. La construction de ces appareils est fondée sur la même base, les
procédés sont entièrementanalogues, et les uns ne peuvent être utiles et
efficaces que les autres ne le soient également. Si l'on convientdu pouvoir

des pointes électriques pour préserver de la foudre, ce qui est actuelle-

ment un dogme de physique, on ne peut nier sans inconséquence celui

du nouveau préservateur des tremblements de terre car, je le répète, les
tremblementsde terre sont des phénomènes d'électricité; ils sont pro-
duits essentiellement par une ruptured'équilibre du fluide électrique. Or,
cetui-ci estsoutiré par les pointes, et il est transmis en silence par les con-
ducteurs métalliques qui rétablissent lentementl'équilibre.



Les anciens croyaientavoir remarqué que les cavernes profondes sont
un préservatifcontre la violence de ces accidents, en ouvrant une commu-
nication faite entre l'intérieur de la terre et l'atmosphère. Pline rapporte
que, partant de cette observation, plusieurs villes sujettes à des trem-
blements de terre s'étaient décidées à creuser des puits profonds dans
leursalentours, et s'étaient ainsi garanties. Les Romains avaient eu cette
précaution dans l'établissement du Capitole, et comme cette partie du
territoireest presque toujours demeuréeà l'abri des secousses, elle avait
donné crédità ce moyen. A la suite du tremblement de terre qui désola

Tauris, au commencementdu xvur siècle, les Perses ont creuséun grand
nombre de soupiraux très profonds autourde la ville, et, soit que le remède
ait agi, soit que le hasard seul ait produit le repos, il semble que l'activité
souterraine se soit calmée depuis lors.

Cavallo, Vicenzio et Sarti ont rendu hommage aux idées de Bcrtho-
lon, et voici ce que lui écrivait Buubn, en 1781 « Je suis de votre avis

au sujet des tremblementsde terre. L'électricité en est la cause prin-
cipale, et souvent cette électricitén'est pas accompagnée de feu sensible

je veux dire que souvent elle ne produit aucun embrasement ni flamme à

l'extérieur,quoiquele mouvement du tremblement de terre soit assez fort

pourélever des tertres et des mornesdans le cours de sa direction, comme
on le voit en Italie, dans le Vicentiti et ailleurs. La force des vents sou-
terrains ne suffirait pas seule pour d'aussi grands effets, si elle n'était
aidée de celle de l'électricité. Si l'on était bien avisé à Naples, à Catane, à

Libourne, on y établirait des paratremblements de terre mais, quand les

hommes seront-ils assez éclairéspour devenir sages et prudents? »

CHAPITRE XV.

PHÉNOMÈNESÉLECTRIQUES AUTRES QOE CEUX DE L'ATMOSPHÈRE

DES POISSONS ÉLECTRIQUES.

Pour compléterl'étude de l'électricité au point de vue de la géographie

médicale, il nous reste à parler des phénomènes produits par les poissons

électriques. On compte aujourd'hui sept de ces poissons, qui sont Tor-

pedo narke risso, 7'. untnMCt~a, T. marmorata, 7~ Celant:, Silurus

elect7icus, Tetraodon electricus, Gymnotus electricus.

Quand la torpille est dans l'air, on reçoit la commotion en touchant

directement une partie quelconque de sa peau; on reçoit encore la com-
motion lorsqu'on la touche avec un bon conducteur par exemple,



avec une tige métallique de plusieurspieds de longueur. La commotion

est arrêtée par les mauvais conducteurs ainsi, ou touche impuné-

ment la torpille avec du verre, de la résine; on peut même la tou-
cher sans danger avec une petite bande d'étain collée sur du verre,
pourvu qu'il se trouve dans l'étain la moindre solution de continuité.
Quandplusieurs personnes non isolées se tiennent par la main, et que la

première touche la torpille, la commotion se fait sentir à la seconde

et même à la troisième, mais en diminuant d'intensité- La commotion

se produit dans un cercle de vingt personnes qui se tiennent par la

main, quand la première personne touche la torpille scjs le ventre, tandis

que la dernière la touche sur le dos. Dans l'eau, les commotions ont
moins d'intensité que dans l'air, mais elles se produisent de ia même

manière et sous les mêmes conditions. L'eau étant bon conducteur,

une torpille vive et énergique peut agir à distance, et il n'est plus

nécessaire de la toucher directement. Watsh a observp qu'elle foudroie,
à distance, de petits poissons. MM. Becquerel et Breschet ont constatéque
le courant va du dos au ventre en passant par le galvanpmètre, et que la

torpille peut. faire à volonté passer la décharge par tous les points de ses
surfaces supérieure ou inférieure. Pour rendre l'étincelle visible, M. Mat-

teucci applique deux armatures métalliques, l'une sur le dos et l'autre sur
le ventre de la torpille puis il dispose en m6me temps deux feuilles d'or
très près l'une de l'autre, et dont chacune est mise en communication

avec l'une des armatures alors, dès qu'on irrite la torpille, on voit briller
l'édnceue entre les deux feuilles d'or. M. Matteuccia constaté que le dos

est positif, et le ventrenégatif (1).
On trouve le gymnote dans plusieurs rivières de l'Amérique du Sud.

Voici ce que rapporteM. de Hutuboidt des habitudes de ce poisson et des

moyens de le pêcher: Nous partîmes, le 9 mars, de grand matin, pour
le petit village de Rastro de Abaxo de là, les Indiens nous conduisirentà

un ruisseau qui, dans le temps des sécheresses, forme un bassin d'eau
bourbeuseentouré de beaux arbres, de clusia, d'amyris et de mimosa à

fleurs odoriférantes. La pêche des gymnotesavec des filets est très difficile,

à cause de l'extrême agilité de ces poissons qui s'enfoncentdans la vase

comme des serpents. On ne voulut point employer le barbasco, c'est-à-
dire les racines du Piscidia pr~~n'na, du Jacquinia armillaris, et de

quelques espèces de Phyllanthus, qui, jetées dans une mare, enivrent ou

(1) PomUet, J~tMtXsdepht/Mgwe,6' édit. Paris, 1853, t. I, p. 600.



engourdissent les animaux ce moyen aurait affaibli Ics gymnotes. Les In-
diens nous disaient qu'ils allaient pêcher avec des chevaux. Nous eûmes
de la peine à nous faire une idée de cette pêche extraordinaire; mais
bientôt nous vîmes nos guides revenir de la savane, où ils avaient fait une
battue de chevaux et de mulets non domptés; ils en amenèrent une tren-
taice qu'on força d'entrer dans la mare. Le bruit causé par le piétinement
des chcva~ fait sortir les poissonsde la vase et les excite au combat.Cesan-
guillesjaunâtreset livides, semblablesà de grands serpents aquatiques,na-
gent à la surface de l'eau, et se pressentsous le ventre des chevauxet des
mulets une lutte entre des animaux d'une organisationsi différente offre le
spectacle le plus pittoresque. Les Indiens, munis de harpons et de roseaux
longs et minces, ceignent étroitement la mare; quelques-uns d'entre eux
montent sur les arbres, dont les branches s'étendent horizontalementau-
dessus de la surface de l'eau; par leurs cris sauvages et la longueur de
leurs joncs, ils empêchent les chevauxde se sauveren atteignant la rive du
bassin. Les anguilles, étourdies du bruit, se défendent par la décharge
réitérée de leurs batteries électriques pendant longtemps elles ont l'air
de remporter la victoire. Plusieurs chevauxsuccombent à la violence des

coups invisiblesqu'ils reçoivent de toutes parts dans les organes les plus
essentiels de la vie étourdis par la force et la fréquencedes commotions,
ils disparaissent sous l'eau. D'autres, haletants, la crinière hérissée, les

yeux hagarde et exprimant l'angoisse, se relèvent et cherchent à fuir
l'orage qui les surprend. Ils sont repoussés par les Indiens au milieu de
l'eau. Cependantun petit nombre parvient à tromper l'activevigilance des
pêcheurs; on les voit gagner la rive, broncher à chaque pas, s'étendre
dans le sable, excédés de fatigue et les membres engourdis par les com-
motions électriquesdes gymnotes.

» En moins de cinq minutes, dcpx chevaux étaient noyés. L'anguille,

ayant cinq pieds de long et se pressant contre le ventre des chevaux, fait

une déchargede toute l'étenduede son organe électrique elle attaque à
la-fois !? cœur, les viscères et le plexus cœ~ocMS des nerfs abdominaux.
Il est naturel que l'effet qu'éprouvent les chevaux soit plus puissant que
celui que le même poisson produit sur l'homme, lorsqu'il ne le touche

que par une des extrémités. Les chevaux ne sont probablementpas tués,
mais simplement étourdis. Ils se noient, étant dans l'impossibilité de se
relever par la lutte prolongéeentre les autres chevaux et tes gymnotes.
Nous ne doutions pas que la pêche ne se terminât par la mort succes-
sive des animaux qu'on y emploie. Mais peu à peu l'impétuositéde ce



combat inégal diminue les gymnotes fatigués se dispersent;ils ont besoin

d'un long repos et d'une nourriture abondante pour réparer ce qu'ils ont
perdu de force galvanique. Les mulets et les chevaux parurent moins
effrayés, ils ne hérissaient plus la crinière, leurs yeux exprimaient moins
d'épouvanté les gymnotes s'approchaient timidementdu bord des marais,
où on les prit au moyen de petits harpons attachés à de longues cordes.
Lorsque les cordes sont bien sèches, les Indiens, en soulevant Je poisson

en l'air, ne ressentent point de commotion. Eu peu de minutes nous
eûmes cinq grandes anguilles, dont la plupart n'étaient que légèrement
blessées.

La température des eaux dans lesquelles vivent habituellement les

gymnotesest de 26 à 27 degrés. On assure que leur force électrique dimi-

nue dans les eaux plus froides; et il est assez remarquable en général,

comme l'a déjà observéun physicien célèbre, que les animaux doués d'or-

ganes électro-moteurs,dont les effets deviennent sensibles à l'homme, ne ~e

rencontrent pas dans l'air, mais dans un fluide conducteur de I'électrici:é.
Le gymnote est le plus grand des poissons électriques,j'en ai mesuréqui
avaient cinq pieds à cinq pieds trois pouces de long. Les Indiens assu-
raient qu'ils en avaient vu de plus grands encore. Nous avons trouvé
qu'un poisson qui avait trois pieds dix pouces de long pesait douze livres.
Le diamètre transversal du corps était (sans compter sa nageoire anale,
qui est prolongée en forme' de carène) de trois pouces cinq lignes. Les

gymnotes du Cano de Bera sont d'un beau vert-olive le dessons de la

tête est jaune mêlé de rouge. Deux rangées de petites taches jaunes sont
placées symétriquementle long du dos, depuis la tête jusqu'au bout de la

qneue; chaque tache renferme une ouverture excreto~e~M~lapeau de
l'animal est constammentcouverte d'une maueBe~uq<t<!&se,~M\conduit

l'électricité vingt à trente fois mieux que
l'eau~r~

t. ~r~A
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